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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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PREJnfflGRC:  PARTIE. 

Statistique  du  déparleoent  des  Bouclies-da-Rhône. 


METEOROLOGIE. 


Les  tableaux  que  nous  allons  produire  des  observations 
météorologiques  faites  en  1859 ,  à  TObservatoire  impérial 
de  Marseille,  laisseraient  à  désirer ,  quant  aux  phénomènes 
se  rattachant  à  la  colonne  très-circonscrite  de  V Etat, du 
Ciel  y  si ,  comme  pour  quelques  années  précédentes,  nous 
ne  faisions  précéder  ces  tableaux  des  détails  complémen- 
taires qui  n'ont  pu  y  être  mentionnés. 

Le  15  janvier,  temps  couvert,  un  peu  de  pluie,  par 
intervalle,  à  10  heures  du  matin  et  à  3  heures  du  soir  ; 
pluie  aussi  à  6  et  à  9  heures  du  soir. 

Le  24 ,  couvert ,  pluie  cette  nuit ,  à  6  heures  du  matin 
et  par  intervalle ,  à  3  heures  de  relevée;  pluie  de  nouveau 
à  6  et  à  9  heures  du  soir. 


Le  30,  éclaircîes,  quelques  gouttes  par  intervalle  à  midi  ; 
pluie  également  par  intervalle  à  3  heures  du  soir,  brouil- 
lards. 

Le  7  février,  couvert,  pluie  cette  nuit  et  gros  vent  du 
Sud-Est  ;  pluie  à  6  heures  du  metin^  qui  a  continué  le  reste 
de  la  matinée. 

Le  19  mars 9  couvert^  pluie  cette  nuit,  quelques  gouttes 
à  9  heures  du  matin  et  un  peu  de  pluie  dans  la  matinée  , 
brouillards. 

Le  29  ,  très -nuageux,  quelques  gouttes  à  une  heure  de 
relevée  ,  pluie  dans  l'après-midi ,  à  6  heures  dusoir  et,  par 
intervalle,  à  9  heures  du  soir. 

En  avril ,  et  le  10,  temps  nuageux ,  pluie  vers  5  heures 
et  demie  du  soir,  laquelle  avait  été  précédée,  demi-heure 
auparavant ,  par  un  fort  coup  de  vent  d'Ouest. 

Le  21,  le  temps  est  couvert ,  un  peu  de  pluie  cette  nuit 
et  dans  la  matinée  ;  pluie  continuelle  à  midi  et  à  9  heures 
du  soir. 

Le  28 ,  le  ciel  a  été  très-nuageux  ;  le  vent  du  Sud-Est  a 
soufflé  toute  la  nuit  avec  violence  et  il  est  tombé  un  peu  de 
pluie  fine  à  9  heures  du  matin. 

En  mai ,  on  a  compté  plusieurs  orages ,  d'abord  le  22  ^ 
vers  quatre  heureç  du  soir,  précédé  de  quelque  gouttes  par 
intervalle  et  suivi  d'aune  forte  pluie ,  avec  éclairs,  tonnerres, 
grêles  la  pluie  s'est  ralentie  à  6  heures  du  soir.  —  Le  se- 
cond orage  a  eu  lieu  le  29  ,  vers  midi  et  quart  ;  le  temps 
avait  été  couvert  ;  le  tonnerre  avait  grondé  quelquefois 
dans  la  matinée  et  il  était  tombé  quelques  gouttes  à  midi  ; 
mais  bientôt  après,  il  y  a  eu  pluie  et  tonnerre  par  moment, 
et  surtout  à  3  heures  de  relevée  ;  brouillards.  -^  Un  troi- 
sième orage  est  survenu  vers  8  heures  du  matin  du  30  ^ 
après  quelques  éclaircies  et  accompagné  de  tonnerre  et  de 
pluie,  jusqu'à)  heures  du  matin  ot  dans  le  reste  de  la 
matinée. 
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Le  8  juiti,  temps  couvert,  un  peu  de  pluie  à  midi  ;  elle 
^vak  commencé  à  11  heures  du  matin ,  quelques  coups  de 
tonnerre  s'étant  alors  fait  entendre.  Vers  10  heures  du  soir 
il  y  a  eu  jorage  j  éclairs ,  tonnerre  et  pluie. 

he  14,  très- nuageux,  forte  pluie ^  quelques  coups  de 
tonnerre  vers  11  heures  du  matin  et  légère  pluie  à  0 
heures  ^usdr. 

En  juillet,  et  le  23,  beaucoup  de  nuages ,  quelques  coups 
^  tonnerre  se  sc^t  fait  entendre  et  il  esttomhé  de  la  pluie 
vers  7  heures  1/2  du  matin  ;  il  y  a  eu  des  éclairs  par  mo- 
ment ,  à  9  heures  du  soir ,  et  des  brouillards. 

Le  29  septembre ,  violent  orage  tout  à  fait  sur  la  ville , 
de  midi  et  demi  à  2  heures  et  demie  du  soir  ;  les  éclairs  et 
de  grands  coups  de  tonnerre  se  succédaient  sans  inter- 
ruption ,  la  pluie  tombait  avec  une  très-grande  force.  Cet 
orage  a  donné  la  quantité  d'eau  indiquée  au  tableau  : 
34  mm.  58. 

En  octobre,  et  le  7 ,  orage  vers  quatre  heures  du  matin, 
éclairs  continuels  et  tonner^i^esjéloignés.  Mais  vers  5  heures 
la  pluie  a  commencé  et  les  coups  de  tonnerre  ont  été  plus 
forts  ;  il  y  a  eu  une  grande  averse  et  le  tonnerre  a  grondé 
encore  plus  fortement.  Cet  orage  a  donné  cette  quantité 
d'eau  :  12  mm.  40. 

Le  9 ,  nouvel  orage ,  vers  trois  heures  du  soir.  Dès  2 
heures  le  tonnerre  avait  grondé  ;  mais  à  3  heures  et  demie  , 
les  coups  de  tonnerre  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus 
bruyants  ;  la  pluie  tombait  en  très-grande  abondance  et  a 
duré  assez  long  temps.  La  quantité  d'eau  tombée  a  été  de 
46  mm.  33. 

Le  5  novembre ,  temps  serein ,  légère  pluie  cette  nuit 
et  quelques  coups  de  tonnerre ,  brouillards. 

Le  24 ,  temps  couvert ,  quelques  gouttes  par  intervalle  à 
9  heures  du  matin  et  un  peu  de  pluie  vers  1  heure  et  demie 
du  soir. 
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.^nfin  ,  en  décembre ,  et  le  18,  quelques  éclaircies,  pluie 
«à  9  heures  du  matin ,  et  quelques  gouttes  dans  le  reste  de 
la  matinée  y  brouillards. 

Le  23 ,  temps  couvert ,  un  peu  de  pluie  à  9  heures  du 
matin  ,  et ,  par  intervalle ,  à  3  et  à  6  heures  du  soir , 
brouillards. 

Le  25  ,  quelques  éclaircies^  pluie  à  six  heures  du  matin, 
elle  avait  été  toute  la  nuit  abondante  avec  gros  vent  du 
Sud-Est  ;  grande  pluie  encore  à  6  et  à  9  heures  du  soir , 
elle  avait  commencé  à  4  heures  ;  brouillards. 
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RÉSULTATS  GÉNÉHAUX , 

en  Janvier  1859. 
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Obsehv.\tiox8  mélcorologûjues  faites  ,  à  t'Observaimre  impérial 
de  Marseille ,  en  Févi'ier  1859. 
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RÉSULTATS   GÉNÉBAUX , 

en  Janvier  1859. 


5 
S    2i 


o 


•      S3 

B 

c 

«H 

•    B 

o 
5 

O 

3    3 

H      3 

B    S 

fil       C9 

+  4- 


O 

H 

c 

» 

3 

^3 

«s 

•-1 
P 

Ou 

C 

«* 

n 

Ctf 

O 

o 

B 

o 

B 

*-< 

cr 

p 

3 

C5- 


CL 

p 

3 
2. 

tn' 


O 

3 
cr 

•1 

Ci- 
ft 

«^« 

o 

c 

V) 


P 


o 


o 
c 


o    *»^ 

•         o 


g  g 


Cl<  CL*        Orf 
O    CD  (D 


C/) 

B' 


a 

c 

p    C«    î-".r-«       O 


Ï5 

C 


g  3  P 

c  ** 

O 

*^ 


o  Oî  «y 


+  1  + 

•j  o  -J 

.ih  ^  O)  Ot  .^ 

— .  .^  o  CO  Oî  o  *« 

o 

B 

a 

fc©  S'!  30  00 

00  00  tf^  Oï  «^  o  oo 


H 
o 


8 


o   CD 


ta  — 

p-p* 

B3 
p  • 


CD    CD 

w«  O 

P-P- 


CUC4 

c 

p 

B 

3 

p 

p 

w  <o 
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de  Marseille ,  en  Février  1859. 
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de  Marseille ,  en  Juillet  1859. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 
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ÉTAT  SOCIAL. 

tnstitutions  marseillaises  au  moyen -[âge.  —  Consulats 
marseillais  dans  le  Levant ,  consuls  étrangers  dans 
Marseille,  'par  M.  A.  Mortreuil,  correspondant  de  Vins- 
tilut  et  du  ministère  de  F  Instruction  publique ,  membre 
actif  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille^  etc. 

Le  recueil  des  acles  du  congrès  scientifique,  tenu  à  Mar- 
seille en  1846,  contient  deux  mémoires  du  plus  haut  intérêt 
sur  rinstitution  des  consulats  en  pays  étranger. 

L'un  est  le  résumé  d'une  improvisation  de  M.  Grégori  , 
dont  le  savoir  universel  brilla  d*un  si  vif  éclat  dans  cette 
assemblée.  Ceux  qui  ont  suivi  cette  réunion  conservent  en- 
core le  souvenir  de  cette  voix  éloquente  et  sympathique,  qui 
élucida  tour-à-tour  les  sujets  les  plus  ardus  et  les  plus  divers. 

L'autre  est  un  travail  consciencieusement  élaboré  par  M. 
MiÈGE  ,  ancien  président  de  la  Société  de  statistique ,  qui , 
,plus  que  tout  autre ,  était  à  même  de  jeter  sur  celte  insti- 
tution de  vives  lumières  y  lui  qui  avait  passé  la  majeure 
partie  de  sa  vie  dans  Texercice  des  nobles  et  difficiles  fonc- 
tions de  consul  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Ces  deux  mémoires  se  complètent  mutuellement,  en  ce 
sens  que  M.  Grégori  s'est  attaché  de  préférence  à  la  ques- 
tion d'origine ,  tandis  que  M.  Miège  a  pénétré  plus  profon- 
dément dans  l'organisation  intérieure  des  consulats.  Tous 
deux  avaient  pour  but  de  répondre  à  la  huitième  question 
posée  par  le  programme  du  congrès  :  Démontrer  que  la 
belle  institution  du  consulat  en  pays  étranger  créée  pour 
la  sécurité  du  commerce  ^  est  due  à  Marseille  (1). 

C'était ,  comme  on  le  voit,  imposer  à  priori  une  solution 
qui  pouvait  flatter  notre  patriotisme  ,  mais  que  l'examen 

(*)  Voyez  Congrès  scientifique  de  France ^  XI V«  session.  Mar- 
seille 1847,  in-8«,  tome  II,  pag.  72  et  suiv.,  p.  335  et  suiv. 
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ullériour  des  faits  pouvait  contredire;  il  était  possible  qu'en 
cbercbant  à  satisfaire  aux  condilions  du  programme,  on  ne 
fût  conduit  à  formuler  une  conclusion  toute  contraire. 

En  reprenant  cette  question  de  si  loin,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  faire  mieux  ou  autrement  que  n'ont  fait  mes  deux 
savants  collègues.  Mais  je  regrette  que  ni  Tun  ni  Tautre  n'ait 
pas  fait  usage  des  documents  spéciaux  que  fournissent  à  cet 
égard  nos  archives  publiques  et  privées,  et  qu'ils  aient  éli- 
miné de  leur  travail  une  étude  qui  eût  peut-ôlre  modifié 
leurs  idées.  En  remémorant  aujourd'hui  ces  titres  et  en  les 
présentant  sous  le  jour  qui ,  je  crois,  doit  leur  convenir,  je 
veux  seulement  mettre  eo  saillie  les  ressources  qu'ils  offrent 
à  la  controverse  qui  s'agite  depuis  si  longtemps  >  faire  con- 
naître la  condition  première  d'une  institution  qui,  dès  Tori- 
gine,  a  pénétré  le  sol  étranger  de  si  vives  etr  profondes  raci- 
nes ,  et  surtout  déterminer  la  part  spéciale  que  Marseille  a 
prise  dans  son  développement  et  ses  applications. 

Cette  étude  parait,  du  reste,  porter  avec  elle  un  attrait 
inconnu,  même  après  de  nombreuses  et  intéressantes  pu- 
blications (1)  ;  elle  vient  d'inspirer  ^à  M.  Feraud-Girâud  , 
notre  compatriote,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Âix,  un 
grand  et  beau  travail ,  principalement  au  point  de  vue  ju- 
ridique (2).  Elle  a  été  choisie  par  M.  l'avocat-général  de 
Gabrielli  pour  sujet  de  son  discours  solennel  de  rentrée  (3). 

L'institution  des  consulats  présente,  en  effet,  un  des  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  d'organisation  sociale  qui  se 
puisse  produire;  ce  fractionnement  de  l'un  des  attributs  les 
plus  précieux  de  la  souveraineté ,  ce  droit  de  juridiction 
importé  et  persistant  au  milieu  des  nations  barbares  ,  si 

(I)  Une  bibliographie  des  ouvrages  sur  la  matière  se  trouve 
dans  Vouvrage  de  M.  Feraud-Giraud,  cité  ci-dessous,  p.  321  et 

(2^  De  la  juridiction  française  dans  les  échelles  du  Levant  et 
suiv.  de  Barbarie,  Paris,  1839,  in-S». 

(3)  De  la  Juridiction  française  dans  les  échelles  du  Levant- 
Aix,  1858,  in-8o. 
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différentes  de  mœurs,  de  langage,  lîe  religion  ,  à  Une  épô^ 
que  oCi  les  principes  les  plus  élémentaires  du  droit  interna- 
tional sont  méconnus  ;  cette  tolérance  accordée  à  Texistence 
d'un  tribunal  régulier  là  où  Tinstinct  de  bienveillance  paraît 
éteint  et  fait  presque  toujours  défaut ,  est  un  de  ces  actes 
providentiels  qui  semblent  inspirés  à  Thomme  tout  exprès 
pour  le  guider  plus  sûrement  et  plus  rapidement  vers  là 
tnarche  incessante  du  progrès. 

Prenons  garde,  toutefois,  de  ne  pas  nous  laisser  égarer  par 
*  de  séduisantes  théories  et  de  juger  les  institutions  des  siècles 
passés  avec  les  idées  et  les  sentiments  des  temps  présents. 

Que  Marseille  ait  été  la  première  à  concevoir  la  pensée 
d'établir  dans  le  pays  d*oulre-^mer  des  agents  chargés  de 
défendre  ses  nationaux  et  de  leur  rendre  la  justice,  cela  peut 
être  ;  car  si  les  documents  ne  l'affirment  pas  ,  aucun  ne  le 
dément  ;  mais  il  y  a  loin  de  cette  négation  à  une  certi- 
tude. 

526  ans  avant  J.-C,  Amasis  permit  aux  Grecs  qui  allaient 
en  Egypte  de  s'établir  à  Naucratis.  Quant  à  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  y  fixer  leur  demeure  et  qui  n*y  voyageaient  que 
pour  les  affaires  de  commerce,  il  leur  donna  des  places  pour 
élever  aux  dieux  des  temples  et  des  autels.  Le  plus  célèbre 
de  ces  temples  fut  THellénion,  que  plusieurs  villes  érigèrent 
à  frais  communs;  il  appartenait  à  toutes  ces  villes  ;  Amasis 
leur  concéda  le  droit  d*y  établir  des  juges. 

Si  ce  n'est  là  l'origine  de  l'institution  consulaire  ,  c'est  du 
moins  le  témoignage  le  plus  ancien  que  nous  ait  transmis 
l'histoire  de  la  mise  en  œuvre  d'idées  analogues.  Les  rits  sa- 
crés ,  la  législation  de  la  mère-patrie,  qui  suivent  l'émigra- 
tion et  s'implantent  avec  elle  sur  le  sol  étranger  ;  celui-ci 
qui  ouvre  à  la  colonie  une  intelligente  et  avantageuse  hos- 
pitalité. Ainsi  tout  concourt  au  succès  de  l'entreprise  conçue 
par  ces  peuplades ,  guidées  par  le  génie  du  commerce;  c'est 
Tyr  sur  le  sol  africain,  c'est  Phocée  sur  le  littoral  delà  Gaule. 
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Les  traces  originaires  de  celte  institution  ue  tardent  pas  à 
se  perdre  et  co  n*est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  les  re- 
trouve dans  les  annales  de  Phumanité.  Six  cents  ans  après 
J.-C.,  les  Barbares  autorisaient*  les  négociants  étrangers 
établis  sur  les  terres  de  la  domination  des  Visigoths  à  sou- 
mettre leurs  différends  à  des  juges  nationaux  (1).  Cette  dis- 
position ,  évidemment  empruntée  à  quelque  ancienne  cou- 
tume nationale ,  puisqu'elle  n'émane  d'aucun  roi  connu,  n'a 
été  ni  une  exception ,  ni  un  privilège  spécial  accordé  en  vue 
des  transactions  commerciales  ;  il  ne  faut  y  reconnaître  que 
l'application  d'une  loi  beaucoup  plus  générale. 

Lorsque  les  Goths ,  les  Bourguignons ,  les  Francs  et  les 
Lombards  fondèrent  de  nouveaux  états  où  les  vaincus  ne 
conservèrent  plus  ni  domination  ni  influence,  ceux-ci  pou- 
vaient être  traités  de  différentes  manières.  Les  Barbares 
pouvaient  anéantir  la  nation  en  exterminant  ou  asservissant 
les  hommes  libres  ;  ils  pouvaient  se  l'incorporer  en  lui  im- 
posant les  mœurs,  la  constitution  et  les  lois  de  la  Germanie. 
Loin  de  là^  les  nations  victorieuses  ou  soumises  conservèrent 
leurs  mœurs  et  leurs  lois  spéciales  ;  c'est  ainsi  qu'au  moyen 
âge ,  dans  le  même  pays,  dans  la  même  ville,  chacun  vivait 

d'après  sa  loi.  Francs,  Bourguignons,  Golbs,  Romains,  habi- 
taient le  même  sol,  soumis  à  leur  droit  personnel.  Aussi , 
Agobard,  écrivant  à  Louis-le-Débonnaire,  disait  :  c  On  voit 

<  souvent  converser  ensemble  cinq  personnes  dont  aucune 

«n'obéit  aux  mêmes  lois  >  (2). 

(1)  Dum  transmarini  negociatores  inter  se  eausam  habuerint, 
nullus  de  sedibus  nostris  eos  audire  présumât,  nisi  tantum  modo 
suis  legibus  audianlur  apud  lelonarios  suos.  Lex  Wisigolh.  Lib, 
X/,  TU.  3  de  Transmarinis  negociatoribus,  cap,  2.  Ed,  Lindem- 
brog.  pag,  205. 

(â)  Agobardi  Epistolœ  ad  Ludovicum.  Dans  la  collection  des 
historiens  de  France ,  tom.  VI,  p.  356. 
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Ce  régime,  établi  chez  tant  de  tribus  différeules,  doit  né- 
cessairement avoir  sa  source  dans  des  idées  et  des  besoins 
généraux  et  son  développement,  au  moyen-âge,  est  surtout 
remarquable  alors  que  les  nations  se  sont  plus  complètement 
mêlées. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  concessions  bienveillantes 
d'AsiASis  et  la  prévoyance  de  la  loi  des  Visigoths ,  qui  appa- 
raissent dans  rhistoire  à  plus  de  dix  siècles  d'intervalle  , 
doivent  être  acceptées  comme  Tindice  de  la  persistance 
d'une  institution  qui  se  serait  maintenue  depuis  les  temps 
les  plus  anciens.  Pendant  cette  longue  période  ,  les  nations 
ont  été  en  butte  à  trop  de  bouleversements  pour  croire  ft 
une  tradition  non  interrompue  de  rapports  commerciaux 
qui  auraient  été  protégés  d'une  manière  ioute  spéciale, 
alors  que  l'existence  de  la  société  était  elle-même  mise  an 
chaque  instant  en  question. 

L'agitation  produite  par  l'invasion  germanique  était  à> 
peine  calmée ,  que  de  nouveaux  malheurs  vinrent  fondre 
sur  rOccident;  on  sait  le  désordre,  l'effroi  que  jettèrent , 
du  VIl^  au  XI*  siècle,  les  invasions  successives  des  Sarra- 
sins et  combien  le  commerce  maritime  eut  à  souffrir  de 
leurs  déprédations.  Mais ,  dès  le  IX«  siècle  ,  les  Vénitiens 
se  présentèrent  aux  Grées  amollis  et  découragés ,  avec  tous 
les  moyens  qu'vme  nation  jeune  et  entreprenante  peut  réu- 
nir pour  atteindre  les  plus  hautes  destinées  commerciales^ 
£n  assurant  la  subsistance  de  la  multitude^  en  flattant  les 
besoins  du  luxe,  ils  se  rendirent  nécessaires  à  Tempire  et 
devinrent  les  intermédiaires  obligés  de  tout  le  commerce  de 
l'Orient.  Ils  furent  les  premiers  qui  établirent  dans  Cons- 
tantinopje  un  quartier  destiné  à  leur  habitation  et  qui  se  fi- 
rent accorder  des  privilèges  et  des  exemptions  de  tributs  (1). 

Mais  lorsque  les  Sarrasins  furent  chassés  au  XI«  siècle 

(1)  Voy,  Ann.  Commêne  Âlexiade^  lib,  VI,  p.\6\  ei  suiv. — 
Muratori.  AnHquU.  italieœ  midii  œvi.  Tom.  f,  col.  900. 
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des  hvdges  de  la  Proveoce,  de  ia  Ligorie  et  de  la  Toscane  , 
d*aolres  villes  viDrent  disputer  à  Venise  le  sceptre  ducom- 
Bierce.  Amalfi,  Pise,  Gènes  et  Uarseille  se  présentèrent 
pour  participer  an  monopole  de  la  reine  des  mers.  Ces  Tilles 
restèrent  à  peu  près  étrangères  au  mouvement  de  la  {M^e- 
mîère  croisade  qui  s'opéra  par  la  voie  de  Gonstantinople  ; 
mais  à  la  noorelle  des  premiers  succès,  elles  s'empressè- 
rent de  fournir  les  vivres  et  les  munitions  dont  était  dépour- 
vu un  pays  cfoe  vainqueurs  et  vaincus  avaient  ravagé. 

Dès  ce  moment ,  des  relations  actives  s*établîrent  entre 
les  commerçants  européens  et  le  royaume  de  Jérusalem  : 
les  croisades  suivantes  s'efiectuèrent  par  des  transports  ma* 
ritimes ,  et  les  navires  revinrent  chargés  des  produits  si 
ricbes  et  si  variés  de  TÂsie. 

Les  nouveaux  maîtres  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  ne 
tardèrent  pas  à  subir  Finfluence  du  luxe  et  de  l'opulence 
des  pays  qu'ils  avaient  parcourus  ;  pour  en  fiavoriseT  le 
développement  ot ,  en  reconnaissance  des  services  qu'ils 
avaient  reçus ,  ils  accordèrent  aux  villes  maritimes  qui  les 
avaient  aidés,  des  privilèges  de  toute  sorte. 

Cest  de  1Q98  à  1251 ,  dans  cet  intervalle  de  temps  où  se 
produisirent  les  croisades  et  par  L'intermédiaire  des  princes 
chrétiens ,  que  les  consulats  furent  organisés  sur  divers 
points  du  littoral  de  l'Orient  et  des  Iles  adjacentes.  Je  ne 
saurai  donc  admettre,  avec  M.  Grégori,  que  les  premiers 
consulats  ont  été  établis  sur  les  côtes  de  l'Afrique  par  les 
Arabes  de  la  Sicile.  Je  ne  puis  supposer ,  en  effet,  que  cette 
institution  ,  due  uniquement  à  la  fréquence  des  rapports 
commerciaux ,  ait  pris  son  origine  dans  les  besoins  d'une 
population  dont  les  immigrations  ont  eu  pour  unique  mo- 
bile un  désir  immodéré  de  conquête  et  de  prosélytisme  re- 
ligieux. 

Les  Génois  furent  les  premiers  à  mettre  à  profit  les  cir- 
constances que  je   viens  de  signaler  ;  ils  obtinrent  d^ 
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privilèges  à  Antioche,  en  1098(1)  el  1129  (â);  à  Jaffa,  Césarée 
et  Saint-Jean-d'Âcre,  en  1105  (3);  à  Tripoli,  eu  1109  (4);  à 
Laodicée  en  1108  (5)  el  1127  (6). 

Les  Vénitiens  eurent  des  consuls  h  Jaffa,  on  1099  (7)  et 
dans  tout  le  royaume  de  Jérusalem,  en  1111  (8),  1113  (9), 
li23  (10)  et  1130(11). 

Les  Pisans ,  à  JaCFa  ,  Césarée  el  Saint-Jean-d'Acre ,  en 
1105  (12)  et  à  Antioche,  en  1108  (13).  y 

Cest  en  1136  seulement  (14)  que  les  Marseillais  possè- 
dent sur  les  côtes  de  Syrie  des  établissements  commerciaux 
permanents ,  ceux-ci  furent  Tobjel  d'une  concession  spé- 
ciale de  FouQUE  ,  troisième  roi  de  Jérusalem  ,  qui  accorda  à 
la  commune  de  Marseille  un  quartier  et  une  église  dans 
chaque  cité  du  royaume  conquis  par  les  croisés  ,  et  quatre 
cents  besants  sarrasins  à  prendre  chaque  année  sur  le  pro- 
duit des  entrepôts  de  Jaffa  (15). 

Ces  privilèges  furent  renouvelés  el  confirmés,  en  1152,  par 

(4)  Fanucci.  Storiade  ire  celebri  popolit  tome  I,  p.  442. 

(2)  Nouveaux  mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions,  tome 
III,  page  4  04. 

(3)  Fanucci ,  1.  c.  p.  462. 

(4)  Id.        1.  c.  p.  4*65. 
(6)        Id.        1.  c.  p.  463. 

(6)  Nouveaux  mém.  de  TAcad.  p.  464. 

(7)  Fanucci,  1.  c.  p.  432. 

(8)  Marin,  Sloria,  elCy  t.  IH,  p.  31. 

(9)  Id.    1.  c.  p.  48  et  446. 

(40)  Guillaume  de  Tyr.  Hi$l.  Hierosol.  lib.  XII  cap.  25. 
(44)  Muratori.  hnliq,  Ital.  medii  œvi.  t.   III,  col.  918. 
(12)  Fanucci,  t.  c.  p.  462. 

(43)  Muratori ,  t.  c.  col,  906. 

(44)  M.  Pardessus  (  Collection  des  lois  maritimes  ,  tom.  II, 
introd.  c.  VIII)  invoque  au  profit  des  Marseillais  un  privilège  à 
la  date  de  4  447  et  cite  à  Fappui  Thistorien  Ruffi,  p.  348,  332  et. 
335 ,  outre  que  ces  citations  ne  se  rapportent  à  aucune  des  édi- 
tions de  VHisioire  de  Marseille,  il  est  positif  que  les  archives 
de  la  commune  n'ont  jamais  eu  de  titre  de  concession  antérieur 
à  celui  de  4  436. 

(45)  L'original  de  cet  acte  de  concession  se  trouve  aux  archi- 
ves municipales  de  la  commune  de  Marseille,  olim  0  n.  XU  ; 
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Baudoin  III ,  fils  et  successeur  de  Fouques  (1) ,  étendus,  en 
1188  par  âmàury  et  son  épouse  Isabelle  ,  qui  accordèrent  , 
en  môme  temps,  aux  Marseillais  une  résidence  dans  l'Ile 
de  Chypre  (2). 

Mais,  en  1190,  le  droit  de  juridiction,  sur  lequel  les  pré- 
cédents privilèges  gardent  le  silence ,  est  formellement 
concédé  aux  bourgeois  et  commerçants  de  notre  cité  par 
Guy  de  Lusignan,  huitième  roi  de  Jérusalem.  Ce  prince  leur 
accorda  un  tribunal  dans  Saint-Jean-d'Âcre  (  curiam  in 
Aceon),  dont  Torganisation  rappelle  les  formes  de  celui  qui 
fonctionna  à  Marseille,  sous  l'autorité  des  vicomtes  et  des 
consuls.  Sa  compétence  embrasse  toutes  les  contestations 
qui  peuvent  surgir  entre  un  Marseillais  et  un  étranger  ,  à 
Texception  du  larcin  ,  de  Thomicide  ,  de  la  trahison  ,  de  la 
fausse  monnaie  et  du  viol ,  que  le  roi  retient  dans  ses  attri- 
butions spéciales.  Le  juge  ne  porte  point  le  titre  de  consul  ; 
il  est  désigné  sous  le  titre  de  vicomte ,  sans  doute  parce 
que  le  pouvoir  judiciaire  était  encore  à  Marseille  Tapanage 
du  pouvoir  seigneurial.  Mais  comme  la  concession  est  faite 
à  la  commune  de  Marseille ,  ce  juge  est  à  la  nomination  de 
ses  nationaux  ,  obligé  par  serment  à  décider  les  causes 
d'après  les  coutumes  marseillaises  (â). 

arm.  2  caisse  47,  n.  404,  sac  K,  le  sceau  a  été  détaché.  Quel- 
ques mots  ont  été  enlevés  par  suite  d'érosion  ;  mais  il  est  facile 
de  les  restituer  au  moyen  des  vidimus  du  46  kal.  d'avril  4250 
dans  la  bulle  du  pape  Innocent  IV.  11  a  été  publié,  avec  qud- 
ques  fautes,  par  Papon,  Hisl.  de  Prov.  tom  II,  preuves,  pag.  44, 
no  XIV. 

(4)  Acte  du  9  kal.  octobre,  aux  archives  municipales  oîitn 
n.  X.  arm.  2,  cals.  47,  n.  83  sac  H.  publié  par  Papon,  t.  n.p. 
XVIII.  —Confirmé  4  4  kal.  déc.  1249,  par  Innocent  IV.  —6 ides 
de  juin  4274  par  Clément  IV. 

(2)  Actes  du  mois  d'octobre,  aux  arch.  mun.  olim  n.  VI  et  arm, 
II.  c.  49,  n.  93,  sac  I.  Publié  par  Mêry  etGuiKDOM,  t.  I,  p.. 486. 

(3)  Acte  du  8  des  kal.  de  mai,  aux  arch.  mun.  en  original  elim 
c.  0,  n.  Xllï,  poslea  arm.  2,  c.  t7,  n,  82,  sac  H.  Il  est  accompa- 
gné du  sceau  |de  plomb  de  Quy  attaché  avec  des  lacs  de  soie 


—  di- 
vers le  même  temps ,  eo  1187,  Conrad  ,  iils  du  marquis 
de  MoNTFERRAT ,  avait  accordé  dans  Ja  ville  de  Tyr  des  pri- 
vilèges beaucoup  plus  étendus  aux  habitants  de  plusieurs 
cités  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ;  entre  autres  à  ceux 
de  Marseille.  Il  leur  donna  Tautorisation  d'avoir  un  vicomte 
ou  un  consul  y  véritable  juge  des  procès  civils  et  criminels, 
un  palais  y  un  château  avec  toutes  ses  dépendances,  un  four 
et  le  libre  droit  de  pesage  (1). 

Les  revers  auxquels  les  croisés  furent  en  butte  ne  permi- 
rent pas  aux  Marseillais  d'user  des  immunités  que  les  rois 
de  Jérusalem  leur  avaient  accordées.  En  1212,  la  trace  des 
quartiers  affectés  à  leur  résidence  dans  Saint-Jean-d'Acre , 
était  si  bien  perdue  que  les  deux  consuls ,  qui  étaient  alors 
Guillaunhe  Jourdan  et  Michel  Donade  ,  s^adressèrent  à  Jean 
de  Brienng  pour  déterminer  le  lieu  et  l'étendue  de  la  con- 
cession et  en  renouveler  les  titres.  Le  roi  fit  procéder  à  une 
de  ces  enquêtes  toujours  usitées  dans  les  pays  d'outre-mer 
pour  constater  l'existence  des  us  ei  bonnes  coutumes. 

Il  fit  venir  vers  lui  les  anciens  habitants  {ansianos  ko- 
mines)  qui  avaient  conservé  le  souvenir  de  toutes  ces  cho- 
ses, et  d'après  leurs  indications,  il  traça  les  limites  de  la 
rue  des  Marseillais.  Le  titre  nouveau  qui  fut  dressé,  à  celte 
occasion,  qualifie  de  burgesia  cette  rue  qui  portait  le  nom 


rouge.  Ce^ sceau  offre  d'un  côté  l'image  d'une  ville  fortifiée  avec 
les  mots  c'ivUas  régis  regum  omniurrif  de  l'autre  côté  un  prince 
assis  tenant  à  la  main  droite  le  sceptre  surmonté  d'une  croix , 
et  de  la  gauche  le  globe  crucifère  avec  la  légende  Guido  dei 
gratta  rex  Jérusalem.  Les  archives  municipales  possèdent  en- 
core deux  Pranslatum  du  même  acte:  l'un  fait  par  Iatinuarius, 
notaire  à  Marseille,  sur  l'ordre  du  podestat  Spikus  de  Sorrexina, 
olim  arm.  2.  c.  1*^,  n.  99,  sacK,  l'autre  par  le  notaire  Geoafboi 
CoTARON,  olimarrià.  2,  c.  13,  n.  418,  sac  M.  —  Cet  acte  a  été  pu- 
blié par  Papon,  t.  n.  pag.  XXV  ;  Gvesnat,  p.  333-336  ;  Rcffi, 
édit.  de  1646,  p.  7*  1%;  M»by  et  Gcindon,  tona.  I,  p.  494. 

(4)  Acte  du  mois  d'octobre ,  aux  archives  de  la  ville,  olim 
caisse  C.  n.  IIl,  postea  arm.  2,  c.  33,  n.  4^,  sac  M.  publié  par 
UâRT  et  GuufoON,  tom.  4,  p.  490. 
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deSaint-Démétrius,  à  cause  du  voisinage  d'une  église  placée 
sous  rinvocalion  de  ce  saint  (1). 

Dix  ans  après,  le  22  septembre  (10  kal.  octobre)  1223, 
Jean  d'IesLiN ,  seigneur  de  Beyruth  ,  créa  pour  les  Marseil- 
lais, dans  la  ville  soumise  à  son  pouvoir,  un  tribunal  pré- 
sidé par  un  consul  de  leur  nation  ,  chargé  de  juger  toutes 
les  causes,  à  l'exception  de  Thomicide  (2). 

Les  Marseillais  avaient  aussi  des  consuls  résidant  à  Major- 
que ;  le  23  octobre  (10  kal.  novembre  1230)  Jacques  I«',  roi 
d'Aragon,  accordait  à  Baudoin  Gombert  et  Guillaume  àicard, 
investis  des  fonctions  consulaires,  trois  cents  maisons  et  une 
mosquée  pour  l'usage  de  leurs  coTnpatriotes  (3). 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  concessions  diverses  et  succes- 
sives, les  Marseillais  possédaient  au  commencement  du  XIII« 
siècle  des  établissements  commerciaux,  régis  par  des  con- 
suls, sur  presque  tout  le  littoral  de  la  Barbarie,  principa- 
lement à  Saint-Jean-d'Âcre,  Tyr,  Jérusalem,  Alexandrie, 
Ceute  et  Bougie.  Ils  avaient  un  château  appelé  Ramée  dans 
le  district  d'Âscalon  et  de  Jaffa,  un  casai  appelé  Flavie  dans 
l'île  de  Chypre. 

Ces  établissements  ,  placés  dans  un  quartier  spécial  de  la 
ville,  comprenant  presque  toujours  une  rue,  une  église,  un 
four,  étaient  appelés  fiindics{fundici)j  fondegue  en  proven- 
çal. Là  étaient  l'habitation  des  consuls,  les  entrepôts  des 
marchandises ,  les  magasins  des  nationaux  qui  y  faisaient 
leur  résidence  ou  qui  s'y  rendaient  pour  leur  commerce.  Ces 


(1)  Acte  du  13  kaL  janv.  aux  arch.de la  ville,  ôîim.  n.XXII, 
encore  inédit.  Il  est  cité  par  Ruffi,  tome I p.  96-97,  avecla  cote 
arm.  SI,  c.  44,  n.  44,  sacE.  que  l'original  ne  porte  pas.  lia  été 
confirmé  le  43  kal.  avril  4234  par  une  bulle  dîlnnocenl  IV. 

(2)  L'acte  existe  aux  archives  de  la  ville  olim,  c.  0,  n.  XVI, 
postea  sac  bleu  n.  467;  publié  par  Mért  et  Gciiidon  1.  c.  p.  4  87. 

(3)  Je  n'ai  pas  retrouvé  cet  acte  dans  les  archives  de  la  ville 
où  il  était  jadis  coté  c.  P.  n.  4.  Il  a  été  publié  par  Ruffi  p.  403- 
404  de  rédition  de  4646  et  par  Gubsii at  p.  360-364. 
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fandics  étaient  régis  par  des  préposés  qui  prenaient  le  nom 
de  fandegarii  ou  nabelini ,  chargés  de  percevoir  les  droits 
et  redevances  imposés  sur  les  navires  et  les  marchandises, 
dont  le  produit  faisait  partie  des  revenus  de  la  commune. 

Vers  la  même  époque,  Tagglomération  marseillaise  subit, 
dans  Texercice  de  ses  droits ,  une  transformation  complète. 
Â  la  faveur  d'usurpations  partielles  et  du  morcellement  de 
la  suzeraineté  féodale ,  elle  parvient  à  se  soustraire  à  la  do- 
mination de  SCS  seigneurs ,  s'érige  en  commune  indépen- 
dante et  libre,  et  consigne  dans  le  recueil  de  ses  statuts  un* 
règlement  qui  détermine  le  mode  de  nomination ,  les  droits 
et  les  devoirs  de  ses  consuls  en  pays  étrangers.  Au  moment 
où  les  citoyens  de  Marseille  assuraient  la  franchise  de  leurs 
personnes ,  la  propriété  de  leurs  biens  et  des  fruits  de  leur 
industrie ,  ces  deux  grands  mobiles  du  commerce  ,  il  leur 
importait  d'asseoir  sur  des  bases  solides  leurs  anciennes 
relations  avec  TOrient. 

Pour  bien  saisir  ces  dispositions  réglementaires ,  il  faut 
se  rappeler  la  manière  dont  se  faisaient  alors  les  voyages 
du  Levant.  Â  cette  époque  reculée ,  un  navire  ne  se  hasar- 
dait pas  isolément  dans  une  expédition  lointaine  ;  il  cou* 
rait  la  chance  à  peu  près  certaine  de  devenir  la  proie  des 
pirates  et  des  corsaires  et  n'échappait  que  par  un  hasard 
providentiel  aux  dangers  dont  la  mer  était  semée.  C'était 
ordinairement  de  conserve  et  dans  la  saison  favorable  que 
plusieurs  navires  mettaient  à  la  voile  pour  les  pays  d'outre- 
mer ;  ils  pouvaient  se  prêter  ainsi  une  mutuelle  assistance 
et  tenir  en  respect ,  par  leur  nombre,  les  ennemis  qui  se- 
raient tentés  de  les  attaquer. 

Lorsque  les  navires  avaient  complété  leur  chargement  et 
étaient  à  la  veille  de  leur  départ ,  le  recteur  de  la  com- 
mune ,  avec  le  concours  des  syndics ,  des  trésoriers  et  des 
semainiers ,  chefs  de  métiers ,  choisissait  parmi  les  per- 
sonnes qui  faisaient  partie  de  l'expédition  ,  celui  qui  leur 
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(laraissait  le  plus  upte  à  remplir  les  fonctions  de  consul  et 
d'assesseur^  à  Texclusion  des  palrons,  des  régisseurs  des 
fundics  et  des  courtiers  que  la  coutume  déclarait  iocapables. 

Les  principales  obligations  imposées  au  consul  sont  d*ex- 
pulser  du  quartier  (fundicum)  habité  par  les  Marseillais , 
toute  femme  de  mœurs  suspectes  »  de  ne  céder  à  aucun 
étranger  les  boutiques  en  location  ,  de  prohiber  la  vente  du 
vin  provenant  de  tout  autre  terroir  que  celui  de  Marseille. 

Le  tribunal  consulaire  se  compose  du  consul ,  de  deux 
assesseurs  et  d'un  notaire  remplissant  les  fonctions  degref- 
Ger,  à  défaut  d*un  écrivain  de  marine.  Tous  les  actes  du 
consulat  sont  transcrits  sur  un  registre  spécial. 

Les  droits  attribués  au  consul  se  règlent  d'après  l'impor-: 
tance  de  la  cause  :  pour  un  capital  de  dix  béants  ot  au- 
dessus  le  prélèvement  est  du  dixième  ;  il  est  d'un  tiers 
pour  toute  somme  inférieure.  La  moitié  de  ces  droits  est 
versée  dans  la  caisse  de  la  commune  à  qui  le  consul  doit 
rendre  compte  dans  les  huit  jours  qui  suivent  son  retour. 

Les  jugements  consulaires  portant  condamnation  à  des 
peines  pécuniaires  ne  sont  pas  en  dernier  ressort;  ils  peu- 
vent être  déférés  par  appel  au  rocteur  pendant  le  mois 
après  l'arrivée. 

Si  plusieurs  Marseillais ,  au  nombre  de  dix  et  plus ,  sont 
réunis  en  pays  étranger,  et  qu'ils  n'aient  point  été  pourvus 
de  consul ,  en  conformité  du  statut  précité  y  ils  peuvent 
choisir  l'un  d'entre  eux  pour  en  exercer  les  fonctions ,  le- 
quel est  tenu  d'accepter ,  sous  peine  de  dix  livres  royales 
d'amende. 

Les  consuls  sont  annuels  ;  ils  ne  peuvent  être  réélus  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  pourvoir  à  son  remplacement,  à 
défaut  d'autres  personnes  réunissant  les  conditions  néces- 
saires de  capacité  (1). 

(4)  Voyez  cette  partie  des  statuts  de  Marseille  dans  l'édition 
critique  donnée  par  M.  Pardessus  ,  dans  la  CoilecHon  des  lois 
maritimes. 
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Les  actes  consulaires  de  celte  période  n'ont  pas  échappé 
aux  ravages  du  temps;  à  peine  pouvons- nous  citer  un  ou 
deux  faits  qui  s'y  rattachent. 

£n  1248^  IsNARD,  de  Saint>Jacques,  consul  à  Saint-Jean- 
d'Acre^  négocia  sur  les  lieux  divers  emprunts  pour  le  compte 
de  la  commune  de  Marseille  (1) ,  et ,  en  1236,  Giraud-Oli- 
viER  ,  consul  à  Chypre ,  sollicita  et  obtint  du  roi  Henry  une 
franchise  des  droits  d'importation  pour  ceux  de  Marseille, 
de  Montpellier  et  de  toute  la  Provence  (2). 

La  soumission  de  Marseille  au  comte  de  Provence,en  1257, 
dont  l'acte  est  connu  sous  le  nom  de  Chapitres  de  paix^  ap- 
porta pou  de  modilScations  à  cet  état  de  choses  (3). 

Les  consuls,  au  lieu  d'être  à  la  nomination  du  recteur , 
furent  élus  par  le  viguier  royal  et  avec  le  concours  des  six 
prud'hommes,  comme  les  autres  officiers  de  la  cité  et  avec 
eux!:  le  comte  de  Provence  demeura  chargé  de  la[surveillance 
et  du  maintien  des  privilèges  concédés  à  la  commune. 

Les  archives  municipales  conservent,  pour  cette  seconde 
période,  un  acte  à  la  date  du  18  avril  (14  kal.  mai)  1268  , 
qui  contient  une  application  de  ces  règlements  nouveaux. 
C'est  le  procès-verbal  d'une  séance  du  conseil  municipal , 
dans  laquelle  Guillaume  d'ÀGONESSA ,  alors  viguier  de  Mar- 
seille, plus  tard  sénéchal  de  Provence,  nomme  Hugues  Bour- 
guignon ,  négociant,  comme  consul  d'une  expédition  pour  le 
port  de  Bougie  (4). 

Les  pouvoirs  consulaires  ,  parfaitement  définis  dans  cet 
acte  ,  sont  maintenus  d'après  les  anciens  errements. 
Régir,  gouverner    les  citoyens  de  Marseille   et  autres 

(1  )  L'acte  qui  mentionne  ce  fait  existe  dans  les  archives  de 
la  commune  ,  et  il  est  eualysé  dans  rancien  inventaire  do  ces 
archives  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Olim  c.  0.  no  1111,  XVIII  et  XIX. 

(2)  Aux  archives  municipales  olim,  c.  0,  n.  V;  posUa  arra.  2, 
c.  14,  n.  33,  sac  A,  publié  par  Mârt  et  Guindon,  t.  I^  p,  4t9. 

(3)  Chap.  de  paix  de  2  juin  (4  non  juin)  1257. 
(4^  Publié  par  Mért  et  Guikdon,  tome  V.  p.  71 . 
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personnes  attachées  au  consulat;  édictor  les  peines encoufaes 
pour  crimes  et  délits ,  rendre  la  justice  conformément  aux 
coutumes  marseillaises;  telle  est  la  part  qui  leur  est  faîte. 

Il  va  sans  dire  qu'à  partir  des  Chapitres  de  paix,  les  re- 
venus des  fundics  figurent  dans  les  recettes  du  trésor  royal. 
En  1301 ,  celui  de  Tunis,  affermé  à  Vivaud  de  Jérusalem  , 
rapportait  trente  livres  royales  ;  celui  de  Bougie  cinq  livres 
de  plus. 

LMssue  malheureuse  des  croisades  ne  permit  pas  aux  pAn-* 
ces  chrétiens  de  conserver  les  possessions  qu'ils  avaient 
conquises  dans  la  Terre-Sainte;  ils  perdirent  peu  à  peu  tout 
pouvoir  dans  les  villes  où  ils  avaient  commandé  eu  maîtres 
et  ne  lardèrent  pas  à  en  être  expulsés*  Toutefois)  quelques- 
unes  des  institutions  qu'ils  avaient  introduites  ou  fondées 
survécurent  à  ces  désastres  ;  elles  continuèrent  à  se  main-* 
tenir  sous  la  domination  arabe ,  comme  il  arriva  plus  lard 
des  institutions  grecques  qui  ne  furent  point,  anéanties  sous 
le  despotisme  encore  plus  intolérant  des  Turcs.  Seulement, 
le  commerce  prit  une  autre  direction,  s'étendit  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  avec  lui  les  consulats  marseillais  s'établirent 
principalement  à  Bougie  et  à  Tunis.  11  est  même  à  remar-* 
quer  qu'au  commencement  du  XIV«  siècle,  Marseille  n'avait 
d'autres  fnndics  que  ceux  de  ces  deux  villes  barbaresques» 
Ce  sont,  du  moins,  les  seuls  qui  figurent  dans  les  états  d'af«- 
fermage  des  revenus  communaux  dès  1263. 

Ce  n'était  pas,  cependant,  d'une  manière  paisible  et  sans 
être  en  butte  à  beaucoup  de  tracasseries  et  d'injustices  que 
les  Marseillais,  et  sans  doute  les  autres  commerçants  euro- 
péens ,  jouissaient  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  concé- 
dés. Quelque  fondés  que  fussent  leurs  droits ,  quelque  pro- 
tection môme  que  le  chef  du  gouvernement  leur  accordât  g 
ils  se  trouvaient  exposés,  de  la  part  des  agents  subalternes 
et  de  la  population  musulmane,  à  ces  mille  vexations  que 
le  fanatisme  cauteleux  des  Turcs  est  si  prompt  à  susciter. 
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L'autorité  du  reïz  é'ait  souvent  impuissante  à  les  réprimer 
et  les  réclamations  de  nos  compatriotes  n^arrivaient  pas  tou* 
jours  jusqu'à  lui. 

Nous  avons  la  preuve  de  ce  déplorable  état  de  choses 
dans  une  lettre  écrite,  le  15  février  1293,  par  les  consuls 

Pierre  JouRDAN  et  Pierre  de  Jérusalem,  au  conseil  municipal 

> 

de  Marseille  ,  dans  laquelle  sont  formulées  les  plaintes  les 
plus  vives  sur  les  violences  exercées-à  rencontre  des  com* 
merçants  marseillais  résidant  à  Bougie  (1). 

L'institution  des  consulats  n'en  rendait  pas  moins  desser-^ 
vices  signalés  au  commerce;  après  s'être  développée  en  Asie 
et  en  Afrique,  elle  fut  aussi  adoptée  en  Europe. 

Les  rapports  fréquents  qui  s'établirent  entre  Marseille  et 
rilalie  ouvrirent  un  nouveau  champ  aux  transactions  com- 
merciales. Si  Marseille  ,  en  faisant  sa  soumission  au  comte 
de  Provence  y  avait  aliéné  sa  liberté ,  elle  trouva  dans  la 
protection  du  monarque  et  dans  la  sécurité  qui  s'en  suivit 
une  large  compensation  à  la  perte  de  son  indépendance.  Ca 
fut  alors,  en  (^ifet ,  que  le  roi  Charles  V^  institua  un  consul 
et  bâtit  une  loge  pour  les  sujets  marseillais  résidant  à  Na- 
ples.  Cette  loge  ou  hôtel,  situé  sur  la  place  du  Port,  ne  ser- 
vait pas  seulement  d'habitation  au  consul ,  de  siège  à  son 
tribunal  et  de  centre  de  réunion  à  ses  nationaux  ,  tous  les 
Marseillais  qui  se  rendaient  à  Naples  y  jouissaient  du  droit 
de  gtte  pendant  leur  séjour;  des  chambres  disposées  dans 


(\)  Cette  lettre,  en  provençal,  a  été  publiée  par  MM.  MiiRY  et 
GuiNDON,  tom.  Y,  p.  74,  d'après  la  transcription  qui  se  trouve 
sur  le  registre  des  délibérations  de  Tannée  4293  ,  aujourd'hui 
perdu.  M.  Bouillon-Landais,  archiviste  de  la  ville,  a  été  assez 
heureux  pour  en  retrouver  Voriginal  qu'il  a  mis  à  ma  disposi- 
tion. Il  a  bien  voulu  aussi  me  communiquer  une  copie  faite  par 
lui  de  la  traduction  provençale  d'une  lettre  du  reïz  de  Bougie 
qui  accompagnait  les  plaintes  des  consuls  marseillais.  Cette 
copie  est  d'autant  plus  précieuse ,  que  l'original  arabe  et  la 
traduction  primitive  n'existent  plus  dans  les  archives  munici- 
pales. 


-  w  — 

celle  loge  étaienl  desliDées  à  les  recevoir.  Des  letlres-pa-* 
ienles  de  Charles  II,  du  14  janvier  1291  et  du  il  juin  1308, 
confirmèrent  la  donation  de  cette  loge. 

Uni  concession  du  même  genre  fut  faite  aux  Marseillais 
par  le  comte  de  Provence,  dans  d^autres  villes  maritimes  de 
ritalie.  RuFFi  cite  des  lettres^pa tentes  du  roi  Louis  H,  en 
date  du  20  juin  1409,  relatives  à  rétablissement  par  la  ville 
et  le  viguier  d'un  consul  à  Gènes  y  ainsi  que  dans  d'autres 
lieux ,  conformément  aux  chapitres  de  paix.  Les  délibéra- 
tions du  conseil  municipal  de  Marseille  sont  pleines  de  dis- 
cussions et  de  règlements  relatifs  à  Tentretien  et  aux  dé- 
penses qu'exigeaient  ces  divers  consulats.  Chaque  année  , 
la  nomination  du  consul  de  Naples  se  faisait  à  l'époque  du 
renouvellement  des  officiers  municipaux  et  dans  la  forme 
usitée  pour  Télection  de  ces  derniers. 

Consulats  marseillais  dans  le  Levant ,  co7isuls 
étrangers  dans  Marseille. 

Si  nous  possédions  dans  son  entier  le  recueil  des  délibé- 
rations du  Conseil  municipal,  il  serait  facile,  au  moyen  des 
procès-verbaux  d'élection  ,  d'établir  la  série  chronologique 
des  Consuls  marseillais  qui  ont  successivement  résidé  à  Na- 
ples ;  malheureusement  il  y  a  dans  la  suite  de  ces  délibéra- 
tions de  nombreuses  lacunes  ,  et^  parmi  les  registres  qui 
restent ,  il  en  est  plusieurs  dans  un  état  de  mutilation  dé- 
plorable. Voici ,  toutefois,  les  noms  des  consuls  antérieurs 
au  XV**  siècle  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  ;  on  pourra 
juger  par  ce  relevé  combien  sont  incomplets  les  actes  dé 
notre  vieille  municipalité. 

1321.   AUGIER  VlADIER  (1). 

(I)  J'ai  pris  le  millésime  qui  correspond  à  l'élection  des  con- 
suls ,  mais  il  faut  remarquer  qu'à  la  différence  des  autres  offi- 
ciers de  la  cité,  ils  n'entraient  en  exercice  que  le  jour  de  la 
Saint-Gilles,  c'est-à-dire  le  4"  septembre  suivant.  (Statuts  , 
lib.  vi^  cap,  69.) 
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•    1322.  Olivier  de  la  Mer ,  fils  d*AuGiER  de  la  Mer  y  celui-ci 
chambellan  et  familier  de  Charles  II ,  comte  de  Provence^ 
1323.  Raymond  Dibudé,  qui  eut  pour  yîce-<x)nsul  ce  mê- 
me Olivier  de  la  Mer,  titulaire  Tannée  précédente. 

1327.  Pierre  Dieudé,  le  jeune,  membre  du  conseil. 

1328.  MoNTOLiEU  de  Montolieu,  Tun  des  membres  de  cette 
grande  maison  marseillaise  qui  vient  de  s*éteindre  dans  la 
personne  du  dernier  marquis  de  Montolieu. 

1339.  Rostand  Vivaud  ,  dont  la  famille  se  trouve  mêlée  à 
tous  les  événements  importante  de  la  cité  et  qui  a  laissé 
son  nom  à  Tune  de  places  de  la  vieille  ville. 

1340.  Olivier  BoMPARD. 

1341.  Rostand  Vivaud  ,  réélu. 

1350.  Raymond  Bonard,  élu  consul  de  Naples  du  sixain 
des  Accoules ,  voici  pourquoi  :  des  réclamations  tt'élaient 
élevées  dans  la  bourgeoisie  commerçante  sur  ce  que  chacun 
des  six  quartiers  de  la  ville  inférieure  n'avait  pas  une  égale 
part  à  la  nomination  du  consul  napolitain  ;  pour  faire  droit 
à  ces  griefs,  il  fut  décidé  que  désormais  on  choisirait  le  con- 
sul de  Naples  dans  chaque  sixain  à  tour  de  rôle  (1). 

1359.  Pierre  Bonifacb  ,  fils  de  Bernard. 

1361.  Gantelme  Borenfant. 

1363.  Jacques  Martin. 

1363.  Guilhaume  Guinha. 

1375.  Nicolas  Vivaud  ,  tous  les  cinq  élus ,  à  diverses  re* 
prises,  membres  du  Conseil. 

1376.  Pierre  de  Lengres. 

1377.  ARNAUD  de  Montolieu ,  jurisconsulte  distingué.  Il-* 
cencié  en  décret,  plusieurs  fois  juge  de  Tune  des  deux  Cours 
communales  ;  réélu  en  1379. 

1380.  FouQUEs  de  Bouc ,  dont  Télection  parait  avoir  eu 
li^U  contrairement  aux  usages  alors  en  vigueur ,  puisquelle 

(f)  Statuts,  lib.  VI,  cap«  74. 

Tom  xxui  i 
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Yul  faite  reservatis  pacis  capilulis^  slaluiis  et  bonis  usibus 
civUatis,  Peul-èire  n'élail-il  pas  originaire  et  citoyen  de 
Marseille,  qualités  exigées  pour  être  admis  à  exercer  les 
fonctions  de  consul  de  Naples. 
1381.  Laurent  de  Lengres. 

Enfin,  en  1384 ,  Jacques  Martjn  fut  investi  pour  la  se- 
conde fois  de  la  charge  consulaire. 

Le  consul  de  Naples  était  obligé  de  prêter  serment  el  de 
donner  un  répondant  de  sa  bonne  administration.  Il  était, 
en  outre,tenu  de  consacrer  pendant  Tannée  de  son  exercice 
une  certaine  somme  à  l'entretien  de  la  loge  marseillaise  (1) 
et  encore  de  fournir  une  certaine  quantité  d'huile  pour  l'é- 
clairage du  phare  sur  les  hauteurs  du  Farot  (2). 

Cette  obligation  n'empêchait  pas  ces  fonctions  d'être  fort 
recherchées. 

C'était  souvent  en  reconnaissance  d'actes  de  dévouement 
ou  de  services  rendus  à  la  chose  publique,  qu'un  citoyen  était 
signalé  à  l'attention  du  pouvoir  électif  pour  devenir  consul. 
Ainsi,  en  1362,  plusieurs  Marseillais  sollicitèrent  le  Viguier 
et  le  Conseil  de  ville  de  conférer  à  Giracd,   bouteiller  du 
eomte  de  Provence ,  ta  charge  de  consul  de  Naples ,  qui  de- 
vait être  vacante  à  l'exercice  suivant.  Indépendamment  des 
services  multipliés  que  Giraud  avait  rendus  à  ses  concitoyens, 
en  usant  de  son  crédit  auprès  du  roi ,  il  avait  consacré  une 
partie  notable  de  sa  fortune  à  réparer  la  loge  des  Marseil- 
lais. Le  Conseil  prit  en  considération  la  supplique  qui  lui 
était  adressée  et  recommanda  au  Viguier  la  nomination  de 
&ai(CD  par  une  délibération  spéciale  (3). 

(1)  Voyez  délibération  du  Conseil  du  4  4  avril  eldu  3  octobre 
4329,  aux  registres  de  la  commune. 

(î)  Délibération  du  47  avril  4340. 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Guillaume  de  Saint-Gilles,  BifcR£N6ER- 
MoNTAGKE  f  Gilles  BoNiFACE ,  Lazarc  de  SéPÈDB  ,  Jean  Elib  et 
Antoine  de  Saint-Gilles  ,  adressée  de  Naples  le  4  0  août  4  362 
au  Viguier  de  Marseille,  et  la  délibération  du  Conseil  du  40 
septembre  suivant,  dans  les  registres  du  Conseil,  année  436S. 
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C'était  seulement  pour  remplir  les  fonctions  de  consul  de 
Naples  qu'on  désignait  chaque  année  un  citoyen  de  Marseille 
qui  devait  se  rendre  au  lieu  où  l'appelait  Texercice  de  ses 
fonctions.  Les  autres  consuls  étaient  ordinairement  pris  par- 
mi les  habitants  des  villes  étrangères;  on  choisissait  ceux  que 
recommandait  leur  crédit  ou  leur  position  sociale.  Ainsi  le 
Conseil  nomma ,  en  1339^  Jean  Tartare  consul  deGènes,  sur 
la  recommandation  du  duc  de  Gènes  lui-même  ;  en  1367, 
Jean  Pierre  consul  de  Pise;  en  1378,  Pierre  Spinasse  consul 
de  Majorque,  Guillaume  St-CLÉMENT,  consul  de  Barcelonne(l). 

Les  émoluments  de  ces  consuls  n'avaient  aucune  ba  se 
fixe;  ils  étaient  déterminés  chaque  année  par  le  viguier  sur 
le  rapport  d'une  commission  ,  composée  ordinairement  de 
trois  conseillers  municipaux ,  d'après  le  plus  ou  moins  de 
zèle  et  d'aptitude  que  le  consul  avait  montrés  dans  l'exer*- 
cice  de  ses  fonctions  (2). 

En  1366,  la  loge  que  les  Marseillais  avaient  à  Naples  étant 
tombée  en  ruines  le  conseil  saisit  cette  occasion  pour  imposer 
une  taxe  sur  les  navires  et  les  marchandises  partant  pour 
cette  destimUion.  La  moitié  des  produits  de  cette  taxe  devait 
servir  à  rebâtir  la  loge,  l'autre  moitié  fut  attribuée  au  con- 
sul  à  la  condition  de  s'adjoindre  un  écuyer^  pour  Thonneur 
de  la  reine  et  de  la  cité  (3).    - 

Nous  avons  vu  que  dans  les  premiers  temps  la  charge  de 
consul  était  annuelle.  Cet  ancien  usage ,  qui  régissait  dans 
l'origine  tous  les  consulats,  ne  se  conserva  qu'à  l'égard  de 
celui  de  Naples ,  et ,  de  fait ,  il  est  le  seul  qui  figure  dans 
les  opérations  électorales  annuelles.  A  partir  du  XIV«  siècle 
les  autres  consuls  furent  renouvelés  à  des  époques  irréguliè- 
res, et,  sans  doute,  leur  nomination  était  à  vie.  Il  est  permis 
de  le  supposer  ainsi  en  présence  de  certaines  délibérations  , 

(i)  Voyez  délibération  des  21  février  4  339,  42  août  4  367  et  49 
octobre  4  378. 
{%)  Voyez  délibérations  des  2  mai  et  6  jaillet  4^340. 
(3)  Délibération  du  6  mars  4366. 
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qui  pourvoient  au  romplacemeDl  d'uu  consul  décédé.   Tel 
fat  le  cas  des  consuls  marseillais  résidant  à   Gènes,    à 
Savone ,  à  Piombino  (1)   et  dans  [les  autres  ports  de  mer 
av^  lesquels  Marseille  entretenait  de  fréquentes  relations 
commerciales.  On  conçoit  j  en  effet ,  combien  il  fut  difficile 
de  pourvoir  chaque  année  au  renouvellement  des  consuls , 
lors(]ue  leur  nombre   vint  à  s'accroître  ;  c'est  ulors  que 
furent  modifiés  les  règlements  primitifs  sur  la  durée  trop 
limitée  de  leurs  fonctions.  La  compétence  des  consuls  s*é- 
talent,  du  reste,  considérablement  étendue.  Ces  officiers 
n'étaient  plus  de  simples  délégués  du  pouvoir  judiciaire  à 
rétranger,  de  purs  agents  commerciaux,  leur  mission  avait 
grandi,  ils  étaient  devenus  les  défenseurs-nés  des  intérêts  de 
leurs  nationaux,chargés  de  référer  à  la  métropole  de  tous  les 
actes  où  ces  intérêts  pouvaient  être  compromis.  A  ce  titre  il 
était  nécessaire  de  laisser  les  consuls  acquérir,  dans  un  long 
exercice,  ce  degré  d'influence  qui  résulte  d'une  position 
plus  stable,  et  cette  tradition  qui*s'appuie  sur  une  pratique 
suivie  de  longue-main.  Des  mutations  trop  fréquentes  of^ 
fraient  de  véritables  dangers.  Quant  à  la  nomination  du 
consul  d%  Naples,  elle  avait  pu,  sans  inconvénient,  conti- 
nuer à  être  régie  par  les  anciennes  coutumes  ,  puisque 
Marseille  était  soumise  aux  comtes  de  Provence,  dont  la  do^ 
mination  s'étendait  sur  le  royaume  napelitain. 

je  n'aurais  rempli  qu'une  partie  de  ma  tâche  si ,  aprè$ 
avoir  parlé  des  consuls  marseillais  à  l'étranger  ,  je  ne  di- 
sais pas  un  mot  des  Consuls  étrangers  résidant  à  Marseille^ 
J'ai  trouvé  sur  ce  point  peu  de  renseignements ,  et  ce  n'est 
qu'au  XIV*  siècle  que  leur  présence  est  attestée  par  des 
documents  positifs. 

Cependant  il  faut  présumer  que  plusieurs  républiques 
d'Italie  eurent  plus  anciennement  à  Marseille  des  agents 
commerciaux;  il  est  dit,   en  effet,  dans  l'Etat  des  droits 

[i)  Voyez  entr^autt^es,  les  délibérations  des  jSII  février  4339  et 
20  janvier  4  361. 
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communaux,  de  1228 ,  que  le  Podastai  et  le  Conseil  doivent 
faire  procéder  à  la  translation  des  tables  des  changeurs  ,  et 
que  ces  tables  devront  être  établies  sur  la  rive  du  port,  de- 
vant les  fondics  d'Âmator  et  d'Aycard,  génois  (1).  Il  existait 
donc  à  Marseille  pour  les  étrangers ,  des  entrepôts  de  com- 
merce semblables  à  ceux  que  les  Marseillais  avaient  établis 
dans  les  ports  d'outre-mer,  et  sans  doute  ces  fondics  étaient 
aussi  placés  sous  la  surveillance  de  leurs  consuls. 

Le  commerce  d'importation  n'avait  cependant  pas  pris 
encore  une  grande  activité ,  et  le  nombre  des  navires  qui 
abordaient  dans  le  port  de  Marseille  n'étaient  pa$  très-con- 
sidérable. Dans  l'année  1263  «  il  n'était  arrivé  dans  notre 
port  que  quatorze  bâtiments  ,  gros  ou  petits  j  venus  de  St- 
Jean  d'Acre ,  d'Alexandrie,  de  Ceuta,  de  Bougie  et  de  Mes- 
sine, et,  sur  ce  nombre,  cinq  appartenaient  aux  Hospitaliers 
du  Temple  et  du  Saint-Esprit  (2).  Mais  dans  le  XIV«  siècle, 
des  rapports  plus  fréquents  s'établirent  entre  Marseille  et  les 
villes  d'Italie;  Gènes  et  Pise  prirent  surtout  part  à  ce  déve- 
loppement commercial,  qui  fut  principalement  activé  par  la 
pèche  et  la  fabrication  des  coraux ,  dont  il  se  faisait  à  Mar- 
seille une  grande  exportation.  Marseille  recevait  à  son  tour 
des  quantités  considérables  de  grains,  dont  elle  était  presque 
toujours  dépourvue.  II  est  curieux  de  suivre,  dans  les  déli- 
bérations municipales,  les  querelles  incessantes  qui  surgis- 
saient à  cette  occasion  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  d'un  côté, 
et  les  Marseillais  ,  de  l'autre ,  et  les  représailles  mutuelles 
exercées  par  les  deux  partis.  C'est  alors,  sans  doute,  que  des 
consuls  étrangers  furent  établis  dans  Marseille,  à  l'imitation 
de  ceux  que  les  croisades  avaient  nécessités  dans  le  Levant. 

(1)  liem  ordinamus  quod  poleslas  et  consilium  Massiliœ  dû- 
betU  mulare  iabulas  cambiorum  in  ripa  maris  in  plaleis  co- 
munis  Massiliœ  quœ  sunt  anie  fondicos  Amaloris  ei  Aicardi 
januenses  quondam  ad  expensas  campserum  super  loqtierio  la- 

btUarum.  Registre  des  Jura  Régla,  à  la  Préfecture. 

(2)  Voyez  De  Expediiione  navium ,  registre  de  la  Cour  des 
Comptes,  arm.  D,  n©  %.  —  Aix,  fol.  24. 
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Voici  quelques  faits  qui  se  rapportent  à  leur  institution  : 

En  1353,  Jean  Vivaud,  appartenant  à  Tune  des  premières 
familles  de  Marseille,  était  consul  de  Gènes;  ces  fonctions 
n'étaient  donc  pas  incompatibles  avec  son  titre  de  Marseil- 
lais. Le  28  décembre  il  prenait  au  service  de  la  république 
génoise  huit  rameurs  marseillais  ,  au  salaire  de  dix  florins 
par  mois  pour  chacun  d'eux  (1). 

La  même  année  Guillaume  Serviêres,  autre  citoyen  de 
Marseille,  était  consul  de  Catalogne,  il  traitait  aussi  avec 
un  certain  nombre  de  rameurs ,  pour  le  compte  des  négo- 
ciants de  CoUioure  (2). 

Les  Français  avaient  aussi  un  consul  à  Marseille  ,  chargé 
de  représenter  les  intérêts  des  sujets  du  roi  de  France. 

Ces  consuls  pouvaient  déléguer  leurs  pouvoirs  ,  en  cas 
d'empêchement  ou  de  maladie;  Jean  Vivaud  se  fit  remplacer, 
pour  ce  dernier  motif,  par  trois  procureurs-fondés  (3).  Cette 
faculté  était  commune  aux  consuls  marseillais  résidant  à 
l'étranger  (4). 

La  nomination  des  consuls  des  pays  étrangers  était  dévo- 
lue à  une  assemblée  des  nationaux  résidant  à  Marseille,  qui 
procédaient  par  voie  d'élection.  J'en  trouve  la  preuve  dans 
un  acte  qui  est,  il  est  vrai,  l'expression  d'un  fait  particulier, 
mais  qui  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  Tappli- 
cation  d'un  usage  général.  Il  s'agit  de  l'élection  du  consul 
de  France ,  qui  est  consignée  dans  un  acte  dont  je  vais 
donner  une  analyse  succincte  (5). 

Divers  marchands  de  Montpellier ,  de  Villeneuve ,  près 
Béziers ,  de  Narbonne ,  se  réunissent  et  se  rendent  auprès 
de  Pierre  Alamand  ,  chevalier  ,  noble  Marseillais  ,  seigneur 
d'Àuriol.  Ils  exposent  que  Jean  Casse  ,  qui  était  consul  à 

(1)  Acte  du  SIS  décembre  4  353.  —  Notaire  Raymond  âuaibrrt. 
(2J  Acte  du  49  février  4353.  —  Même  notaire . 

(3)  Acte  du  24  août  1353.      —      Idem. 

(4)  Acte  du  44  juillet  4394,  notaire  Laurent  Aycardi.  —  Déli- 
bération du  22  mars  4380. 

(5)  Acte  du  42  octobre  4394,  notaire  Laurent  Atcardi. 
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Marseille  pour  les  sujets  français,  vient  de  décéder  ,  et  que- 
par  suite ,  les  réclamants  et  tous  leurs  compatriotes  sont 
privés  de  défenseur  ;  c'est  pourquoi ,  tant  en  leur  propre 
qu'au  nom  des  hommes  de  leur  terre,  suffisamment  édifiés 
de  la  noblesse  et  des  qualités  dudit  chevalier  Pierre  âla- 
MAND,  ils  Tont  choisi  pour  leur  consul  d'un  commun  accord, 
conformément  aux  anciens  usages ,  applicables  en  pareil 
cas,  et  ils  viennent  le  prier  de  vouloir  bien  accepter  les 
fonctions  consulaires. 

Pierre  Alamand  accepte  gracieusement  la  charge  qui  lui 
est  offerte ,  s'engage  et  promet  à  l'avenir  de  défendre  de 
tout  son  pouvoir,  en  justice  et  hors  justice,  envers  et  contre 
tous,  les  Français  présents  et  tous  leurs  compatriotes. 

Cet  engagement  est  pris  et  l'acte  en  est  dressé  dans  le 
jardin  du  nouveau  consul ,  en  présence  de  noble  Guy  de 
Montolieu  et  de  deux  notaires,  requis  comme  témoins. 

Toutefois,  le  mode  électoral  n'était  pas  une  règle  sans  ex- 
ception ;  en  1367 ,  Jean  ,  duc  de  Pise  ,  nomma  de  sa  propre 
autorité  Jean  de  Vacquier  ,  conseiller  de  la  commune  de 
Marseille,  comme  consul  des  Pisans  dans  notre  ville  (1). 

Les  consuls  des  nations  étrangères  dans  Marseille  étaient 
également  investis  du  droit  de  juridiction;  ils  jugent  d'après 
les  usages  et  la  législation  des  nationaux  qui  les  ont  délé-^ 
gués.  Quelques  sentences  qui  sont  arrivées  jusques  à  nous 
en  fournissent  la  preuve. 

Le  8  avril  i394,  noble  Jacques  de  Favas  ,  seigneur  du. 
Chàteau-ueuf-lez-Martigues ,  consul  de  Catalogne,  est  juge 
d'une  contestation  existante  entre  Gabriel  de  Font  ,  patron 
de  navire,  d'origine  sicilienne,  demandeur ,  et  Jean  de  For- 
TANiER  ,  négociant  de  Perpignan;  sans  rapporter  ici  l'objet 
du  procès,  il  me  suffit  de  dire  que  le  consul,  après  enquête 
préalable  ,  rendit  son  jugement  dans  la  rue  Jérusalem  de- 
vant sa  maison  d'habitation  (2). 

(1)  Voyez  les  Registres  du  Conseil ,  au  42  août  4367. 
{t)  Acte  du  8  avril  4301 ,  notaire  Laurent  Atgarpi. 
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Vne  autre  sentence  fui  également  rendue  le  19  décembre 
1396,  par  Guilbume  Vnriuo ,  consul  de  Gènes ,  entre  on 
patron  de  narire  et  les  matelots  à  son  service.  Ce  qull  y  a 
de  remarquable ,  c*est  que  de  part  et  d*autre  on  alloua  les 
disposîtîons  des  statuts  de  Gènes ,  dont  un  exemplaire  fat 
produit  en  justice.  Le  consul  rend  son  jugement  à  la  jdaos 
ViTACD  sur  un  banc  de  pierre,  où  il  a  constitué  son  tribanal(l). 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  tracé  de  suivre 
rinstitution  des  Consulats ,  après  qu'elle  a  perdu  le 
1ère  municipal  qui  a  dominé  à  son  origine.  Cette 
secondaire  et  les  vicissitudes  qu'elle  a  montrées  ont  été  l'ob* 
jet  d'une  étude  spéciale  de  M.  J.  Julliaht,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  Commerce  de  Uarseille;  je  De  saurais  mieux 
(aire  que  d'y  renvoyer. 

Cest  à  Fbançois  1^  que  revient  la  gloire  d'avoir  (^tenn  , 
au  nom  de  la  France  et  des  nations  amies ,  des  privilèges 
qui  ouvriront  une  ère  nouvelle  dans  nos  rapports  avec 
l'empire  Ottoman.  Cest  à  la  Chambre  de  Commerce  de 
Marseille  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  réhabilité ,  dans 
le  Levant ,  les  fonctions  de  consuls ,  et  l'un  des  plus  grands 
bienfaits  de  l'édit  de  1691 ,  a  été  d'attribuer  à  cette  assem- 
blée la  direction  et  la  surveilance  de  la  police  des  échelles» 
que  la  Porte  avait  abandonnée  à  nos  agents. 

Le  commerce  a  recueilli  le  fruit  de  ces  sages  mesures.  Le 
souvenir  de  ceux  qui  les  ont  provoquées  ne  devait  pas  se 
perdre.  Les  bas-reliefs  du  palais  qui  s'élève  aujourd'hui , 
non  loin  de  ce  quai ,  qu'un  écrivain  goûté  du  public  a  jus- 
tement appelé  la  porte  du  monde ,  vont  retracer  les  plus 
beaux  épisodes  de  cette  histoire.  Là^  le  marbre,  animé  par 
le  ciseau  de  l'artiste,  montrera  aux  commerçants  venus  de 
tous  les  coins  du  globe ,  d'un  côté  François  1'%  signant  ses 
capitulations  avec  le  Levant  ;  de  l'autre ,  la  Chambre  de 
Commerce  ,  soldant  les  consulats  et  armant  les  vaisseaux 
contre  les  états  barbaresques. 

(4)  Acte  du  49  décembre  4398 ,  notaire  Laurent  Atcardi. 
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ARMÉE. 

Recherches  statisliqtÂes  sur  le  Recrutement  dans  le  dépar^ 
tement  des  Boucties-du-Rhône  ^  par  le  docteur  Jubioîi 
médecin-major  de  !'•  classe ,  chevalier  de  la  Légion^ 
d'Honneur^  membre  titulaire  de  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille  et  du  Comité  médical  des  Bouches» 
dunRhône,     » 

Une  des  questions  les  plus  importantes  que  la  statistique 
puisse  éclairer  est ,  sans  contredit ,  celle  du  recrutement. 

Elle  intéresse  à  la  fois  les  familles,  le  gouvernement,  la 
civilisation  et  Tavenir  même  de  Tespèce  humaine. 

À  tous  ces  titres  elle  ne  pouvait  manquer  d*attirer  Tatten- 
tion  de  votre  savante  et  laborieuse  Société  ;  aussi  s'est  elle 
empressée  d'accueillir  les  documents  fournis  sur  cette  ma- 
tière par  Tancien  major  de  recrutement  (  M.  Paban  )  et  de 
leur  donner  une  place  honorable  dans  le  Répertoire  de  ses 
travaux,  tome  II,  page  455  et  tome  III,  page  131. 

Les  tableaux  statistiques  de  M.  Paban  ont  d*autant  plus 
de  valeur  qu'ils  sont  très-exacts ,  ayant  pu  recueillir  lui- 
même  tous  les  renseignements  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Il  est  bien  regrettable  que  ce  travail ,  qui  ne  comprend 
du  reste  qu'une  période  assez  limitée  (de  1830  à  1837), 
n'ait  pu  être  continué  par  celui  qui  Tavait  commencé,  M. 
Paban  ayant  reçu  une  autre  destination. 

Convaincu  de  Tutililé  qu'il  y  aurait  à  poursuivre  cette 
œuvre ,  et  que  ce  serait  faire  chose  agréable  à  votre  Société 
que  de  lui  fournir  les  moyens  d'en  continuer  la  publication, 
j'ai  entrepris  cette  tâche,  et,  malgré  la  difficultéque  j'ai  eu 
à  me  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  cet  effet,  j'ai  fiait 
tout  mon  possible  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  l'im- 
portance du  sujets  et  de  la  réputation  si  justement  méritée 
de  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 
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M.  le  Sous-IbteDftLot  militaire  CnAJornHf .  jui 
IntendaDl  a  Perpignan ,  M.  le  c:a^«?r  G.iâ:i:il  • 
recrutement  des  Booches-du-Rhôoe  et  X.  ELiikAO  • 
division  à  la  Préfecture,  cnt  bUzk  vcgI:i  mettre  a  axa 
sition  tons  les  documents  qu'ils  pcâst:iiaaiiit;  «^  Js  Tei 
bien  recevoir  ici  tous  mes  recemiment^ 

Les  comptes-rendus  annuels  du  recrutement  paJb&s 
M.  le  ministre  de  la  guerre .  ont  été  pour  xoi  une  s« 
précieuse  à  laquelle  yai  souvent  poise. 

Cette  publication  officielle  est  d'une  haute  im] 
pour  rbygiéniste  et  le  statisticien.  Aussi*  ai-je  ete 
ment  surpris  de  n'en  trouver  nulle  part  ia  coîlectioa. 

Ce  n*est  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  rediercbes 
j'ai  pu  parvenir  à  me  procurer  ÏÈ,  ancièics. 

Il  serait  à  désirer  que  chaque  Préfecture  et  chaque  Dîri- 
slon  militaire,  qui  reçoivent  chaque  année  plusieurs  exein- 
plaîres  de  ces  comptes-reuiias ,  fussent  tenus  à  les  coUiger 
et  à  les  conserver  soigneuseirect  dans  leurs  archives. 

Ces  documents  officiels  qui  m'ont  été  d'un  si  grand  se- 
cours  ,  donnent  plus  de  valeur  aux  chififires  que  j  ai  Tboo- 
neur  de  vous  soumettre  et  aux  réOexions  qui  en  découlenl* 

J^ai  pensé  que  dans  un  travail  statistique,  des  groupes  de 
chiffres^  comprenant  plusieurs  années,  valaient  mieux  que 
ceux  qui  ne  comprennent  que  2  ou  3  ans.  Avec  les  premiers 
les  points  de  comparaison  sont  plus  nombreux  et  les  conclu- 
sions qu'on  en  tire  d'un  plus  grand  poids. 

Mes  tableaux  comprendront  donc  une  période  de  10  ans, 
do  i8i0  h  iSV)  inclusivement. 

Mais  fiour  ne  pas  laisser  de  lacune  entre  le  travail  de  M. 
PABA9f  f  qui  part  de  1830  et  s  arrête  à  1837,  et  le  mien  qui 
ne  commence  qu'en  1840,  j'ai  cru  devoir  donner  tout  ce  que 
J^ai  pu  trouver  se  rapportant  aux  années  1838  et  1839 , 
eomplétant  ainsi  une  période  décennale,  de  1830  à  1840  que 
je  comparerai  à  celle  de  1840  à  1850. 
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J'eusse  bien  désiré  pouvoir  adopter  le  plan  suivi  par  un 
homme  aussi  compétent  queTancien  major  du  recrutement; 
mais  mes  matériaux  n'étant  pas  les  mêmes  que  les  siens , 
cela  m'a  été  complètement  impossible. 

J'ai^  cependant ,  fait  en  sorte  de  m'en  rapprocher  assez 
pour  que  quelques  points  de  comparaison  pussent  être  éta- 
blis entre  ses  tableaux  et  les  miens. 

Pour  donner  plus  d'intérêt  encore  à  mes  recherches  ,  j'ai 
cru  devoir  ne  pas  les  borner  au  seul  département  des  Bou- 
ches-du-Rhéne. 

Il  m'a  semblé  curieux  et  instructif  de  le  comparer  d'abord 
au  département  qui  est  censé  personnifier  la  perfection 
physique  et  morale,  celui  qu'on  regarde  comme  le  centre 
des  lumières,  le  département  de  la  Seine,  ensuite  à  un  dé- 
partement se  rapprochant  du  nôtre  pour  le  chiffre  de  la 
population ,  mais  lui  étant  diamétralement  opposé  au  point 
de  vue  géographique ,  et  où  l'esprit  militaire  domine  :  le 
département  de  la  Meuse. 

J'ai  donc  établi  d'abord  pour  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  un  terme  de  comparaison  entre  la  période  de 
1830  à  1840  et  celle  de  1840  à  1850. 

Puis ,  pour  chacun  des  trois  départements  (Bouches-du- 
Rhône,  Seine  et  Meuse),  j'ai  dressé  six  tableaux. 

Chacun  de  ces  six  tableaux ,  composant  le  travail  propre 
à  chacun  des  trois  départements,  a  été  comparé  à  celui  des 
deux  autres  départements  qui  lui  correspondent. 

Enfin,  un  grand  tableau  comparatif  met  en  regard  les 
moyennes  sur  cent  et  sur  mille  des  trois  départements. 

Avant  de  commencer  l'examen  comparatif  des  tableaux 
statistiques  qui  forment  la  base  de  ce  travail,  je  crois  devoir 
indiquer  les  points  qui  ont  principalement  fixé  mon  attention. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  la  statistique  du  re- 
crutement peut  fournir  les  données  les  plus  diverses  sui- 
vant le  point  de  vue  auquel  on  se  place  en  l'abordant. 


VJ.'.tk  '  "T  .  V^.T.  i  •».':".  ~ 
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Toutes  oDt  leur  importance  relative  ;  mais  je  place  en 
première  ligne  celles  qui  se  rattachent  à  la  santé  publique 
et  à  Tamélioration  des  races. 

Combien  de  jeunes  gens  ont  été  exemptés  pour  infir- 
mité ou  défont  de  taille?  Quelles  ont  été  les  infirmités  causes 
d*exemption?  Les  maladies  diathésiques  et  cachectiques  ont 
elles  augmenté  ou  diminué  ?  Enfin ,  quelles  modifications 
ont  subi,  dans  un  temps  donné,  le  tempérament  et  la  cons- 
titution des  jeunes  gens  d'un  département?  Voilà  ,  cerne 
semble,  des  questions  d'une  utilité  incontestable  dont  on 
peut  demander  la  solution  à  la  statistique. 

Comme  médecin,  surtout,  je  ne  pouvais  me  dispenser  d*en 
faire  ressortir  toute  l'importance  au  point  de  vue  hygiénique. 

Le  rapport  qui  existe  entre  la  prospérité  d'un  pays  et  la 
vigueur  de  ses  habitants  est  un  fait  acquis  et  constaté  tous 
les  jours  par  la  statistique.  On  sait  qu'un  département  où 
règne  l'aisance,  fournit  bien  plus  facilement  son  contingent 
que  celui  qui  se  trouve  dans  des  conditions  opposées.  Or  , 
la  -conséquence  forcée  de  ce  rapprochement  est  qu'il  faut 
chercher  à  augmenter  le  bien  être  des  masses,  et  apporter 
des  améliorations  à  l'hygiène  publique  et  privée  du  dépar- 
tement qui  est  le  moins  bien  partagé. 

Sous  l'influence  de  ces  améliorations ,  on  voit  alors  cha- 
que année ,  diminuer  le  nombre  des  exemptions  pour  in- 
firmités résultant  de  ces  maladies  constitutionnelles ,  si 
souvent  héréditaires  qui  affligent  les  populations  pauvres. 
L'affection  scrofuleuse  surtout,  qui  pourrait  à  bon  droit 
revendiquer  une  grande  partie  des  causes  d'exemption  , 
(maladies  des  os,  des  yeux,  rachitisme,  goitre,  phthisie  pul- 
monaire ,  faiblesse  de  constitution),  n'est  elle  pas  en  rap- 
port direct  avec  l'état  de  prospérité  d'un  pays? 

Là  où  régnent  les  bonnes  mœurs,  où  l'hornme  peut  sub" 
venir  à  ses  premiers  besoins  par  son  travail,  où  les  familles 
ne  respirent  pas  l'air  vicié  de  demeures  insalubres  et  se 
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mHirrisseut  ccnveuableToent ,  le  nombre  des  JeuDes  gens 
aptes  au  service  mililaire  est  bien  plus  cousid^'rable  et  on 
n'est  pas  obligé  d'arriver  à  un  chiffre  aussi  élevé  sur  les 
listes  de  tirage,  pour  la  furœatioa  du  contiDgent. 

Les  réQexions  que  je  viens  de  faire  au  sujet  du  rapport 
qui  existe  entre  le  bien  être  des  populaiions  et  la  santé 
publique  s'appliquent  aussi  aux  niodiâcatious  que  subit  la 
taille  des  jeunes  geus.  Il  est  avéré,  en  effet ,  que  les  dépar- 
tements oh  la  moyenne  de  la  taille  est  le  plus  élevée  Boat 
aussi  ceux  od  il  y  a  moins  de  malheureux. 

Un  des  homme$  les  plus  compétents  en  matière  d'hygiène, 
et  que  nous  nous  honorons  de  voir  figurer  au  premier  rang 
delà  médecine  militaire,  M.  Michel  LéVY,  dit  dans  sou 
Traité  d'hygiène,  tome  !l,  page  479  :  ■  La  croissance  s'a- 
chève d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
le  pays  est  plus  salubre,  plus  aisé  et  que  les  privations  pen- 
dant la  jeunesse  ont  été  moins  grandes.  * 

Si  les  infirmités  et  la  taille  ,  considérées  comme  causes 
d'exemption  du  service  militaire,  peuvent  être  étudiées  dans 
leur  rapport  avec  l'aisance  et  l'hygiène  d'un  pays,  et  fournir 
quelques  données  intéressantes  au  statisticien ,  il  pourra 
être  non  moins  intéressant  de  les  considérer  suivant  les  dif- 
férentes professions  et  suivant  qu'elles  atteignent  l'habitaot 
des  villes  ou  celui  des  campagnes. 

Il  serait  curieux  et  important  dans  un  travail  de  la  na- 
ture de  celui-ci,  de  rechercher  l'inDuence  de  certaines  pro- 
cessions sur  le  développement  physique  de  la  population. 

I^  département  des  Bouches-du-Rhônc,  avec  ses  vaslAS 
fabriques  et  ses  nombreuses  manufactures ,  est  placé  dans 
d'excellentes  conditions  pour  faciliter  ce  genre  d'étude. 

En  comparant  les  jeunes  gens  qui  travaillent  dans  ce$ 
usines,  souvent  depuis  l'à^je  de  10  à  13  ans,  avec  ceux  qui, 
depuis  k 
rente,  c 
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cerlainement  à  ce  résultat  déjà  obtenu  par  d'autres ,  que 
les  derniers  remportent  de  beaucoup  sur  les  premiers  pour 
]a  force  et  la  vigueur. 

Mes  documents  sont  malheureusement  trop  incomplets 
pour  que  j'aie  pu  cette  fois  entreprendre  ce  travail.  Mais  si 
j'ai  le  bonheur  d'être  encore  à  Marseille  lorsqu'il  sera  jk»- 
sible  d'établir  le  relevé  décennal  des  recrutements  de  1850 
à  1860,  je  tâcherai  d'examiner  toutes  ces  questions  qu'à  mon 
grand  regret,  je  suis  obligé  de  négliger  aujourd'hui. 

De  plus ,  Marseille  a  vu  son  hygiène  notablement  amé-- 
liorée  par  Parrivée  des  eaux  de  la  Durance,  par  la  création 
de  quartiers  larges,  aérés,  et  par  plusieurs  autres  mesures 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  municipalité.  Il  sera 
très-important  de  constater  les  résultats  que  ces  modifica- 
tions si  avantageuses  auront  pour  la  santé  publique  et  par 
conséquent  pour  le  recrutement  quand  elles  auront  pu 
porter  leur  fruit ,  c'esl-à-dire  dans  quelques  années. 

Mais  si  le  recrutement  est  un  critérium  du  bien  être 
physique  d'un  département,  il  peut  aussi  en  faire  ressortir 
l'état  moral. 

La  santé  publique  est,  en  effet,  un  thermomètre  fidèle  des 
bonnes  mœurs  d'un  pays  ;  et  on  peut  dire  aussi  que  la  dé- 
gradation morale  d'une  population  entraine  forcément  sa 
dégradation  physique. 

Personne  ne  conteste  qu'une  bonne  alimentation  et  un 
travail  modéré  développent  les  forces  corporelles;  pourquoi 
le  développement  de  l'intelligence  ne  résulterait-il  pas  aussi 
d'une  nourriture  et  d'un  travail  modérés  du  cerveau,  c'est- 
à-dire  de  Vinslruclion. 

Ce  mot  résume  à  lui  seul  la  civilisation  et  toutes  les  consé- 
quences physiques  et  morales  qui  en  découlent  pour  un  pays. 

J'étais  trop  pénétré  de  l'importance  de  cette  question , 
pour  ne  pas  demander  à  la  statistique  tous  les  renseigne- 
ments qu'elle  peut  fournir  pour  l'éclairer. 
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Ces  détails  sur  les  causes  d'esemplion  par  inrirmités,  <lé- 
Tautfi  de  taille ,  les  chiffres  concernant  l'instruction  publi- 
que, ne  figurent  pas  dans  le  travail  de  M.  Paban.  Ou  vient 
de  voir,  par  les  considérations  précédentes ,  qu'ils  donnent 
cependant  à  la  statistique  du  recrutement  une  valeur  réelle. 
Aussi,  ai-je  accordé  les  trois  premières  places  aux  tableaux 
qui  les  contiennent. 

Ces  documents  ajouteront  encore,  j'espère,  à  l'intérêt  d'un 
travail  que  je  n'ai  entrepris  que  dans  le  but  d'être  utile  à 
un  département  et  à  une  ville  surtout  où  j'ai  été  accueilli 
si  favorablement.  Cest  une  dette  d'honneur  et  de  recon- 
naissance dont  je  m'acquitte  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  je  crois  faire  eu  même  temps  une  œuvre  utile  à  tous. 

Ces  réilexions  générales  terminées,  j'aborde  l'examen 
comparatif  des  tableaux  d'après  l'ordre  convenu. 

Examen  comparatif  du  recrutement  des  Beuclies-du-Rhdne 
pour  les  périodes  décennales  de  1830  à  1840  et  de  1840 
à  1850. 

1"    PËHIODe 

de  1830à  1840  de  1840  à  1850 

Hommes  ayant  pris  part  au  tirage.  .  37,448        31,441 

Force  du  contingent 7,876  8,381 

Hommes  appelés  à  l'activité  ....    4,886  0,709 

La  seule  remarque  à  laquelle  donne  lieu  ce  tableau ,  c'est 
que,  dans  les  dix  dernières  années,  moins  de  jeunes  gens 
ont  pris  part  au  tirage ,  et  qu'un  plus  grand  nombre  a  été 
appelé  sous  les  drapeaux. 


Tableau  n.  1.  (I"  période) 


ce  militaire. 
te  intéressante 
Î7 ,  je  ne  puis 
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prendre  comme  terme  de  comparaison  que  Tannée  corres^ 
pondante  dans  la  période  décennalerde  1840  à  18S0 ,  c'est- 
à-dire  1847.  Le  tableau  suivant  dans  lequel  j'ai  mis  en 
regard  les  chiffres  des  deux  années^  permet  de  saisir  faci- 
lement les  différences  qui  y  existent. 

Années.     183?     1847 

Hommes  ayant  tiré 2939  3148 

Id.  examinés  par  le  Conseil  de  révision  .  .  1739  1666 

Exemptés  pour  causes  d'infirmités 620  739 

Rapport  du  nombre  des  exemptés  à  celui 

des  hommes  ayant  tiré 4.7i  4.24 

Proportion  sur  cent 21  23.6 

Rapport  du  nombre  des  examinés  à  celui 

des  exemptés 2.80  2*25 

Proportion  sur  cent 31.66  44.35 

On  voit  qu'en  1847  il  y  a  eu  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  exemptés  pour  infirmités  (119),  quoique  le  nom- 
bre des  examinés  ait  été  moindre  qu'en  1837.  Ce  résultat 
qui  serait  peu  favorable  à  la  population  de  ce  département, 
perd  heureusement  de  son  importance  puisqu'il  n'est  basé 
que  sur  les  chiffres  d'une  année  qui  ne  peuvent  détruire 
les  résultats  fournis  par  ceux  d'une  période  de  10  ans. 

M.  Paban^  dans  les  réflexions  qui  suivent  son  i*^  tableau, 
dit  que  les  varicocèles,  les  sarcocèles  et  les  hernies  ont  été  les 
causes  les  plus  fréquentes  d'exemption  du  service  militaire. 
Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui ,  mais  on  ne  peut 
guère  conclure  de  là  à  l'amélioration  ou  à  la  détérioration 
de  la  santé  publique  du  département.  Ce  qui  doit  surtout 
fixer  l'attention  du  statisticien  hygiéniste  dans  l'examen  des 
infirmités  causes  d'exemption ,  c'est  le  nombre  des  goitres, 
des  maladies  de  la  peau ,  le  nombre  des  scrofules  et  celui 
des  exemptés  pour  faiblesse  de  constitution. 

Malheureusement  le  seul  travail  que  j'ai  pu  consulter 


ne  donne  pas  na  chiSn  te  rapportant  à   en  catégories 


Tableau  n»  2.  (1"  période). 
Exeniplion  pour  défaut  de  lailU. 
En  1837 ,  le  Conseil  de  révision  a  examiné  1739  hommes 
et  en  a  eieinpté  sur  ce  nombre  79  pour  défaut  de  taille. 

En  1817,  il  y  en  a  eu  74  sur  1666  examinés;  diGTérence 
insensible  et  par  conséqu«;nt  insignîSante. 

La  moyenne  des  tailles  pour  la  classe  de  1836,  élait  de  1 

mètre  601  millimètres  ;  celle  de  la  classe  1816  de  1  mètre 

668  mil",  progression  notable  pour  cette  derniËre  classe. 

Tableau  ti"  3.  (l™  période). 

Engagements  volontaires. 

De  1830  à  1840,  il  y  a  eu  526  enrôlés  volontaires;  de  1840 

i  1850,  il  y  en  a  eu  1912 ,  deux  tiers  en  sus. 

Cette  si  grande  différence  peut  s'expliquer  par  tes  chances 
de  guerre  et  les  évènementâ  politiques  de  cette  époque.  Si 
dans  la  première  période  il  y  a  eu  la  révolution  de  1830 , 
'a  conquête  dWIger  et  la  campagne  de  Belgique,  il  y  a  eu 
dans  la  deuxième  l'extension  de  la  guerre  d'Afrique,  la  créa- 
tion de  nombreux  régiments  et  la  révolution  de  1848. 

L'augmenta  lion  des  enrôlements  a  été  progressive  d'année 
en  année.  En  1843,  seulement,  ils  ont  été  de  100.  A  dater  de 
cette  époque,  ils  ont  toujours  été  au  dessus  de  160;  en  1846 
ils  dépassaient  200  et ,  en  18V9 ,  ils  atteignaient  le  chiffre 
énorme  de  438. 

Le  création  des  régiments  étrangers ,  destinés  au  service 
de  l'Algérie,  a  beaucoup  contribué  à  cette  élévation  du  chif- 
fre des  enrélés  volontaires.  Le  département  des  Beuches- 
do-Rhône  est  celui  qui  leur  fournit  le  plus  d'hommes  de 
cette  catégorie.  Sa  position  géographique  rend  facilement 
rseille,  et 
Jéserleura 
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et  réfugiés  italiens  et  espagnols  qui  veulent  s*enràler  dand 
1  armée  française. 

Mais,  déduction  faite  de  cette  catégorie  d'engagés  volon- 
taires, le  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  aux  jeunes 
gens  nés  dans  le  département  a  sensiblement  augmenté. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède ,  est  que  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône ,  malgré  ses  tendances  si  ap- 
plicables vers  rindustrie  et  le  commerce ,  n'en  subit  pas 
moins ,  plus  qu'autrefois  ,  Tinfluence  martiale  de  la  nation 
française  et  qu'on  s'y  laisse  aussi  émouvoir  par  les  idées 
généreuses  de  gloire  et  de  patrie. 

Des  remplaçants. 

Ce  chapitre  n'a  pas  de  tabïeau  parce  que  je  n'ai  pu  réunir 
les  chiffres  nécessaires  pour  l'établir.  Ayant  trouvé,  cepen- 
dant, quelqu'intérèt  aux  chiffres  des  6  ou  7  années  que  j'ai 
pu  me  procurer ,  j'ai  cru  devoir  les  faire  connaître. 

Dans  la  période  septennale  de  1830  à  1837  inclus ,  il  y  a 
eu  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  1998  rem- 
plaçants et  substituants. 

Dans  le  même  laps  de  temps,  de  1842  à  1848  inclus  ,  il 
y  en  a  eu  2210,  '212  en  plus  que  dans  les  7  premières  an- 
nées. 

Moyenne  par  année: 

1«  septénaire 293.  43 

2««        id 315.71 

Dans  le  1^^  septénaire,  il  y  a  eu  388  remplaçants  nés  dans 
le  département  et  220  seulement  dans  le  2^^  (168  en  moins 
pour  ce  dernier). 

Remplaçants  nés  dans  les  autres  départements  de  la 
division. 

1"  septénaire 482 

2'n*        id. 984 

502  en  moins  pour  le  premier. 
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Remplaçants  nés  dans  les  départements  limitrophes  de  la 
division; 

!«'  septénaire.     .....        261 

2«»«        id 430 

159  en  moins  pour  le  premier. 
Remplaçants  nés  en  Corse . 

i«^  septénaire 234 

2°»e        id.      .....     .        171 

63  en  moins  pour  le  deuxième. 

Remplaçants  nés  dans  les  auirqi^  départements  que  les 
précédents. 

i^^  septénaire 506 

2"»«        id 396 

111  en  moins  pour  le  2"^* 
Remplaçants  ayant  servi  : 

1«'  septénaire 887 

2»«        id 1327 

940  en  moins  pour  le  premier. 
Remplaçants  n*ayant  jamais  servi  : 

i^^  septénaire.     •    .^    .     .    .      1189 

2'««       id. 863 

326  en  moins  pour  le  deuxième  septénaire. 
Ce  relevé  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  importantes: 
lo  Les  remplaçants  nés  dans  le  département ,  ont  dimi- 
nué de  168  en  7  ans. 

En  1837^  il  y  en  a  eu  58,  et ,  en  1847,  il  n*y  en  a  eu  que 
26 ,  à  peu  près  la  moitié. 

Cette  diminution  a  toujours  été  progressive  jusqu'au  mo* 
ment  où  le  nouveau  mode  de  recrutement,  l'exonération^  a 
été  mis  en  vigueur. 

On  peut  déjà  conclure  de  ce  premier  point  que  le  bien 
être  financier  s'est  accr  d'une  manière  notable  dans  ce 
département. 

2<'  Les  remplaçants  ayant  servi  ont  augmenté  de  940 
en  7  ans. 


. 
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Ce  fait  permet  de  supposer  i^  que  la  répugnance  pour  la 

profession  militaire  a  été  moindre  ;  2^  que  les  ouvriers  et 
les  gens  du  peuple,  parmi  lesquels  se  recrutent  ordinaire- 
ment les  remplaçants,  ont  pu  se  procurer  plus  facilement 
du  travail  et  des  moyens  d'existence ,  puisqu'un  moins 
grand  nombre  a  dû  recourir  au  remplacement  pour  éviter 
la  misère  tant  à  eux  qu'à  leurs  familles. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  la  deuxième  période  septen- 
nale le  chiffre  des  remplaçants  était  plus  fort  de  212  que 
celui  de  la  première.  Je  m^empresse  de  faire  connaître  que 
cette  augmentation  porte  sur  des  individus  étrangers  au 
département. 

Il  est  bien  démontré  que  pendant  les  7  dernières  années 
(1842  à  184S)  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  a  été 
remplacé,  et^qu'un  moins  grand  nombre  de  remplaçants  a 
été  fourni  par  le  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Or,  de  ce  qu'un  plus  grand  nombre  d'hommes  a  pu  se 
procurer  la  somme  nécessaire  pcHir  payer  un  remplaçant «t 
qu'un  mmns  grand  nombre  a  eu  besoin  de  cette  somme 
pour  faciliter  son  existence  ,  on  peut  conclure  que  le  bien- 
être  et  la  prospérité  du  pays  ont  augmenté. 

Tableau  w  4.  (l'«  période). 
Degré  (Unstruclion  dei  jeunes  gens  appelés. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  sur  celte  importante  question 
que  les  chiffres  pcHir  Tannée  1837. 

En  les  comparant  à  ceux  de  1849  (12  an&  plus  tard) ,  iU 
donnent  les  différences  suîvanjtes  : 

1837    1849 

Force  du  contingent .......  794  762 

Savaient  lire  et  écrire 291  388 

Ne  savaient  nî  lire  ni  écrire 9  22 

Hommes  dont  on  n'a  pu  vérifier  l'ins- 
truction   i03  94 
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Le  nombre  des  jeunes  gens  sachant  lire  seulement  a  plus 
que  doublé  ;  celui  des  jeunes  gens  sachant  lire  et  écrire  est, 
pour  1849»  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  183?  (  97  en 
plus);  le  chiffre  des  hommes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire , 
est,  en  1849,  de  133  en  moins  qu'en  1837. 

Il  y  a  donc  eu  aussi  progrès  de  ce  côté. 

Je  me  réserve  de  revenir  encore  sûr  cette  question,  lors- 
que je  comparerai  les  trois  départements. 

Tableau  n*  5.  (l'*  période). 
Ce  tableau  étant  n^anf,  ne  donne  lieuà  aucune  remarque. 

Tableau  n®  6.  (l'«  période). 
Prévenus  dUnsoumission. 
En  1839,  il  y  avait  19  hommes  prévenus  d'insoumieion, 
il  n'y  en  avait  pas  un  seul  en  1849. 

Dans  les  documents  du  ministère  de  la  guerre  (  comptes 
rendus  annuels  sur  le  recrutement) ,  je  trouve  au  1"  jan- 
vier 1841, 103  insoumis  à  rechercher;  au  1'^  janvier  1851, 
il  n*en  restait  plus  que  37;  diflèrence  en  moins  66. 

J'ai  trouvé  pour  moyenne  des  dix  dernières  années^  12 
environ. 

Le  travail  de  M.  Paban  donne  pour  15  ans  449  insoumis^ 
soit  une  moyenne  annuelle  de  29.  93 ,  plus  du  double  par 
conséquent. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  partie  de  ma  tâche,  c'est 
à  dire  à  la  comparaison  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  avec  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Meuse  pendant  les  dix 
dernières  années,  c'est  à  dire  de  J840  à  1850. 

,  Tableau  n«  1.  (2™«  période). 
Exemptions  pour  infirmités. 

Boiehet-do-Rhioe.    leoie.  9éaL 

Nombre  de  jeunes  gens  ayant  tiré.    31 ,  441     28, 71 4  748,  456 

Exemptés  pour  infirmités  ....      6,551      4,356        8,39S 

Proportion  d'après  le  chiffre  des 

exemptés  et  celui  des  hommes 

ayant  tiré  ,.....,  4  ..  .       4*79        6.59       8.08 
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Bfieka-èi-ltkiM.     Ici».  SdM. 

Proportion  sur  cent 20.83      45.47  44.11 

Nombre  de  jeunes  gens  examinés 

par  le  Conseil 47,739    44,947  35, M4 

Proportion  entre  ce  nombre  et 

celui  des  exemptés 2.70        3.45  4.34 

Proportion  sur  cent 36.93     29.  14  23.44 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  a  une  moyenne  d'exemptés  plus  forte  que  celle 
des  deux  autres  départements.  Mais  je  dois  faire  remarquer 
que  j'ai  pris  comme  terme  de  comparaison  deux  des  meil- 
leurs départements ,  et  qu'il  y  a  d'autant  moins  lieu  de 
s'attrister  de  cette  infériorité,  que  parmi  les  déparlements 
classés  d'après  le  nombre  des  exemptés  pour  infirmités  ,  le 
département  des  Bouches-du-Rhône  est  dans  le  1«'  tiers. 

Cependant  ce  résultat  statistique  doit  être  mis  à  profit 
par  tous  ceux  qui,  par  leur  position  ou  leur  profession^  peu- 
vent et  doivent  veiller  à  la  santé  publique,  et  surtout  à 
l'amélioration  des  masses.  Qu'ils  n'oublient  pas  que  si 
rbygiène  publique  est  l'auxiliaire  du  progrès,  il  en  est  aussi 
la  vérification.  Or,  comme  nos  cbifiTres  montrent  que  la 
santé  publique  de  ce  département  laisse  encore  à  désirer, 
tout  doit  être  mis  en  œuvre  pour  la  faire  arriver  le  plutôt 
possible  à  des  conditions  meilleures. 

Ce  résultat  me  semble  d'autant  plus  facile  à  obtenir  que 
le  pays  renferme  tous  les  éléments  possibles  pour  y  arriver: 
son  ciel  et  son  commerce  ,  qui  en  font  déjà  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  départements  de  la  France,  doivent 
en  faire  aussi  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  au  point 
de  vue  de  la  vigueur  et  de  la  bonne  constitution  des  habi- 
tants. 

Tableau  n*  2.  (2™«  période). 

Exemption  pour  défaut  de  taille^  et  examen  comparatif 
du  d&gré  d'élévation  deê  tailles. 
Cette  question  qui   se    rattache    si  intimement   à    Id 
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précédente ,  vient  confirmer  mon  pronostic  favorable  sur 
Favenir  de  la  population  des  Bouches-du-Rhône. 

Il  résulte ,  en  effet ,  de  Texamen  comparatif  des  trois  dé- 
partements ,  que  celui  de  la  Seine  a  eu  8  hommes  sur  cent 
exemptés  pour  défaut  de  taille  pendant  la  période  décen- 
nale de  1840  à  1850  ;  que  celui  de  la  Meuse  en  a  eu  4  et 
celui  des  Boucbes-du-Rhône  5» 

La  Meuse  figure  parmi  les  départements  qui  fournissent 
au  recrutement  les  tailles  les  plus  élevées ,  et  cependant  il  x 
ne  dépasse  celles  des  Bouches-du-Rhône  que  d*un  sur  cent, 
tandis  qu'il  dépasse  de  3  celui  de  la  Seine. 

La  moyenne  des  tailles  a  été  en  10  ans  pour 
les  Bouches-du-Rhône  de.     .     1  mètre  640  cent, 
la  Seine    .......     1    —     655  — »j 

la  Meuse 1    —     662  — 

Cette  légère  différence  aux  dépens  du  département  des 
Bouches-du-Rhône ,  tient  sans  doute  à  cette  loi  de  statis- 
tique, que  dansjes  contrées  méridionales  les  habitants  sont 
plus  petits  mais  plus  forts  que  ceux  du  Nord  et  de  VEst. 

Du  reste ,  comme  correctif  de  cette  infériorité ,  je  ferai 
remarquer  que  la  moyenne  de  la  taille  de  ce  département 
est  plus  élevée  que  celle  de  l'homme  en  général  qui,  d'après 
M.  QuETELET  (1),  serait  de  1  m.  462  c,  et  qu'elle  ne  serait 
que  de  quelques  millimètres  moindre  que  la  moyenne  de 
la  taille  en  France,  que  M.  Lélut  fixe  à  1  m.  657. 

Mais  ce  que  le  tableau  des  tailles  de  ce  département  ofifre 
de  plus  satisfaisant  au  point  de  vue  de  l'amélioration  des 
contingents  et  par  conséquent  de  la  population,  c'est  la 
marche  ascendante  qu'à  toujours  suivi  la  moyenne  des  tail-^ 
les  depuis  1841.  Ainsi,  à  cette  époque,  elle  n'était  que  de  1"> 
636«  ,  tandis  qu'en  18i9  elle  a  été  de  1  m.  652  ;  elle  a  mê- 
me été  de  1  m.  661  en  1847. 

(4)  AnnaUs  d*hygiêne,  tome  X,  p.  9  «I  mivant0i*j\-*..:    ,  t  .^ 
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Or  si,  comme  Ta  dit  M.  Villermé  (1)»  la  taille  des  homme» 
devient  d'autant  plus  haute  et  leur  croissance  s'achève  d'au* 
tant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  pays  est 
plus  riche,  l'aisance  plus  générale  ,  les  logements,  les  vête- 
ments et  surtout  la  nourriture  meilleurs ,  les  peines ,  les 
fatigues ,  les  privations  éprouvées  dans  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse moins  considérables  ;  si,  en  d'autres  termes,  la  misère 
produit  les  petites  tailles  et  retardent  l'évolution  complète 
du  corps,  on  peut  conclure  de  l'examen  de  notre  tableau  sur 
les  tailles,  que  tout  ce  qui  concourt  au  développement  de 
l'homme  a  subi  depuis  quelques  années  de  notables  amé- 
liorations. 

Tableau  n»  3.  (2"»«  période). 

Enrôlés  volontaires. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail 
que  le  nombre  des  enrôlés  volontaires  du  déparlement  des 
Bouches-du-Rhône  pendant  la  période  décennale  de  1840  à 
1850,  avait  été  bien  supérieur  à  celui  des  dix  années  pré- 
cédentes. On  peut  voir  aussi  que  l'augmentation  de  cette 
classe  d'hommes  a  suivi ,  depui&  1811 ,  une  progression 
constante. 

Il  ^  aussi  dans  une  bonne  situation  par  rapport  aux 
deux  départements  qui  m'ont  servi  de  terme  de  compa- 
raison. Si  sa  moyenne  annuelle  est  plus  faible  que  celle  de. 
la  Seine ,  elle  est  en  revanche  plus  forte  que  celle  de  la 
Meuse.  Cette  différence  en  faveur  de  ce  déparlement  est 
d'autant  plus  remarquable  que  la  Lorraine,  dont  la  Meuse 
fait  partie,  est  une  des  provinces  de  France ^oti  l'esprit  mi- 
litaire est  le  plus  développé. 

Il  est  donc  bien  évident  que  les  habitants  des  Bouches- 
du-Rhône  n'ont  plus  autant  d'antipathie  pour  l'état  mili- 
taire, et  que  leurs  idées  à  ce  sujet  se  sont  modifiées  en 
même  temps  que  leurs  mœurs  et  leur  hygiène. 

(1)  Ànnaleê  ^hygiêm  ff  de  méêfeine  UgaUf  I.  i,  |^.  385. 
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Tableau  n»  4.  (2"»«  période). 
Degré  d'instrtiction  des  jeunes  gens. 

L'iKamea  comparatif  de  ce  tableau  avec  celui  des  deux 
autres  départements  ne  satisfait  pas  quiconque  s'intéresse 
au  développement  intellectuel  de  ce  département. 

En  effet,  si  la  moyenne  sur  cent  des  jeunes  gens  sachant 
lire  seulement ,  est  plus  élevée  d'un  que  celle  de  la  Seine , 
et  de  4  que  celle  de  la  Meuse  ^  en  revanche  la  moyenne  des 
jeunes  gens  sachant  lire  et  écrire  est  bien  supérieure  dans 
les  deux  derniers  départements; 

De  plus ,  le  nombre  des  hommes  des  Bouches-du-Rhône 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire ,  est  aussi  dans  une  proportion 
bien  plus  grande  que  celle  des  deux  départements  aux- 
quels je  Tai  comparé. 

Mais  si  ce  département  est  sous  le  rapport  de  Tinstruction 
dans  un  ordre  trèf^infêrieur  vis-à-vis  des  deux  autres,  les 
chii£res  prouvent  aussi  qu'il  fait  chaque  année  des  efforts 
sensibles  pour  foire  disparaître  cette  fâcheuse  différence. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail 
que  le  chiffre  des  hommes  complètement  dépourvus  d'ins- 
truction avait  doublé  de  1837  à  1849.  Si  nous  examinons 
maintenant  ces  chiffres  d'année  en  année ,  nous  verrons 
que  le  niveau  de  l'instruction  publique  a  suivi  dans  ce  dé- 
partement une  marche  toujours  ascendante ,  ce  qui  doit 
faire  espérer  qu'il  sera  bientôt  classé  parmi  les  départements 
qui  comptent  le  plus  d'hommes  sachant  lire  et  écrire. 

Comment  pourrait-il  ne  pas  en  être  ainsi  dans  un  pays 
où  le  commerce' et  l'industrie  régnent  en  souverains ,  et  où 
ils  ont  pris  depuis  quelques  années  un  développement  qui 
fera  bientôt  de  Marseille  une  des  premières  villes  du  monde. 

Un  tel  état  de  choses  devait  faire  naître  chez  un  plus 
grand  nombre  le  besoin  et  le  désir  d'apprendre ,  et ,  Tins* 
Iruction  se  propageant ,  la  prospérité  s'est  accrue. 

Ce  rapport  de  cause  à  effet  n'est  plus  méconmi  de  peron-^ 
ne  aujourd'hui  9  et  tout  permet  d'espérer  que  le  département 
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des  Bouches-du-Rhône  ne  lardera  pas  à  être ,  pour  Pins- 
tructioa ,  aussi  biea  quo  pour  toutes  'choses ,  uq  dépar- 
tement modèle;  qu*il  le  veuille  seulement  et  il  deviendra 
pour  la  France,  ce  que  la  France  est  déjà ,  pour  les  autres 
Etats,  le  plus  beau  et  le  plus  civilisé  de  tous  les  pays. 

Tableau  n«  5.  (2">«  période). 

Jeunes  gens  prévenus  de  s'être  rendus  impropres  au 

service  mililaire. 

Depuis  Tépoque  où  commencent  mes  renseignements  sta- 
tistiques (1836),  jusqu'à  ce  jour,  aucun  homme  du  départe- 
ment ne  figure  dans  cette  triste  catégorie. 

De  1841  à  1849 ,  j'en  trouve  2  pour  le  département  de  la 
Seine  et  5  pour  celui  de  la  Meuse. 

On  se  demande  comment  au  X1X"»«  siècle,  dans  un  pays 
comme  la  France  et  surtout  dans  deux  départements  comme 
ceux  que  je  viens  de  citer,  il  se  rencontre  encore  des  hom- 
mes assez  sauvages  pour  se  mutiler  dans  le  but  d'échapper 
au  service  militaire.  On  ne  peut  trouver  d'explication  à  un 
fait  aussi  barbare  que  dans  un  manque  absolu  de  sens  mo^ 
rai  et  par  conséquent  d'éditcation. 

L'homme  privé  des  notions  les  plus  simples  du  bien  et  du 
mal,  peut  seul  se  rendre  coupable  d'une  semblable  mutila- 
tion; c'est  un  crime  de  lèze  humanité  qui  annonce  la  plus 
profonde  dégradation  intellectuelle  et  qu'on  ne  saurait  trop 
flétrir  et  empêcher. 

Aussi  est-ce  avec  bonheur,  que  j'ai  vu  le  département  que 
j'habite  ne  présenter  depuis  plus  de  15  ans ,  aucun  homme 
prévenu  de, s'être  rendu  Jmpropre  au  service  militaire. 

Tableau  n«  6.  (2™«  période). 
Hommes  prévenus  d'insoumission. 

SI  des  hommes  n'ont  pas  craint  de  se  martyriser  et  de  se 
rendre  infirmes  pour  se  soustraire  à  la  loi  du  recrutement, 
combien  est-il  plus  compréhensible  que  d'autres  aient  cher- 
dié  à  arriver  au  même  but  par  l'insoumission. 
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Ces  deux  moyens,  l'un  plus  coupable  que  l'autre,  ten- 
dent au  même  but  et  sont ,  l'un  et  l'autre ,  la  conséquence 
d'une  absence  complète  de  jugement.  Ils  suivent  une  pro« 
gression  inverse  au  développement  de  la  civilisation. 

CeAy  en  effet,  dans  les  départements  dont  les  habitants 
sont  le  plus  incultes  qu'on  voit  le  plus  d'hommes  insoumis^ 
et  qui  se  sont  rendus  impropres  au  service  militaire. 

Le  département  des  Bouches-<]u-Rhône  n'est  pas  dans 
cette  catégorie.  S'il  a  plus  d'insoumis  que  le  département  de 
la  Meuse,  il  n'en  a  pas  d'avantage  que  celui  de  la  Seine.  Et« 
cependant,  à  l'époque  du  tirage,  un  grand  nombre  déjeunes 
gens  étant  absents,  sont  souvent  dans  le  cas  d'être  consi- 
dérés comme  insoumis,  soit  que,  volontairement,  par  in- 
curie, ou  par  force  majeure,  ils  aient  laissé  passer  les  délais 
fixés  par  la  loi  pour  se  faire  inscrire. 

Ce  département  ne  peut  donc  être  rangé  parmi  ceux  qui 
montrent  le  plus  de  mauvais  vouloir  à  payer  en  personne 
l'impôt  militaire. 

Je  termine  ici  les  réflexions  que  m'a  suggérées  l'examen 
comparatif  des  tableaux  qui  font  la  base  de  mon  travail. 

Les  conclusions  qui  me  semblent  découler  des  chiffres  que 
j'ai  réunis  et  groupés  avec  tant  de  peine,  sont  les  suivantes  : 

1<>  Le  recrutement  des  Bouches-du-Rhône  a  été  meilleur 
dans  la  période  décennale  de  1840  à  1850 ,  que  dans  celle 
de  1830  à  1840  ; 

2*  L'amélioration  a  été  progressivement  croissante  de 
1840  à  1850  ; 

3»  Comparé  aux  départements  delà  Seine  et  de  la  Meuse, 
le  département  des  Bouches-du-Rhône  est,  relativement , 
dans  une  position  très-satisfaisante  ; 

i^  Enfin  ces  bonnes  conditions  des  jeunes  gens  appelés 
sous  les  drapeaux  ,  annoncent  que  l'hygiène  est  en  progrès 
dans  ce  département  ;  que  l'aisance  y  est  devenue  plus 
grande  et  que  l'instruction ,  source  féconde  de  prospérité 
pour  un  pays ,  s'y  développe  de  jour  en  jour. 
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ffOIBlirB 

df 

nmiai 

i 

Gen* 

a» 

GoniBll 
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BJdilOB 

* 

8 

3 

1838 

4690 

67 

^ 

1839 

ma 

«00 

ToUnx 

3463 
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{V^  période] 
TABLEAU  Statistique  (n»  2)  des  tailles  des  classi 


M 
co 

5 

•4 


4 


4838 


4839 


Totaux 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYAN: 


de 
1  mètre 
560  mil. 

k 
1  mètre 
569  mil. 


48 


S5 


de 

1  mètre 

570  mil. 

k     . 

1   mètre 

597  mil. 


68 


77 


445 


de 
1  mètre 
598  mil. 

à 
I  mètre 
624  mil. 


447 


439 


286 


de 
1  mètre 
625  mil. 

à 
1   mètre 
651   mil. 


5 


427 


444 


268 


de 

1  mètre 

652  mit 

1  metrc 
678  mil. 

de 
4  mètre 
679  mil. 

f  mètre 
705   mil. 

de 
1  métré 
706  mil. 

à 
1  mètre 
732  mil. 

de 
1  mètre 
733  mil. 

à 
1  mètre 
760  mil. 

de 
1  mètre 
761  mil. 

à 
i  mètre 
787  mil. 

de 
1  niétre 
788  mil. 

à 
1  mètre 
814  mil. 

6 

7 

8 

9 

40 

44 

432 

76 

59 

24 

5 

4 

95 

84 

• 

57 

23 

8 

2 

227 

457 

446 

44 

43 

3 
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1838  «t  1839  du  dèjMrlement  des  Bouches-dthRhône. 


TAILLES  CI-APRÊS 

Nombre  des 

iVombre 

Total 

Taillé 

Jeunes  gens 
ayant   an 

des 
Jeunes 

on 
nombre 

moyenne 
des 

delà  de 

Gens 

de 

Jeunes 

)             de 

de 

de 

cette  ' 

dont 

Jeunes 

Gens 

être 
mil. 

1  mètre 
842  mil. 

1  mètre 
869  mil. 

1  mètre 
896  mil. 

dernière 
toillé 

on 

n'a  pu 

connaître 

Gens 
portés 

portés 
sur 

OBSBBVATIOn 

• 

à 

à 

à 

1  mètre 

sur  la  liste 

la  liste 

20 

être 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

923  mil. 

la 

du 

du 

mil- 

868  mil. 

89S  mil* 

922  mil. 

et 
aa-dessus* 

taille 

Contingent 
départem. 

Contingent 
départem. 

1 

43 

u 

45 

46 

47 

48 

49 

» 

9 

» 

» 

444 

799 

1  m*  648  m. 

» 

» 

9 

» 

467 

797 

1  m*  649  m. 

• 

» 

» 

» 

» 

344 

4596 

Im648ml;2 

1 
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(iw  période). 
ETAT  Numérique  (w*  Z)  des  efigor 
gemenls  volontaires  contractés  en  1838 
et  1839. 


CLAS8BS. 


4838 
4839 


TOTAL   .    .    . 


XfOMBRB 

des 

engagés 

volontaires. 


£5 

72 


437 


OBSERVATIONS. 


(l'«  période) 
ETAT  (no  4)  relatif  à  Vmstruction  des  jeunes  gens  inscrite 
surles  tableaux  de  recensement  des  classes  de  18S8  et  1839 


4838 
4839 


Totaux 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 


Sachant 
lire 

Sachant 

lire 

et 

écrire. 

No 

Saohant 

ni  lire 

ni 
écrire 

Doit 
on 
n'a  pu 
Térifier 
l'ins- 
truction. 

46 
80 

4359 
4457 

1369 
4454 

98 
444 

426 

2846 

2823 

242 

TOT&l 

égal  aa 

nombre  des 

Jeunes  gens 

appelés 

k 

concourir 

au  tirage. 


OBSBRTATIORS. 


ARMÉE. 


RECRUTEMENT. 


Département 
des 
Bouches-du-Rhône.  '21  Mars  1832.) 
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(  l*"»  période). 

ETAT  Numérique  (n*>5)  des  jeunes  gens 
des  classes  de  18S8d  1839  prévenus  de 
s'être  rendus  impropres  au  service^  soit 
temporairemem^  soit  d'une  manière 
permanente.  (Article  41  de  la  loi  du 


Nombre 

CLAéSBS. 

de 
Prévenus. 

OBSERVATIONS. 

4838 

9 

4839 

» 

TOI.ÂL  >    .    . 

» 

(1"  période). 
ETAT  Numérique  [n'^^j  pour  les  classês  de  1838  et  1839  y  des 
jeunes  soldats  signalés  comme  'prévenus  d'insoumission 
à  Vexpiralion  des  délais  accordes  par  les  instînciions. 


Force 

de  la 

portion 

CLASISS. 

du 

contingent 

mis  en 

activité. 

4838 

727 

4839 

.     674 

TOTAUX . 

1404 

Nombre 
des  Jeunes 

Soldats 

qui  ont  été 

signalés 

comme 

prévenus 

d'insoumission. 

OBSEfiVATIONS. 

49 
49 


38 


Tome  xxiii. 


i 
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HECBtiTEBpiT.  TABLEAU  statistique  (»■  1  )  des 

Département 

des 

Bouches-du-Rb  Ane . 


i  8 


Il  911J  ota  été  cawe  de  Biforme  pour  la  eUma  de  1840  à  1649. 


tu  VODR  1N7IRHITËS. 


I  Révision   est  de 1775. 

D'étant  pas  propres  au  service  est  de      743. 
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ARMÉE. 


RECRUTEMENT. 


(2me  période 
TABLEAU  Statistique  (n»  2)  des  taill 


Département 
des 
Bouches  -du-Rhône. 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYAI 

• 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

M 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

i  mètre 

1  Bl<tl 

2 

560  mil. 

570  mil. 

598  mil. 

625  mil. 

652  mil.  1 

679  mil 

706  mil. 

733  mil. 

761  mil. 

788  Mi 

à 

à 

à 

à 

à       1 

à 

à 

k 

k 

à 

u 

1  mètre 

1  mètre 

1  métré 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mèu 

569  mn. 

597  mil. 

624  mU. 

651  mil. 

678  mil 

703  mil. 

732  mil. 

760  mil. 

787  mil. 

814  mi 

4 

2 

3 

4 

5 

1 

6 

7 

8 

9 

40 

14 

4840 

43 

55 

428 

474 

408 

85 

63 

20 

2 

7 

4844 

33 

56 

446 

438 

94 

88 

50 

24 

41 

3 

4842 

48 

96 

404 

468 

400 

95 

53 

22 

2 

2 

4843 

45 

51 

174 

466 

429 

418 

79 

43 

43 

9 

4844 

86 

444 

464 

403 

92 

79 

33 

44 

2 

2 

4845 

52 

38 

447 

447 

408 

404 

70 

28 

4 

3 

4846 

46 

60 

446 

4  34 

407 

72 

62 

28 

23 

3 

4847 

86 

90 

425 

444 

96 

62 

27 

45 

9 

4 

4848 

34 

75 

403 

424 

87 

86 

49 

46 

7 

4 

4849 

43 

78 

87 

4  24 

91 

400 

70 

30 

9 

4 

Totaux 

393 

740 

4228 

• 

4389 

4042 

889 

556 

240 

82 

35 

-  85  — 


Classes  de  1840  à  1M9. 


P9  TAILLES 

CI-APRÉS  : 

Nombre  de 

Nombre 

VOTAL 

VAILtl 

^^ 

Jeunes  Gens 
ayant 

des 
Jeunev 

on  nombre 
des 

moyeuM 
des 

^^■■^ 

au-délà 

Gens 

Jeunes  Gens 

Jeunes  Gens 

'4e 
Eli  BU. 

de 
1  mètre 
849  mil. 

de 
1  mètre 
869  mU. 

de 
1  mètre 
896  mil. 

de  cette 

dernière 

taille 

dont 

on 

n'a  pu 

portés 

sur  la  liste 

du 

portés 

sur  la  liste 

du 

OBSRVATIORS. 

.-   à 

bWii. 

à 
1  mètre 
868  mil. 

à 
1  mètre 
895  mil. 

à 
1  mètre 
9j»  mil. 

1  m.  923  mil 
et  au-dessus 

i  connaître 
la  taille. 

Contingent 
départcm. 

Coutingent 
départem. 

^w 

43 

44 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

5 

A 

» 

» 

483 

8i4 

1.   646 

9 

» 

153 

766 

1.   650 

» 

9 

173 

830 

1.   560 

» 

9 

14 

809 

1.    660 

ii  » 

» 

187 

903 

1.   611 

'  ■  » 

9 

g05 

876 

1.   653 

1 

9 

91 

943 

1.    648 

-  m 

» 

D 

soi 

826 

1.   661 

f 

9 

» 

241 

822 

4.   653 

'   s 

4 

» 

» 

125 

762 

1.   652 

8 

S 

t 

9 

» 

1576 

83S4 

4ffl.640B 

I: 
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(2"«  période). 
E  TA  T  Numérique  (n«  3)  des  engage- 
ments volontaires  contractés  de  1840 
01849. 


CLA.SSBS. 


4840 
4S41 

4  84) 
4843 
4844 
4  845 
48i6 
4847 
4848 
4849 


TOTAL. 


Nombre 
des  engagés 
yolontaires. 


OBSERVATIONS. 


stss 


(â"»*  période). 
TA  BLE  A  (/{n'^i)  relatif â  l'instruction  des  jeunes  gens  inscrits 
sur  les  tableaux  de  recensement  des  classes  de  1840  à  1849. 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 

• 

M 

Sachant 

Ne 

Dont 

TOTAL 

égal  au 

< 

Sachant 

lire 

sachant 
ni  lire 

on  n'a  pu 
YériÛer 

nombre  des 
jeunes  gens 

OBSERVATIONS 

u 

lire. 

et 

ni 

l'ins- 

appelés à 
concourir 

écrire 

écrire. 

truction. 

au 
tirage. 

4840 

37 

4463 

4534 

437 

3468 

4844 

46 

4359 

4  348 

461 

2884 

4842 

36 

4447 

4564 

414 

3161 

4843 

28 

4523 

4384 

438 

3073 

4844 

35 

4574 

4709 

468 

3486 

4845 

38 

4484 

4540 

266 

3298 

4846 

49 

4517 

4496 

461 

3193 

4847 

24 

4476 

4459 

489 

3148 

4848 

42 

4601 

4231 

259 

3133 

4849 

94 

4559 

4050 

247 

2897 

Totaux 

366 

44983 

44282 

4810 

31441 

i 
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Département 

des 

Bouches-du-Rhône. 


(jme  périoile). 

E  TA  T  Numérique  (n»3)  dei  jeunet  gent 
det  Classes  de  1840  d  1849  prévenus  de 
s'être  rendus  impropres  au  servire,  soii 
temporairement  ,  soit  d*une  manière 
permanente. 

(Article  41  de  I:i  loi  du  21  Mars  483i.  ) 


GI.AS8I8. 


4840 
4841 
484S 
4843 
4844 
4848 
4846 
4847 
4848 
4849 


TOTAL.    .    . 


Nombre 

de 
prévenus. 


OBSERVATIONS. 


(2">«  période). 
BTÂT  Numérique  {n^ej  par  Classe  de  1840  à  \Si9  des  Jeunes 
teldats  signalés  comme  prévenus  d'insoumission  à  Vejcpiration 
des  délais  accordés  par  les  instructions. 


CLAfSBS. 


4840 

4844 

4842 

4843 

4844 

4845 

4846 

4847 

4848 

4849 

Force  dt  U 

portion 

du  CoDlingent 

mil 

en  activité* 


TOTAL  . 


683 
624 
455 
621 
635 
657 
624 
826 
822 
762 

6709 


Nombre 

de  Jeunes  soldats 

qui  ont  été  signalés 

comme  préfenus 

d'iofoomission. 


13 

6 
1 
8 
4 
1 

9 

7 

» 
» 

40 


OBSERVATIONS 


J  ! 


imuléf  qui  ont  été  cause  de  rè/bni 
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4 
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79 

79 
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3t 

1!7 

364 

4*0 

» 

1S 

ii 

161 

413 

469 

• 

91 

364 

B5 

1036 

1467 

435ii 

6073 

k  le  Conseil  de  Révision  est  de  .  .  . 
Ornie  impropres  au  service  est  de  . 
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RECRUTEMENT. 


(2««  période) 
TABLEAU Slatislique  (n»  ^)des  taille 


Département 

de 

la  Meuse. 


S 


»4 


4 

4840 
4844 
4  842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
^848 
4849 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYAN' 


de 
1  mètre 
960  mlL 

k 
1  mètre 
«69  mil. 


Totaux 


7 
40 

8 

48 
42 

8 

8 
10 
t% 
23 


426 


de 

1  mètre 

570  mil. 

à 
1   mètre 
597  mil. 


3 


62 
40 
52 
61 
49 
38 
53 
47 
39 
49 


490 


de 
1  mètre 
598  mil. 

à 
1  mètre 
624  mil. 


407 

92 

416 

446 

403 

94 

88 

92 

86 

77 


de 
1  mètre 
625  mil. 

à 
1   mètre 
651  mil. 


5 


465 
438 
4  44 
458 
458 
470 
139 
428 
142 
139 


968      1481 


de 

1  mètre 

652  mil. 

K 
t  mètre 
678  mil. 


407 

416 

408 

96 

98 

87 

118 

73 

405 

132 


1040 


de 
1  mètre 
679  rail. 

à 

1  mètre 

708   mil. 

de 
1  métré 
706  mil. 

à 
1  mètre 
732  mil. 

de 
1  mètre 
733  mil. 

i  mètre 
760  mil. 

7 

8 

9 

100 

85 

43 

123 

75 

40 

126 

78 

36 

101 

82 

33 

133 

84 

46 

100 

65 

62 

128 

93 

41 

100 

61 

34 

116 

83 

36 

74 

85 

40 

1098 

791 

1 
411 

de 
i  mètre 
761  mik 

à 
i  mètre 
787  mil. 


10 


de 
1  métré 
788  mil. 

à 
t  mètre 
814  mil. 


11 


46 

4 

47 

3 

4f 

5 

45 

3 

43 

4 

45 

3 

47 

7 

24 

7 

49 

44 

49 

2 

468 


49 


î 
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lefauef  de  1840  k  1849. 


^TAILLES  CI-APRÉS 

Ifombre  dei 

iVombre 

Total 

Taille 

^^^^^ 

Jeanes  gens 
ayant  an 

des 
Jennei 

on 
nombre 

moyenne 
des 

^ 

•  _ 

•  ^ 

delà  de 

Geni 

de 

Jeanes 

w 

ie 

de 

de 

cette 

dont 

Jeanes 

Gens 

1  ttètra 
Ml  mil. 

1  mètre 
869  mil. 

1  mètre 
896  mil. 

dernière 
toillé 

on 
n'a  pQ 

Gens 
portés 

portés 
sar 

OBSBVAT 

% 

à 

à 

1  mètre 

connaître 

sar  la  liste 

la  liste 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

923  mil. 

la 

da 

da 

Mi  mil. 

89S  mil- 

9Siiiiil. 

et 

taille 

Contingent 

Contingent 

^^P^ 

aa-deiiQ<. 

départem. 

départem. 

^^^^F 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

20 

m'  1 

9 

» 

» 

92 

789 

1«  672»» 

^E4  '-. 

» 

» 

» 

420 

775 

4,   648 

B|]-. 

» 

» 

» 

37 

723 

4,    660 

» 

» 

]» 

4  05 

794 

4.   657 

1 

» 

» 

79 

780 

1,   662 

^^E   '9 

4 

» 

9 

414 

718 

1,   674 

9 

» 

9 

39 

737 

41,  664 

» 

» 

9 

466 

740 

« ,   666 

^■'  J 

» 

» 

9 

403 

764 

«,   963 

^■^^^^^ 

B 

» 

9 

83 

727 

4.   6^5 

fis 

l  ■ 

3 

4 

9 

9 

938 

5544 

4»  662«»l 
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Département 
de  la  Meuse. 
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(2™*  période). 
ETAT  Numérique  (w*  3^  des  enga- 
gemenls  volontaires  contractés  en  184iO 
et  1849. 


NOMBRE 

GLASSBS. 

des 

engagés 
volontaires. 

OBSERVATIONS. 

« 

1840 

90 

1841 

102 

184â 

106 

1843 

109 

1844 

83 

1845 

103 

4846 

109 

1847 

150 

4848 

277  ■ 

1849 

206 

TOTAL    .    .    . 

1335 

(2me  période) 

TABLE  A  U  (n^  k)  relatif  à  l'instruction  des  jeunes  gens  inscrits 
sur  les  Tableaux  de  recensement  des  classes  de  1840  à  1 849. 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 

Sachant 

No 

Doat 

TOTAl 

égal  au 

OBSBRYATIONS. 

< 

Sachant 

lire 

Sachant 

on 

nombre  des 

ni  lire 

n'a  pu 

Jeunes  gens 

lire 

et 

ni 

vérifier 
l'ins- 

appelés 

écrire. 

écrire 

truction. 

concourir 

2524 

au  tirage. 

1840 

142 

291 

6 

2963 

1841 

76 

2583 

213 

43 

2915 

1842 

157 

2408 

162 

22 

2749 

1843 

290 

2550 

154 

25 

3019 

1844 

322 

2507 

172 

6 

3007 

4845 

50 

2396 

233 

24 

2703 

4846 

50 

2526 

207 

41 

2824 

1847 

62      2403  ;     276  ,' 

83        2824 

1848 

72 

2i91 

206 

150        2919 

1849 

96 

2438 

156 

98 

2788 

Totaux 

1317 

24826 

2070 

498 

28711 

ARMÉE. 


BECRUTBHEIJT. 


(2""  périodiî). 
£TAT  Numériqitein'>5)des  jeunes  gen» 
'  des  classes  de  18Wd  J8i9  prétvints  de 
s'élrerexdits  iiiiiiropres  ausevvke,  soif 
temporairemen',  xoil  dune  manière 
permanente.  (  Artiulc  41  do  la  loi  du 
21  Mars  1833-) 


Nombre 

CLMHS. 

de 
Préyenus. 

OBSEBrATIONS. 

4810 

18M 

1S4S 

4843 

48ti 

4S46 

4846 

4847 

4848 

48i9 

TOLAL  .    .    . 

5 

(2"'  pér:o<le). 

ETATlVumÉrique{n°6)  pour  fc»  classes  de  181(8  cl  1839,  des 

jeunes  soldais  sigiialfis  cotntne  prèreuns  d'iusoiniiission 

j  p„-„.-_„i.-,...  ,;,.";.  ,iÀi^:..  „„„ !>... /,.„  ;....i >;„..» 


à  Fcxp 

ratiiMi  des  dé 

lais  accord 

■S  par  tes  iiistruclions. 

CLISIBS. 

Force  de 
ponion  d 
coD  liage! 

brade 
soldais 

Dtélé 

.aies 

OBSERVATIONS. 

aclivilé. 

m  [i  lion. 

4840 

688 

3 

4  841 

649 

a 

4842 

396 

4843 

541 

2 

4844 

649 

! 

4845 

638 

3 

4S46 

563 

4847 

740 

4S3S 

764 

4839 

757 

WlÀCi. 

GI4t> 

4Î 

ARMÉE.  (S 

BECBUTEMËST.  TàBLEÀV  StiUiidique  (n»  i)deêii 

Départemeot 

de 

la  Seine. 


Nota.  La  Moyenne  par  année  des  jeunes  geoi 
La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gen 


I  Conseil  de  Révision  est  de 5593. 

Bo'étant  pas  propres  au  service  est  de     1127. 
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Dc-partenictit 
de 

la  Seiae. 


mECRrTEMEvr. 


TABLE  A  V  Siaiû:  k  •« 


2-1 


NOMSIŒ  DE 


1 


2    I 


1  1  ■  I  1 

U       i      àe      \      ^       \      ùt      '      tf      ]      àt      \ 
1  mèm',  I  okèlre    f  B«tr«    1  arflre    f  mètre   1  nèlre 
4*  m^    ST«  &il.  SaHi  iuL    €2S  aJL   (S2  nJL  C7»  mil    : 
à        j       a       i      a  »  à  »        ■ 

I  atèlre    f  mflre     1  mtlre    1  nè.re  I  iDFtre    1  nèire 
:»»i&iL  »?  siL:«li  siL  (51  Kii.    «Tft  nfl  T«S  auL   Ttt 

I  !  :  : 


1  wttTt  I  iM^rr 
f  iDèlr?    1  •Oitzri 


! 

,1  Bètrc 

7»  mil.  7(1  mOL 

]       à 
I 


TU 


I 


I8i0 

53 

|Ç5 

1841 

oU 

209 

1842 

50 

193 

1843 

53 

195 

4844 

43 

198 

4845 

40 

186 

4846 

39 

196 

4847 

48 

182 

4848 

62 

Î03 

4849 

51 

226 

Totaux 

495 

1953 

2^2 

346 

250  1 

304 

3s7 

325 

411 

339 

441 

353 

278 

333 

40S 

335 

406 

334 

413 

346 

402 

3198 

3^^Ç7 

i 


lot 

2Î5 
237 
308 
2% 
3C3 
396 
342 
923 


I 


,-rr     • 


294 
273 
300 
275 
259 
318 
329 
319 
301 
303 


2719   2571 


8 


142 
Si5 
«15 
IÎ8 
•71 
«31 
«77 
«84 
152 
«64 


j;9  ) 


75  I 


8^8 

«08 
79 
■  i 
«06 
140 
«04 
105 


i 


«a 


28 
40 
25 
41 
20 
40 
29 
29 
34 
34 


4487        926  .  2<0 


^ 


aa  (k  ISiO  à  1849. 


I 
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FINANCES. 

Slalislique  du  Papier  timbré  à  Bfarseille  eî  en  France; 
par  M.  Natte  ,  membre  actif  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille  y  etc. 

La  loi  du  timbre,  dont  nous  allons  vous  entretenir^  n*est 
pas  une  de  ces  dispositions  nécessaires  qui  intéressent  la 
vie  d*un  Etat ,  ou  des  individus  qui  le  composent  ;  son  ca- 
ractère est  de  concourir ,  avec  les  lois  de  police  et  de  sûreté 
au  bon  fonctionnement  de  la  machine  gouvernementale , 
afin  d'assurer  ses  revenus  et  de  faciliter  Teffusion  de  ce  bien 
être  général  qui  rejaillit  sur  tous ,  quoique  d'une  manière 
médiate. 

Le  maintien  de  l'ordre  social  exige  qu'il  y  ait  des  règles 
pour  asseoir  la  quotité  que  chaque  individu  doit  à  la  parti- 
cipation commune. 

Cest  donc  à  une  portion  de  la  fortune  des  particuliers 
que  l'Etat  s'adresse,  pour  prélever  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
pour  faire  face  aux  dépenses  publiques. 

Sous  tous  les  régimes  politiques  par  lesquels  a  passé  la 
France,  jusqu'à  la  Révolution  de  89,  la  plaie  la  plus  large, 
la  plus  profonde ,  a  été  celle  des  impôts. 

L'arbitraire  qui  régnait  dans  leur  assiette ,  les  privilèges 
dont  jouissaient  certains  corps  de  l'Etat ,  les  extorsions,  les 
violences  dans  la  perception ,  les  dilapidations  sans  frein , 
des  fermiers  de  Timpôt,  tout  enfin  concourait  à  écraser  la 
classe  laborieuse  de  la  nation. 

Aujou^d'hui  que  le  commerce ,  Tindustrie ,  l'agriculture 
ne  concourent  plus  seules  au  profit  exclusif  des  deux  classes 
privilégiées ,  la  noblesse  et  le  clergé  ,  la  contribution  pèse 
indistinctement  sur  chacun  ,  dans  la  proportion  de  sa  for- 
tune et  de  ses  afiaires. 

L'impôt,  qui  fait  notre  sujet,  est  un  de  ceux  qui  frappent 
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d*uDe  manière  indirecte,  sur  tous  les  membres  de  la  grande 
Haimille  française. 

C'est  un  droit  perçu  sur  les  papiers  destinés  aux  actes 
civils ,  judiciaires  et  commerciaux  ,  qui  peuvent  être  pro- 
duits en  justice  et  y  faire  foi. 

Ce  droit  touche  de  si  près  aux  intérêts  des  citoyens  , 
qu*il  est  utile  do  leur  en  simplifier  la  connaissance. 

Cette  connaissance  do  la  législation  des  impôts,  était  jadis 
assez  difficile,  par  la  multiplication  des  lois  et  ordonnances 
sur  lesquelles  la  contribution  reposait.  Les  contribuables  se 
rendaient  diOicilemenl  compte  des  droits  du  fisc  et  des  leurs; 
il  fallait  qu'aveuglément  ils  se  fiassent  à  la  loyauté  des  em- 
ployés, des  fermiers,  et,  maliieureusement,  les  condamna- 
tions de  plusieurs  d'entre  ceux-ci ,  n'étaient  pas  faites  |)our 
rassurer  la  confiance  publique. 

La  nouvelle  législation,  en  détruisant  la  pression  des  fer- 
miers généraux  d'abord ,  et  l'obscurité  qui  ressortait  en- 
suite de  cette  foule  de  lois,  d'ordonnances  et  dérèglements 
épars,  a  enlevé  une  partie  des  diflîcultés,  mais  no  les  a 
pas  entièrement  fait  disparattre. 

La  Cour  des  Aides  sentit  la  nécessité  de  venir  au  secours 
des  citoyens  ;  elle  signala  au  Roi ,  en  1775 ,  les  nombreux 
abus  que  les  fermiers  et  leurs  agents  avaient  introduits 
dans  la  perception  des  impôts.  Ces  remontrances  firent 
adopter  quelques  mesures ,  qui ,  de  proche  en  proche ,  ont 
simplifié  les  rouages  administratifs ,  et  les  lois  fiscales  fu- 
rent réduites  à  un  petit  nombre  qu'il  était  aisé  d'étudier. 

Cependant,  ces  sages  mesures  n'ont  pas  encore  accompli 
Ya  transformation  attendue.  Il  est  à  désirer  que,  d'un  seul 
coup ,  toutes  les  lois  qui  se  renvoient  et  se  rappellent  de 
Tune  à  l'autre,  soient  détruites  et  rapportées,  par  une  seule 
loi  générale  qui  résume  et  contienne  toutes  les  précédentes 
et  présente  un  Code  complet  en  matière  d'impôt. 
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Quelques  éVymologistes  pensent  que  le  mot  iimb9*e  tire 
son  origine  de  la  science  héraldique ,  parce  que  ces  sortes 
de  marques  se  mettent  ordinairement  en  tète  d'un  papier, 
ou  d'un  parchemin ,  comme  le  casque  que  Ton  nomme  aussi 
timbre^  en  blason,  est  placé  an  dessus  de  Técu. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie.,  nous 
trouvons  parmi  les  personnes  illitérées,  Tusage  d'apposer  un 
timbre ,  un  sceau  au  bas  des  actes;  mais  ces  sceaux  étaient 
plutôt  leur  signature  que  la  représentation  d'un  timbre, dans 
l'acception  du  mot,  telle  que  nous  la  lui  donnons  aujourd'hui. 

Le  but  que  se  propose  le  législateur,  en  frappant  d'une 
marque  les  papiers  qui  servent  aux  diverses  transactions, 
est  d'empêcher  les  altérations  et  les  antidates. 

Dans  l'impôt  du  timbre  ,  on  trouve  ,  non  seulement  un 
revenu  au  profit  du  Prince,  mais  encore  une  espèce  de  con- 
sidération qui  accompagne  les  papiers  revêtus  de  cette 
formalité,  qui  -les  fait  respecter,  quand  ils  sont  placardés 
sur  des  lieux  publics. 

Cette  création  ne  remonte  pas  à  une  bien  haute  antiquité. 
Cependant  nous  en  voyons  la  trace,  peut  être  même  l'ori- 
gine, au  sixième  siècle  de  Tère  chrétienne.  La  Novelle  44 
De  tabellionibus  et  ut  protocola  dimittant  in  chartis  que 
publia  JusTiPïiEN  en  537  ,  ordonne  aux  tabellions,  labU" 
larii  de  Conslantinople ,  de  se  servir,  pour  recevoir  les 
actes  originaux,  d'un  papier,  en  tête  duquel  serait  marqué 
le  nom  de  l'Intendant  des  finances  eu  exercice,  la  date  de 
la  fabrication  et  le  protocole;  ce  que  la  glose  et  les  com- 
mentateurs ont  désigné  :  imbreviaturum  totius  contrac- 
tus;  c'est-à-dire  un  titre  qui  annonce  sommairement  la 
qualité  et  la  substance  de  Tacte. 

Cette  même  Novelle  défendait  aux  tabellions  de  couper  ou 
altérer  ces  marques  ou  titres,  et  enjoignait  aux  juges  de 
n'avoir  aucun  égard  aux  actes  qui  ne  seraient  pas  revêtus 
de  C€S  marques ,  titres  ou  protocoles. 
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Celte  origine  du  papier  et  du  parciiemin  timbrés,  se 
trouve  mentioDiiée  dans  un  arrêt  du  Parlement  d'Aix,  in- 
tervenu en  1676  et  rapporté  par  Boniface,  en  ses  arrêts  de 
Provence,  à  Toccasion  d'un  différent  entre  les  marchands 
de  Marseille  et  le  fermier  du  papier  timbré. 
Dans  sa  plaidoirie,  le  fermier  disait  :  <  que  le  timbre 
n'était  pas  nouveau;  qu'il  y  en  avait  du  temps  de  Jistin, 
en  537;  qu'il  y  avait  des  marques  pour  les  protocoles  des 
notaires;  qu'on  y  marquait  en  chillre  rannée,  en  laquelle 
ils  avaient  été  faits ,  avec  le  nom  Comilin  aacrarum  lar- 
giliorum,  qui  était  eu  exercice;  que  Justi.men  voulait  que 
le  notaire,  qui  avait  commencé  le  protocole,  ou  la  charte, 
achevât  de  récrire ,  et  que  le  motif  et  le  fondement  de 
JusTiNiEN  n'avaient  été  que  pour  la  précaution  contre  la 
fausseto.  » 

Il  pourrait  paraître  un  peu  usé  de  faire  remonter  aux 
Romains  l'origine  du  papier  timbré  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  démontré  que  les  Romains  se  servirent  de  cette  pré- 
caution fiscale  ;  seulement  elle  semble  restreinte  aux  tabel- 
lions de  Constantinople  et  n'était  appliquée  qu'aux  origi- 
naux et  non  à  la  copie  des  actes. 

Cette  formalité  tomba  en  désuétude  pendant  les  révolu- 
lions  et  les  changements  politiques  qui  troublèrent  le  Bas 
Empire.  Nous  la  retrouvons  en  Provence  du  temps  des  com- 
tes héréditaires,  qui  régnèrent  de  l'an  930  environ  jusqu'en 
1481,  époque  de  la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 
«  Les  notaires  de  celte  province  (  rapporte  Boniface  en 
«  l'arrêt  sus  cité  de  1676,)  se  servaient  de  protocoles  mar- 
€  qués  d'un  espèce  de  timbre  ;  on  cite  ,  en  cet  arrêt ,  le 
c  nom  du  notaire  Darbés,  ,  qui  avait  encore  en  ses  minutes 
<  d'anciens  protocoles  marqués.  > 

En  1555,  le  timbre  commença  à  être  en  usage  en  Espagne, 
et  vers  la  môme  époque  se  répandit  en  Hollande,  de  là  celle 
mesure  fut  adoptée  dans  plusieurs  Etals,  en  Angleterre, 
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en  Brabant ,  dans  la  Flandre  impériale ,  en  Suède  et  dans 
les  Etats  du  roi  deJSardaigne. 

Au  mois  de  mars  1655  ,  Louis  XIV,  par  un  édit^  voulut 
établir  la  validité  des  actes;  il  ordonna  qu'une  marque  se- 
rait posée  sur  les  papiers  et  parchemins,  destinés  à  recevoir 
ces  actes,  chez  les  divers  officiers  publics.  Cet  édit,  quoique 
enregistré  au  parlement  de  Paris,  le  20  du  même  mois],  ne 
reçut  aucune  exécution  et  tomba  en  désuétude. 

Diverses  ordonnances  de  1667 ,  1669 ,  1670  prescrivi- 
rent que  des  formules  pour  les  actes  de  toute  espèce  ,  se- 
raient dressées ,  aux  fins  de  rendre  la  procédure  uniforme, 
dans  toutes  les  juridictions  du  royaume,  pour  en  réformer 
le  style  barbare. 

Ce  ne  fut  que  le  19  mars  1673,  que  ce  monarque,  dans 
le  but  d'asseoir  d'une  manière  sérieuse  le  nouvel  impôt,  or- 
donna qu'il  serait  dressé  un  recueil  de  formules  imprimées, 
pour  toutes  sortes  d'actes  publics  et  judiciaires ,  où  les  no- 
taires trouveraient  des  modèles  à  suivre,  et  que  les  actes, 
rédigés  par  eux ,  seraient  marqués  en  lèle ,  d'une  fleur  de 
lis,  et  timbrés  de  la  qualité  et  substance  des  actes.  C'est  de 
là  que  cet  impôt  a  longtemps  conservé  le  nom  de  formule. 

Les  inconvénients  que  présenta  cette  déclaration  n'en 
rendirent  pas  l'exécution  possible  ;  il  était,  en  effet,  difficile 
de  soumettre  tous  les  actes  à  des  formes  et  à  des  libellés 
tracés  d'avance. 

Aussi,  le  2  juillet  de  la  même  année,  registrée  au  parle- 
ment le  10  du  même  mois  ,  une  nouvelle  ordonnance  dé- 
cida qu'en  attendant  que.  les  nouvelles  formules  fussent 
perfectionnées  ,  les  actes  ne  pourraient  être  écrits  que  sur 
du  parchemin  ou  papier,  marqué  d'une  fleur  de  lis,  et 
timbré  de  la  qualité  et  de  la  substance  des  actes  (c'est  ce 
que  nous  appelons  de  nos  jours  :  rubrique j  sommaire)  avec 
mention  du  droit  fixé  par  tarif  du  22  avril  même  année ,  et 
avec  cette  différence  que  le  corps  de  l'acte  serait  entière- 
ment écrit  à  la  m.iin. 
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Ces  papiers  et  parchemins  furent  dès-lors  mis  en  usage. 
Dans  les  commencdments ,  on  y  marquait  aussi  le  quartier 
dans  lequel  ils  deraient  être  [employés.  Celte  précaution  qui 
d'abord  avait  paru  utile,  fut  retranchée  ,  à  cause  de  cer- 
tains embarras  qu'elle  donnait  aux  fermiers  du  timbre , 
dans  la  débite  de  leur  papier. 

Les  notaires,  greffiers,  huissiers  et  autres  officiers  publics 
ne  pouvaient  pas  se  servir  indiiféremment  de  toute  sorte 
de  papier  et  parchemin  timbrés  ;  ils  devaient  n'employer 
que  celui  marqué  exprès,  pour  le  pnys,  et  pour  la  géné- 
ralité, dans  le  ressort  duquel  on  contractait. 

Le  3  avril  1671,  le  roi,  en  son  conseil ,  fît  un  règlement 
divisé  en  20  articles  ,  par  lequel  le  droit  sur  les  papiers  et 
parchemins  timbrés,  fut  supprimé.  Ce  droit  fut  converti  en 
un  autre,  qui  frappait  tous  les  papiers  et  parchemins  qui  se 
consommaient  dans  toute  retendue  du  royaume. 

Cet  édit  porta  un  grave  préjudice  à  l'industrie  manufac- 
turière des  papeteries  et  parchemineries  ;  les  manufactu- 
riers se  plaignirent  et  réclamèrent,  et,  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  le  roi  révoqua  l'édit  du  mois  d'avril  précé- 
dent ,  rétablit  le  droit  du  timbre,  supprima  les  différents 
timbres  établis  pour  chaque  formule ,  et  ordonna  qu'à  par- 
tir du  l*'  octobre  suivant ,  tous  les  papiers  et  parchemins 
destinés  aux  actes  publics  et  judiciaires  seraient  seulement 
marqués  d'une  fleur  de  lis  et  du  nom  de  la  généralité,  dans 
laquelle  il  devrait  être  employé  ,  et  que  le  droit  de  timbre 
serait  perçu  non  plus  selon  le  contenu  de  l'acte,  mais  selon 
la  hauteur  et  la  largeur  du  papier. 

Ce  dernier  édit  commença  à  être  mis  en  vigueur  ,  le  3 
novembre  i674,  dans  la  généralité  de  Moulins. 

La  contnbulion  du  timbre  ne  fut  pas  dès  son  installation 
exigée  sur  toute  l'étendue  du  royaume.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces, telles  que  rArlois,  la  Flandre  française,  le  Haynaut 
français,  la  Franche  Comté ,  l'Alsace,  le  Roussillon,  le  pays 
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de  Labour ,  les  principautés  d'Arches  ,  de  Cbarleville  >  de 
Dombes,  d'Orange,  d'Henrichemont  et  de  Bois- belle  en 
Berry ,  elle  ne  fut  pas  introduite  ;  elle  ne  se  répandit  pas 
dans  nos  possessions  françaises  de  Tlnde  ;  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  Guyenne,  Marie-Galante,  St-Dominique ,  le 
Canada,  le  Mississipi  en  furent  exempts.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  Restauration,  en  1815,  que  le  papier  timbré  devint  obli- 
gatoire dans  les  colonies  françaises. 

Quoiqu'en  général  on  dût  se  servir  de  papiers  et  de  par- 
chemins timbrés ,  quelques  tribunaux  ne  se  soumirent  pas 
à  cette  obligation  ,  et  Vusage  prévalut  de  ne  point  se  servir 
de  papiers  timbrés  :  1»  dans  les  mémoires  ou  requêtes  pré- 
sentées au  Conseil  royal  des  finances;  2*>  dans  les  requêtes 
présentées  aux  maréchaux  de  France  ;  3<>  chez  les  consuls 
établis  dans  les  ports  d'Espagne,  dltalie,  du  Portugal,  du 
Nord,  des  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie;  4<»  chez  les 
ambassadeurs  et  agents  des  princes  étrangers  en  France  ; 
5°  chez  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  en  pays  étran- 
gers; 6<»  dans  les  conseils  de  guerre  ;  7»  dans  les  actes  éma- 
nant des  officiers  des  conseils  des  princes  apanagistes  ;  8^ 
pour  les  registres  des  hôpitaux  et  les  actes  de  l'Etal-civil  ; 
9»  pour  les  registres  des  maisons  religieuses. 

Quoique  le  timbre  ne  soit  qu'une  simple  formalité  d'ordre 
public,  il  ne  laisse  pas  d'acquérir  une  certaine  importance 
et  d'oifrir  matière  à  considération,  tant  sur  la  nature 
du  papier ,  que  sur  les  actes ,  qui  doivent  y  être  trans- 
crits. Ecrire  un  acte  sur  papier  timbré,  n'est  pas  le  rendre 
d'une  authenticité  réelle  et  efficace,  il  faut  encore  autre 
chose,  comme  par  exemple  ,  le  domicile,  la  signature  des 
parties  ,  celle  de  l'officier  public ,  des  témoins ,  la  date  , 
l'apposition,  le  contrôle,  etc.,  et  généralement  tout  ce  qui 
tend  à  rendre  un  acte  parfait. 

La  marque  extérieure,  imprimée,  au  baut  de  chaque 
feuille,  contribue  à  donner  à  l'acte  le  caractère  d'authenticité 
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el  de  publicité  ':  la  marque  intérieure  ,  celle  qui  csl  daus 
le  corps  du  papier  et  se  fabrique  en  môme  temps  que  lui , 
et  qu'on  nomme  filigrane,  sert  à  assurer  que  le  papier 
était  timbré  au  moment  de  la  confection  de  l'acte ,  et  qu'il 
n'a  pas  été  marqué  après  coup. 

Une  déclaration  du  mois  de  juin  1G80,  confirmée  par  celle 
du  19  juin  1691  ^  distingue  les  actes  qui  doivent  être  reçus 
sur  parchemin,  de  ceux  qu'il  suflit  d'écrire  sur  papier  tim- 
bré. Ces  règlements  prononcèrent  une  amende  contre  les 
coQtre venants^  mais  n'annullaient  pas  la  validité  de  l'acte. 

Le  7  décembre  1723  ,  les  notaires  au  Clialelet  de  Paris , 
eurent  le  privilège  d'un  sceau  particulier.  Les  actes  furent 
divisés  en  deux  classes  •  la  première  se  composait  des  actes 
simples ,  dont  souvent  on  ne  garde  pas  minute ,  tels  que  : 
procurations,  attestations,  etc.;  une  formule  était  aflectée  à 
ces  actes  qu'on  intitulait  :  Actes  de  première  classe. 

La  seconde  classe,  portail  ce  titre  :  Minxiles  des  actes  de 
seconde  classe;  elle  servait  aux  expéditions  ;  en  outre  les 
notaires  devaient  intituler  cbaque  feuille  de  ces  mots  : 
première  feuille  d'expédition  j  deuxième  feuille  d'expédi- 
tion, etc. 

Cette  distinction  en  deux  classes  de  timbre  et  de  nature 
d'actes  ayant  amené  quelques  embarras  dans  les  contrats  , 
le  roi  Louis  XV,  par  une  déclaration  du  5  novembre  1730  , 
ordonna  la  suppression  des  différentes  formules  établies , 
par  la  déclaration  du  7  décembre  1723  et  les  réduisit  en 
une  seule  formule ,  pour  les  actes  passés  par  les  notaires 
de  Paris;  sans  distinction  d'actes  ,  ni  de  première  ou  se- 
conde feuille.  Cette  mesure  dut  recevoir  son  exécution  à 
dater  du  1«'  janvier  1731. 

A  côté  du  timbre  ordinaire  des  fermes,  on  intitula  celte 
formule  :  Actes  des  notaires  de  Paris.  Cette  déclaration  en- 
joignit que  les  empreintes  du  timbre  seraient  déposées  au 
greffe  de  l'élection  de  Paris,  qui  devait  connaître  en  premier 
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ressort  des  iofractioDs  à  Id  loi.  Les  appeb  deTaienI  en  être 
porlés  à  la  coar  des  Aides. 

Les  notaires  de  Paris  ayaîent  alors  le  priT liège  d'aller  ins* 
trumenter  dans  toutes  les  provinces,  sons  Tobligalion,  pour- 
tant, de  ne  se  servir  que  du  papier  qui  leur  était  personnel 
à  Paris ,  tandis  que  les  autres  officiers  publics ,  qui  avaient 
le  droit  d'aller  recevoir  des  actes,  hors  du  lieu  de  leur  ré- 
sidence ,  étaient  obligés  de  se  servir  du  papier  usité  dans 
la  localité  où  ils  se  rendaient. 

Les  édits  de  1680  et  1690  augmentaient  un  peu  Timpôt 
du  timbre. 

Id  se  termine  la  législation  des  rois  sur  Timpôt  du  papier 
timbré  ;  elle  fut  toujours  exécutée  jusqu'à  la  promulgation 
de  la  loi  du  2  décembre  1790 ,  que  vota  rassemblée  consti* 
tuante  et  qui  renversa  l'ancienne  législation  du  timbre. 

Cette  loi  et  celle  du  11  février  1791 ,  établirent  la  dis- 
tinction qui  existe  encore  aujourd'hui ,  entre  le  timbre  de 
dimension ,  fixé  d'après  l'étendue  du  papier ,  et  le  timbre 
frùporliannel ,  destiné  aux  billets  et  obligations  et  gradué 
en  raison  des  sommes  qu'ils  doivent  mentionner. 

Plusieurs  lois  additionnelles  de  peu  d'importance  furoit 
promulguées  par  la'République  française,  les  17  juin  1791, 
15  messidor  an  3,  11  nivôse  et  14  thermidor  an  4 ,  5  floréal 
an  5  et  6  floréal  an  6. 

La  loi  organique  de  cet  impôt  est  celle  du  13  brumaire 
an  7,  qui  a  abrogé  toutes  lois  et  dispositions  d'autres 
lois  sw  le  timbre  des  actes  civils  et  judiciaires  et  des  re- 
gistres ,  en  laissant,  toutefois,  subsister  les  dispositionis  de  la 
loi  du  9  vendémiaire  an  6.  Cette  loi  est  devenue  la  pierre 
angulaire  de  tout  lo  système  de  perception  des  droits  d« 
timbre. 

Considéré  eu  lui  mémo ,  le  timbre  a  souvent  varié  dans 
sa  forme;  celle-ci  a  suivi  chaque  augmentation  de  tarif;  elle 
a  changé  avec  tous  les  événements  politiques;  chaque  phase, 
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dans  les  diverses  transformations  subies  par  le  gouverne- 
ment français,  a  amené  de  nouveaux  types,  d*où  il  résulte 
que  la  réunion  de  tous  les  poinçons  du  timbre  peut  être 
considérée  comme  un  médailler  historique,  qui  a  souvent 
servi  à  constater  des  falsifications,  à  découvrir  des  ana- 
chronismes. 

Les  collections  en  sont  rares;  cependant  Tart.  38  de  la  loi 
du  13  brumaire  an  7 ,  prescrit  le  dépôt  des  nouvelles  em- 
preintes au  greffe  des  cours  et  tribunaux ,  et  devrait  les 
rendre  plus  faciles  à  obtenir. 

Les  diverses  modifications ,  dans  la  forme  et  les  légendes 
du  timbre,  sont  relalées  dans  les  lois,  décrets  et  ordonnan- 
ces, dont  nous  donnerons  la  suite. 

D*abord  le  timbre  n'était  qu'une  empreinte  à  Tencre,  que 
la  contrefaçon  pouvait  aisément  imiter ,  alors  on  fabriqua 
des  papiers,  dans  la  pâte  desquels  se  trouvait  une  marque, 
appelée  filigrane ,  qu'il  est  plus  difficile  de  contrefaire  ; 
ensuite  il  fut  ajouté  un  timbre  sec  à  celui  à  Tcncre. 

Antérieurement  à  la  loi  du  13  brumaire  an  7  ,  le  timbre 
était  apposé  au  haut  du  milieu  de  chaque  feuille,  et  demi- 
feuille  de  papier  de  la  régie.  Pour  les  papiers  que  les  parti- 
culiers faisaient  timbrer ,  il  était  apposé  au  côté  gauche  du 
papier. 

Depuis  la  loi  du  13  brumaire  an  1,  art.  6,  l'empreinte  du 
timbre  ordinaire  a  été  placée  au  haut  de  la  partie  gauche 
de  la  feuille,  demi-feuille  et  papier  pour  effets  de  commerce, 
tandis  que  l'empreinte  du  timbre  extraordinaire  est  placée 
au  haut  et  à  droite  de  la  feuille. 

Le  timbre  supplémentaire  et  le  contre-timbre  se  placent 
au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  feuille. 

Les  modifications  apportées  aux  formes  des  timbres,  à 
chaque  changement  de  gouvernement,  n'ont  préjudicié  en 
rien  à  ceux  quis'étaient  approvisionnés  de  ces  papiers.  Un 
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délai  a  toujours  été  accordé  pour  opérer  l'échange  gratuit 
des  papiers  timbrés. 

Nul  autre  que  la  régie  n'a  le  droit  de  fabriquer  des  pa- 
piers timbrés. 

De  graves  peines  sont  infligées  à  ceux  qui  contrefont  ou 
falsifient  les  papiers  timbrés.  Les  travaux  forcés  à  temps  , 
la  réclusion ,  les  amendes ,  sont  là  pour  faire  respecter  les 
droits  de  la  régie. 

L'administration  commissionne  un  certain  nombre  de 
personnes  ,  surtout  des  veuves  d'employés  de  l'administra- 
tion, pour  tenir  des  débites  du  timbre;  nulle  autre  person- 
nes ,  que  celles  commissionnées,  ne  peut  vendre  ou  distri- 
buer de  ce  papier ,  sous  peine  d'amende  ou  de  confiscation 
des  papiers  saisis.  Les  receveurs  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  9  les  percepteurs  sont  aussi  chargés  de  la  distribu- 
tion du  papier  timbré  ,  dont  ils  se  fournissent  chez  le  garde 
magasin ,  sur  l'ordre  du  directeur. 

Du  Timbre  ordinaire* 

On  entend  par  timbre  ordinaire ,  tous  les  papiers  mar-*- 
qués,  fabriqués  par  la  régie  et  débités  par  l'administration 
de  l'enregistrement. 

Timbre  extraordinaire. 

Le  timbre  extraordinaire  est  celui  que  tous  les  citoyens 
ont  le  droit,  avant  de  s'en  servir,de  faire  timbrer  en  acquit- 
tant los  droits. 

Il  existe  aussi  un  visa,  pour  timbre:  c'est  une  sorte dW- 
registrement ,  par  lequel  les  receveurs  visent  pour  val9ir 
timbre.  Co  sont  : 

i^  Les  billets  et  effets  de  commerce  pour  des  sommes  en 
sus  de  20,000  fr. 

2o  De  lettres  de  change  fournies  de  Tétranger  sur  France. 


S<»  des  papiers  portant  des  écrits  qui  exigeraient  ia  for- 
màlîté  préalable  du  timbre. 

4^  Des  commissions  d'employés  ,  ou  des  pièces  adminis- 
tratives ,  pour  lesquelles  la  formalité  du  visa  est  spéciale- 
ment autorisée^ 

&*  Les  actes  des  poursuites ,  à  la  requête  du  ministère 
public,  qui  se  visent  pour  timbre  en  débet. 

6<>  Les  papiers  concernant  Texpropriation  pour  cause  dii- 
tilité  publique ,  les  caisses  d'épargnes  ,  les  chemins  vici- 
naux, etc. 

Timbre  fixe. 

La  contribution  du  timbre  est  de  deux  sortes  ;  la  pre- 
mière, le  timbre  fixe,  est  imposée  en  raison  de  la  dimension 
du  papier  dont  il  est  fait  usa!:c. 

Cest  le  papier  qui  s'applique  1»  à  tous  actes  et  écritures 
publics  ou  privés,  devant  ou  pouvant  faire  titre ,  ou  être 
produite  pour  obligation  j  déchargcy  justification^  demande 
ou  défen8e.{L.  13  brum.  an 7,  art.  12),  2<>  à  tous  registres, 
livres  et  minutes  de  lettres  de  nature  à  être  produits  en 
justice,  et  Aans  le  cas  d'y  faire  foi.  (Même  loi,  même  art.) 

Les  journaux,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  papiers- 
nouvelles,  et  toutes  aOlches,  autres  que  celles  d'actes  éma- 
nés d'autorité  publique,  sont  assujétis  au  timbre  fixe,  ou 

de  dimension. 

Timbre  proportionnel. 

Le  droit  du  timbre  proportionnel  s'applique  à  tous  effets 
négociables ,  même  aux  mandats  à  terme  de  place  à  place. 

Pour  éviter  un  genre  de  contravention  tout  particulier , 
qui  consistait  à  écrire  fin  et  à  rapprocher  les  lignes  ,  la  loi 
du  13  brumaire  an  7,  art.  20,  a  exigé  que  les  papiers  ,  em- 
ployés à  des  expédition^,  ne  puissent,  sous  peine  d'une 
amende  de  fr.  25 ,  par  contravention ,  contenir,  compensa- 
tion faite  d'une  feuille  à  l'autre,  savoir  :  plus  de  25  lignes, 
par  page  de  moyen-papier  ;  plus  de  30  lignes  par  page  de 
ToMB  xxni.  8 
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grand  registre ,  et  35  lignes  par  page  de  grand  registre , 
dix-huit  syllabes  à  la  ligne  ,  eu  compensant  une  ligne  par 
l'autre. 

Nous  allons  faire  passer  rapidement  sous  vos  yeux  les  di- 
verses lois,  décrets  et  ordonnances,  qui  régissent  l'impôt  du 
timbre,  et  qui  ont  modifié  les  types  depuis  la  loi  du  il  fé- 
vrier 1791. 

La  Convention  nationale,  par  une  loi  du  15  messidor  an  3, 

crut  devoir  modifier  le  tarif  de  perception  et  le  fixa  ainsi 

qu'il  suit.    , 

Pour  le  timbre  de  dimension. 

1/2  feuille  petit  papier,  9  pouces  sur  14  fr.  0  25  c. 

feuille          >             >  0  50 

«                    de  11  pouces  sur  16  0  75 

€  grand  papier     14            «        17  1     » 

«  grand  registre  17            «        21  1  25 

«  très-gr.  reg.     21            t        27  1  50 

Timbre  ou  visa  excédant  la  dernière  dimension  2  » 

Pour  le  timbre  proportionnel. 

Effets  négoc'«  et  quittances  de  iOO  liv.  et  au  dessous  fr.  0  50 

400  1.  à    800  1 

800  1,  h  1200  1  50 

»  »     au  dessus  de  1200  2 

Le  6  floréal  an  4,  le  Conssil  des  cinq  cents  adopta  d'ur- 
gence qu'il  serait  fait  deux  timbres  secs,  pour  servir  <}6  type 
aux  mandats  territoriaux. 

Un  de  ces  timbres  représentait  un  citoyen  recevant  la 
monnaie  républicaine  des  mains  de  Minerve  éteignant 
sous  ses  pieds  le  flambeau  de  la  discorde,  Tautre  timbre 
représente  Gérés  associant  ses  travaux  à  un  citoyen  qui 
échange  la  monnaie  républicaine  contre  une  propriété  rurale. 
Lé  14  thermidor  an  4 ,  le  même  conseil  des  cinq  cents 
adopta  le  tarif  suivant  pour  le  papier  timbré  : 


-  lis  - 

Timbre  de  dimension, 

i/à  feuille  de  24  centimèlres  sur  38  fr.  0  25 

feuille      —  »  —  0  50 

id.    moyen    29  »  44  0  7& 

grand  papier  38  »  46  1 

grand  registre  46  >  56  1  25 

Timbre  ou  visa  pour  dimension  plus  forte  1  50 

Timbre  propoiHionnel. 
Effets  de  fr.  1000  et  au  dessous     fr.     1  — 
»  1000      à      2000  2  — 

2000      à      3000  3  — 

>  3000      à      4000  4  — 

»  4000      à      5000  5  — 

9  5000  et  au  dessus  10  — 

Les  effets  négociables,  n'excellant  pas  fr.  200,  étaient  as* 
sujétis  à  un  droit  simple  de  25  c.  Les  quittances  étaient 
soumises  à  un  droit  fixe. 

La  régie  fit  graver  de  nouveaux  timbres,  qui  devinrent 
alors  uniformes,  dans  toute  la  république,  portant  son  prix 
ttt  la  légende  République  française.  Les  timbres  à  droit  fixe 
fdrent  frappés  en  noir ,  ceux  à  droit  proportionnel  furent 
marqués  à  timbre  sec  et  devaient  être  posés  au  haut  du 
milieu  de  la  feuille. 

Le  5 floréal  an  5,  le  conseil  des  cinq  cents  modifia  le  tarif 
de  la  loi  du  14  thermidor  an  4,  en  considération  du  prix  élevé 
du  timbre,  pour  les  petits  effets  du  commerce.  Il  réduisit  le 
droit  de  la  demi-feuille  de  24  centimètres  sur  38  à  15  centi- 
mètres, et  le  droit  du  timbre  proportionnel,  comme  suit  : 
Au  dessous  de  fr.      300  fr.  0  25 

de  fr.      500     à  1000  »  50 

1  — 

2  — 

3  — 

4  — 

5  — 


600 

à 

1000 

1000 

à 

2000 

3000 

à 

iOOO 

4000 

A 

6000 

6000 

à 

8000 

8000 

h 

10000 

/ 
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Les  effets  au  dessus  de  dix  mille  francs,  étaient  soumis  au 
droit  proportionnel  de  50  c.  par  chaque  mille  francs. 

Le  6  floréal  an  6,  une  loi  désigna  quels  étaient  les  actes 
qui  devaient  être  soumis  à  Tobligation  du  timbre,  et  s'éten- 
dit aux  lettres  de  voiture,  connaissemens  ,  chartes-parties , 
police  d'assurance,  cartes  à  jouer,  journaux,  gazettes,  feuil- 
les périodiques ,  ou  papier  nouvelle ,  papier  de  musique , 
toutes  affiches,  autres  que  celles  de  Tautorilé  publique. 

Le  droit  fixe  et  de  dimension,  pour  les  journaux  et  affi- 
ches ,  était  de  cinq  centimes  pour  chaque  feuille  de  24  sur 
38  centimètres.  Ces  feuilles  de  dimensions  supérieures  pou- 
vaient être  timbrées  extraordinairement,  en  payant  un  cen- 
time, par  chaque  cinq  centimètres  d'excédant.  Le  timbre 
en  était  appliqué  en  rouge. 

La  loi  du  13  brumaire  an  7  établit  le  droit,  sur  le  papier 
timbré,  comme  suit  : 

hauteur,  longueur,  superficie. 
Grand  registre,  0,4204    0,5946    0,2500    fr.  1  80 

€      papier  0,2536    0,5000    0,1768  1  — 

moyen       c  0,2973    0,4204    0,1250  0  75 

petit  €  0,2500    0,3536    0,0884  0  50 

i/2  feuille  c  0,2500    0,1768    0,0442  0  25 

Effets  de  commerce.      0,0884    0,2500    0,0221  >  15 

Les  papiers  portaient  un  filigrane  particulier  imprimé 
dans  la  pâte  même  à  la  fabrication. 

Il  y  avait  des  timbres  particuliers ,  pour  chaque  espèce 
de  papier. 

Le  timbre  établi  sur  la  dimension  était  gravé  en  noir  ^ 
et  celui  proportionnel ,  frappé  à  sec,  avec  le  prix  et  la  lé- 
gende :  République  française. 

Le  droit  du  timbre  proportionnel  était  de  50  centimes  par 
mille  francs.  Le  nombre  des  timbres  était  de  onze ,  pour 
chaque  catégorie  de  papier ,  depuis  au  dessous  de  mille 
francs  jusqu'à  dix-neuf  mille  francs  inclusivement. 
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La  loi  du  5  prairial  aa  7  ordonna  la  perception,  au  proGt 
de  la  république  et  h  titre  de  subvention  de  guerre,  d*un 
décime  par  franî  en  sus  dos  droits  du  timbre. 

Elle  soumit  les  avis  imprimés,  quel  qu'en  soit  Tobjet» 
qui  se  crient,  ou  se  distribuent ,  dans  les  rues  et  lieux  pu- 
blics, au  droit  de  timbre  qui  fut  fixé  :  ù  10  centimes  la 
feuille,  5  centimes  la  demi  fouillle  et  deux  centimes  et  demi 
le  quart  de  feuille. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  1'''  les  droits  de  timbre  reçu- 
rent peu  de  modifications  foncières. 

Un  décret  impérial  du  22  brumaire  an  14  ordonna  la 
confection  de  nouveaux  timbres,  pour  les  journaux,  affiches, 
papier-musique.  Le  ^type  devait  porter  Taigle  impérial  et 
recevoir  son  exécution,  à  partir  du  1"  janvier  1806. 

Le  17  avril  1806,  un  autre  décret  impérial  ordonna  la  con- 
fection de  poinçons  et  matrices,  pour  le  timbrage  du  papier 
timbré;  le  filigrane  représentait  Taigle  impérial;  ce  décret 
était  exécutoire  à  partir  du  1"  juillet  1806,  dans  toute  re- 
tendue de  TEmpire,  même  pour  tous  les  départements  au 
delà  des  Alpes. 

Le  décret  du  l*""  avril  1808  assujôtit  au  timbre  toute  obli- 
gation, déguisée  sous  le  nom  de  reconnaissance  de  dépôt, 
entre  toutes  sortes  de  personnes. 

Un  décret  impéiial  du  3  janvier  1809  força  les  communes 
et  les  établissements  publics  à  ne  faire  usage  que  de  papier 
timbré,  pour  les  actes  relatés  dans  le  décret  du  4  thermi- 
dor an  13. 

Par  un  décret  du  9  décembre  1810,  les  certificats,  que 
les  officiers  de  Télat-civil  délivrent  aux  parties,  pour  justi- 
fier aux  ministres  des  cultes  de  l'accomplissement  des  for- 
malités préalables  h  la  célébration  religieuse  du  mariage  , 
furent  assujetis  au  timbre  de  25  centimes. 

L'art.  43  de  la  loi  du  14  juin  1813  obligea  tous  les  huis- 
siers à  ne  point  inscrire  sur  le  papier  timbré,  savoir  :  plus 
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de  40  Ugoes  par  page  sur  le  moyeu  papier,  et  plus  de  50 
lignes  sur  le  grand  papier ,  conformément  à  la  loi  du  13 
brumaire  an  6,  Art.  26. 

Louis  xviii  régla,  le  17  mai  1814,  le  type  royal  du  papier 
timbré. 

Le  11  novembre  1814  et  le  14  novembre  suivant,  le  gou- 
vernement royal  ordonna  qu'à  dater  du  1«'  janvier  1815 , 
il  ne  pourrait  être  fait  usage  d'aucun  papier  timbré,  s'il  ne 
portait  le  type  royal ,  réglé  par  Tordonnance  précédente  dn 
17  mai. 

Le  30  mars  1815,  Napoléon  1«'  supprima  le  timbre  royal 
établi  par  Tordonnance  du  11  novembre  1814,  et  décréta  un 
contre-timbre  pour  valider  l'usage  du  papier  royal  existant, 
ainsi  que  celui  frappé  à  l'ancien  timbre  impérial. 

Louis  xvni  remit  en  vigueur,  par  ordonnance  du  10  août 
1815 ,  le  papier  timbré  au  type  royal,  conformément  à  l'or- 
donnance du  11  novembre  1814. 

Le  28  avril  et  le  i"  mai  1816,  les  grandes  crises  politiques 
venaient  de  disparaître;  les  troubles  républicains  étaient 
déjà  loin  de  nous.  La  France  ,  blasée  de  gloire,  tournait  ses 
vues  vers  d'autres  horizons;  les  idées  nouvelles,  que  faisaient 
surgir  les  bienfaits  d'une  paix  universelle,  se  portaient  na- 
turellement vers  l'exploitation  dé  cette  paix;  le  commerce, 
l'industrie,  l'agriculture  allaient,  sous  une  grande  impulsion, 
se  développer  avec  rapidité  ;  les  revenus  de  l'Etat  n'étaient 
plus  absorbés  par  les  guerres  gigantesques  dfe  l'Empire;  les 
coffres  devaient  avoir  bientôt  comblé  leur  vide  ;  les  droits 
de  douanes,  en  y  faisant  entrer  des  sommes  fabuleuses,  don- 
Daieqt  déj^  au  chef  du  gouvernement  la  pensée  de  la  loi  du 
17  avril  1825,  qui  a  indemnisé  l'émigration  de  la  perle  de 
ses  biens  fonds. 

Dans  cette  prévision,  Louis  xviii  ne  voulait  et  ne  pouvait 
abandonner  un  genre  d'impôt ,  qui  était  une  des  mamelles 
intarissables  de  revenu. 
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Nous  ne  sortons  pas  de  notre  sujet  ;  nous  parlons  de  là 
contribution  sur  le  papier  timbré  :  Texpérienco  avait  démon- 
tré combien  cet  impôt  avait  été  fructueux  ;  cette  perception 
avait  progressé,  dans  des  proportions  au  delà  de  toutes  les 
espérances,  et  pourtant  les  prévisions  n'avaient  pas  atteint 
les  hauteurs  financières  auxquelles  Timpùt  du  timbre  s'est 
élevé. 

Les  chambres  législatives  de  Tépoque  élaborèrent  la  loi 
des  28  avril  et  1*'^  mai  1816,  qui  revisa  toute  la  législation 
ancienne ,  et,  tout  en  prenant  pour  base  la  loi  du  13  bru- 
maire an  7,  elles  décrétèrent  les  dispositions  qui  sont  encore 
observées  aujourd'hui. 

Le  droit  du  papier  timbré  fut  fixé  : 

La  demi-feuille  petit  papier  fr.  0  35 

La  feuille  »  0  70 

9         moyen  »  1  25 

»         grand  »  1  50 

>  de  dimension  supérieure  2 

Le  droit  proportionnel ,  sur  les  effets  de  commerce ,  fut 
augmenté  de  deux  cinquièmes  du  montant  fixé  par  Tart.lO 
de  la  loi  du  13  brumaire  an  7. 

Toutes  les  affiches,  quelqu'en  fut  l'objet,  durent  être  sur 
papier  timbré  fourni  par  la  régie,  conformément  à  la  loi  du 
28  juillet  1791  ;  la  couleur  ne  pouvait  en  être  blanche  ;  la 
feuille  devait  porter  le  même  filigrane  que  les  autres  pa- 
piers :  le  prix  était  de  dix  centimes  par  feuille  de  25  déci- 
mètres carrés  de  superficie  et  de  5  centimes  pour  la  demi 
feuille. 

Les  avis  et  annonces,  de  quelque  nature  et  espèce  qu'ils 
fussent,  assujétis  au  timbre  par  la  loi  du  6  prairial  an  7,  non 
destinés  ù  être  affichés,  pouvaient  être  imprimés  sur  papier 
blanc.  Le  prix  de  la  fouille  était  de  10  centimes,  la  demi- 
feuille  de  cinq  centimes,  le  quart  de  feuille  de  2  c.  et  demi; 
les  cartes  et  autres  papiers  de  plus  petite  dimension,  étaient 
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d'ua  centime  ;  le  papier  était  fourni  par  la  régie,  et  les  cartes 
par  les  particuliers ,  mais  timbrés  avant  tout  emploi. 

La  subvention  du  dixième  n'était  point  ajoutée  aux  droits 
de  timbre  énoncés  aux  cinq  articles  mentionnés  dans  le 
présent  paragraphe. 

Le  timbre  était  exigé,  pour  les  livres  de  commerce,  qui, 
aux  termes  du  Code  de  commerce,  doivent  être  paraphés. 
Uû  timbre  spécial  était  affecté  à  ce  service  et  le  prix  fut  fixé 
à  20  centimes  pour  les  registres  de  papier  petit  ou  moyen, 
par  chaque  feuillet  recto  et  verso;  à  30  centimes  par  feuille 
de  grand  papier  et  à  50  centimes  par  feuille  d'une  dimen- 
sion supérieure. 

Des  contre-timbres  furent  apposés  sur  tous  les  papiers 
timbrés  existants  ,  pour  que  l'usage  en  fut  autorisé  ;  ces 
contre-timbres  portaient  l'augmentation  de  droit  auquel 
chaque  catégorie  de  papier  était  soumise. 

L'infraction  à  cet  article  emportait  la  privation  de  pou- 
voir les  produire  en  justice  ,  ni  déposer  à  un  greffe  en  cas 
de  faillite;  aucun  concordat  ne  pouvait  être  rédigé,  sans 
énoncer  si  cette  formalité  avait  été  accomplie. 

La  loi  du  25  mars  1817  exempta  du  timbre  les  ouvrages 
périodiques),  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts ,  ne  paraissant 
qu'une  fois  par  mois ,  ou  à  des  intervalles  plus  éloignés,  et 
contenant  au  moins  deux  feuilles  d'impression.  Furent  éga- 
lement exempts  du  timbre  les  annonces,  prospectus  et  cata- 
logues de  la  librairie. 

La  loi  du  15  mai  1818  ordonna  que  le  papier  qui  devait 
servir  aux  affiches,  avis  ou  annonces,  ne  serait  plus  fournis 
par  la  régie  de  l'enregistrement. 

Conformément  à  l'art.  38  de  la  loi  du  9  vendémiaire  an  6, 
les  particuliers  devaient  faire  timbrer  le  papier  dont  ils  vou- 
laient faire  usage,  seloale  droit  porté,  dans  la  loi  du  28 
avril  1816;  la  couleur  des  affiches  était  maintenue 

L'exemption  du  timbre  était  étendue  aux  annonces,  pros- 
pectus et  catalogues  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts. 
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L^art.  89  de  la  même  loi  prescrivait  qu^indépendamment 
du  droit  de  timbre  auquel  les  journaux  sont  assujétis  par 
la  loi  du  28  avril  1816,  il  continuerait  d'être  perçu  un  demi 
centime  par  feuille,  sur  les  journaux  imprimés  à  Paris,  et 
demi  centime  sur  ceux  imprimés  dans  les  départements. 

Uart.  6  de  la  loi  du  l**"  mai  1822  dispose  que  les  lettres 
de  change,  tirées  par  seconde,  troisième,  quatrième^  e(c., 
pourront,  quoique  n*étant  pas  écrites  sur  papier  timbré,  être 
enregistrées,  en  cas  de  protêt ,  sans  droit  de  timbre,  ni 
d'amende,  si  la  première,  représentée  conjointement,  a 
payé  le  droit  proportionnel. 

Pà€  la  loi  du  16  juin  1824,  le  droit  de  timbre  proportion- 
nel, pour  les  effets,  billets,  obligations  d'une  somme  de 
fr.  500  et  au  dessous  ,  fut  réduit  ù  35  centimes  au  lieu  de 
70  centimes.  Le  droit  de  timbre  spécial  des  livres  de  com- 
merce fut  fixé  à  0,05  cent,  par  fouille  de  papier  petit  ou 
moyen  au  lieu  de  20,  et  le  droit  de  30  cl  50  cent,  réduit  à 
10  cent,  la  feuille  de  dimension  supérieure. 

Une  ordonnance  du  8  juillet  1827  supprima  les  contre- 
timbres  établis  par  l'ordonnance  du  1«^  mai  1816  ;  elle  or- 
donna la  création  de  nouveaux  timbres  pour  tous  les  papiers , 
excepté  pour  ceux  de  3^  4,  5  et  8  centimes,  ainsi  que  la 
griffe  et  l'extraordinaire.  Elle  opéra  un  changement  dans  le 
filigrane  du  papier  des  effets  de  commerce ,  passeports  et 
permis  de  chasse. 

Les  événements  politiques  ont  marché;  un  autre  système 
s'introduisit  en  France,  avec  les  journées  qui  la  bouleversè- 
rent en  juillet  1830.  Louis-Philippe  ,  nouveau  roi ,  venait 
de  modifier  la  représentation  nationale  ;  il  avait  besoin  de 
rendre  populaires  les  institutions,  avec  lesquelles  il  voulait 
étayer  sa  domination  ;  il  fit  des  concessions  au  journalisme 
qui  Pavait  élevé  ;  mais  une  fois  affermi ,  il  fit  un  retour  vers 
les  anciens  errements  et  rétablit  ce  que  l'opportunité  de 
son  avènement  lui  avait  fait  abandonner. 
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Le  14  décembre  1830,  le  chef  de  l'ôlat  abrogea  la  loi  du 
13  vendémiaire  an  6,  et  Tart.  89  de  la  loi  du  15  mai  1818. 
Celle  du  G  prairial  an  7  fut  aussi  abrogée,  en  ce  qui  concerne 
le  droit  du  timbre  sur  les  journaux  et  feuilles  périodiques. 
Elle  fixa  le  droit  de  timbre  sur  ces  journaux  ou  écrits,  à  6 
centimes  par  chaque  feuille  de  30  décimètres  carrés  et  au 
dessus,  et  0,03  centimes  par  chaque  feuille  de  15  décimètres 
carrés  et  au  dessous. 

La  loi  du  34  mai  1834  remit  l'impôt  du  timbre  propor- 
tionnel sur  Tuncien  pied  de  perception  des  lettres  de  change, 
billets  à  ordre,  billets  et  obligations  non  négociables. 

Une  ordonnance  du  8  juillet  183i  affranchit  de  Timpôt  du 
timbra,  les  manifestes  de  navires  et  les  déclarations  des  mar- 
chandises, qui  doivent  être  fournis  aux  douanes. 

La  loi  du  5  août  1834  ordonna  le  changement  des  tim- 
bres et  devint  obligatoire  à  partir  de  1835, 

Une  ordonnance  du  10  octobre  1834  exempta  du  droit  : 
les  extraits  d'inscription  de  rentes  sur  le  grand  livre  ,  les 
bons  royaux,  les  mandats  et  les  traites  du  trésor,  les  traites 
du  caissier  central,  sur  lui-même,  pour  le  service  des  armées 
et  des  colonies,  et  tous  autres  effets  ou  valeurs  négociables, 
créés  et  émis  directement  par  le  trésor  public;  mais  tous 
les  autres  mandats  tirés  par  les  receveurs  généraux  ,  soit 
sur  les  départements ,  soit  sur  la  caisse  centrale  de  Paris , 
furent  soumis  à  l'impôt  établi  par  l'art.  18  de  la  loi  du  24 
mai  précédent.  Les  lettres  de  change,  billets  à  ordre  et  va- 
leurs de  commerce  ,  remis  par  les  receveurs  généraux,  fu- 
rent soumis  au  timbre  proportionnel. 

La  loi  du  2  juillet  1836  ne  fut  que  la  confirmation  de 
l'exemption,  sur  les  manifestes  et  déclarations  de  douanes, 
prononcée  par  la  loi  du  8  juillet  1834. 

La  loi  du  20  juillet  1837,  par  son  article  10,  décida  que 
le  droit  proportionnel  du  timbre,  sur  les  lettres  de  change 
et  billets  à  ordre ,  sur.  les  billets  non  négociables,  d'une 
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somme  de  fr.  300  et  au  dessous,  serait  réduit  à  15  centimes 
au  Heu  de  25  c. 

Une  loi  du  16  juillet  1840  porta  abrogation  des  lois  qui 
assujétissaient  au  timbre  les  œuvres  de  musique ,  les  jour- 
naux consacrés  à  Tart  musical  et  les  écrits  périodiques  con- 
sacrés à  l'agriculture. 

La  loi  du  11  juin  1842  rendit  obligatoire  Tapposition 
d'un  timbre  fiscal  sur  les  lettres  de  voiture  et  les  connais- 
sements. 

Ce  fut ,  par  une  ordonnance  que  LoLïS-PHïLirrE  promul- 
gua, en  Algérie,  le  10  janvier  18V3,  les  lois  et  ordonnances 
qui  régissent  la  France  relativement  au  droit  du  timbre. 

Ce  monarque  trouva  le  revenu  du  timbre  si  avîmfapcux, 
qu'il  voulut  lui  élever  un  temple  ;  un  cndit  d'un  million 
298,000  fr.  fut  ouvert  pour  construire  un  palciis  i^  cette  ad- 
ministration, et  il  y  afïecta  les  terrains  dépendants  de  Tan- 
cien  couvent  des  Petits-Pères ,  à  Paris. 

La  loi  du  3  juillet  1846  exempta  des  droits  de  timbre,  à 
partir  du  1"  janvier  1847,les  extraits  dos  registres  de  TEtat 
civil ,  les  actes  de  notoriété ,  de  consentement  de  publica- 
tion ,  de  délibération  de  conseil  de  famille  ,  de  procédure , 
pour  la  célébration  des  mariages  des  personnes  constatées 
indigentes;  ainsi  que  les  états  mensuels  des  élèves,  formés 
par  les  instituteurs  primaires. 

Une  loi  du  28  septembre  1846  ordonna  que  de  nouveaux 
timbres  seraient  apposés  sur  le  papier  timbre  et  devien- 
draient exécutoires  à  partir  du  1"  juillet  1847. 

Une  ordonnance  du  17  décembre  1846  suivit  de  près  la 
précédente  loi  et  en  prorogea  Tobligalion  au  1"  octobre 
1847. 

La  panique  qui  avait  fait  fuir  Charles  x  ,  en  1830,  s'em- 
para de  Louïs-Philippe  ;  ce  roi,  comme  son  prédécesseur,  vit 
on  danger  imminent,  dans  une  simple  manifestation,  et  il 
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prît  la  fuite,  laissant  uq  champ  libre  aux  amateurs  systé- 
ma  tiques  des  républiques. 

Le  gouvernement  provisoire  de  la  république  française 
de  1848  arrêta ,  le  2  mars  1818 ,  que  les  journaux  périodi- 
ques seraient  exempts  de  la  formalité  du  timbre  ,  pendant 
les  dix  jours  qui  précéderaient  la  convocation  des  assem- 
blées électorales ,  pour  laisser  aux  élections  la  plus  grande 
publicité  possible. 

Le  surlendemain  4  mars  1818  un  décret  supprima  Tim- 
pôt  du  timbre  sur  les  écrits  périodiques. 

Un  autre  décret  du  24  mars  1818  exempta  du  droit  de 
timbre  et  d'enregistrement  les  marchés  passés  ou  à  passer, 
par  la  ville  de  Paris,  pour  Tachât  de  draps  et  la  confection 
d*uniformes. 

Les  7,  22  mars  et  5  juin  1850,  le  gouvernement  républi- 
cain établit  le  droit  de  timbre  proportionnel  sur  les  lettres 
de  change,  billets  à  ordre  ou  au  porteur,  mandats,  retraites 
et  tous  autres  effets  négociables  ou  de  commerce  ^  ainsi 
qu'il  suit  : 

0,05  cent*»  pour  les  effets  de  fr.      100  et  au  dessous. 

0,10  — 

0,15  ^ 

0,20  — 

0,25  — 

0,50  — 

1  »  — 
150                    — 

2  »  — 
Ainsi  de  suite. 

L'art.  13  de  cette  loi  soumet  aux  droits  du  timbre  de  di- 
mension les  bordereaux  et  arrêtés  des  agents  de  change  ou 
courtiers,  sous  peine  d'une  amende  de  cinq  cents  francs. 
,  Les  lettres  de  voitures  et  les  connaissements  ne  pouvaient 
être  rédigés  que  sur  dû  papier  timbré  par  l'administration, 
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ou  sur  du  papier  timbré  h  l'extraordinaire  et  marqué  d'un 
timbre  noir  et  d'un  timbre  sec. 

L'art.  14  frappe  d'un  droit  de  timbre  proportionnel  de  50 
centimes,  par  cent  francs ,  les  titres  ou  certificats  d'action 
dans  les  sociétés  ,  compagnies  ou  entreprises. 

L'art.  27  obligea  un  timbre  proportionnel  de  1  pour  cent 
sur  le  montant  des  actions  négociables  ,  les  départements  , 
communes,  établissements  publics  et  compagnies. 

L'art.  33  prescrit  qu'à  partir  du  1"^  octobre  1850 ,  tout 
contrat  d'assurance  ,  autres  que  les  assurances  maritimes  , 
et  toute  convention  postérieure,  seront  rédigés  sur  papier 
d'un  timbre  de  dimension. 

Les  sociétés,  compagnies  d'assurance  ,  et  tous  assureurs 
contre  l'incendie  et  contre  lagrèlo,  peuvent,  en  contractant, 
envers  l'État,  un  abonnement  annuel  à  raison  de  2  p.  0/0 
par  mille  francs  ,  du  total  des  sommes  assurées ,  s'ailVan- 
chir  des  obligations  imposées  par  l'art.  33. 

Les  caisses  départementales  administrées  gratuitement  , 
ayant  pour  but  d'indemniser  ou  de  secourir  les  incendiés 
au  moyen  de  collectes ,  peuvent  aussi  s'affranchir  des  mê- 
mes obligations,  en  contractant,  envers  l'Etat,  un  abonne- 
ment annuel  de  1  p.  0/0  du  total  des  collectes  de  l'année  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  compagnies  et  assureurs  sur  la 
vie  ;  mais  Tabonnement  est  alors  de  2  francs  par  mille  du 
total  des  versements  faits  chaque  année  aux  compagnies  ou 
assureurs. 

Les  compagnies  d'assurance  maritime  devront  rédiger 
leurs  actes  sur  papier  au  timbre  de  dimension;  les  livres  des 
courtiers  et  notaires  d'assurances  seront  aussi  assujétis  au 
timbre  de  dimension. 

Les  lois  des  14  juin  et  2  juillet  1850  ont  rendu  forcé  le 
visa  pour  timbre  des  actes  de  procédure  faitsdevant  le  con- 
seil des  prud'hommes. 

La  loi  du  16  juillet  1850,'art.  380  et  suivants  a  soumis  au 
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droU  de  timbre,  à  partir  du  l«»août  1850,  les  journaux  où 
écrits  périodiques  ,  les  recueils  périodiques  de  gravures  ou 
lithographies  politiques,  de  moins  de  dix  feuilles  de  25  à 
32  décimètres  carrés  ,  ou  de  moins  de  cinq  feuilles  de  50  à 
72  centimètres  carrés.  Ce  droit  fut  fixé  à  cinq  centimes  par 
feuille  de  72  centimètres  carrés  et  au  dessous,  dans  les  dé- 
partements de  Seine  et  Seine-et-Oise  ,  et  de  deux  centimes 
pour  les  journaux,  gravures  ou  écrîts  périodiques  ,  publiés 
partout  ailleurs.  Les  écrits  non  périodiques,  traitant  de  ma- 
tières politiques  ou  d'économie  sociale ,  qui  ne  sont  pas  en 
tîours  de  publication,publiés  en  une  ou  deux  livraisons,ayant 
moins  de  trois  feuilles  d'impression  de  25  à  32  décimètres 
carrés  ,  seront  soumis  au  droit  de  cinq  centimes  par  feuille; 
par  chaque  dix  décimètres  en  sus ,  un  centime  et  demi. 
Tout  roman,  feuilleton,  publié  dans  un  journal,  ou  dans 
son  supplément,  sera  soumis  au  droit  de  un  centime  par 
numéro,  la  moitié  pour  le  département  de  la  Seine  et  celui 
de  Seine-et-Oise.  Le  timbre  servira  d'affranchissement. 

Un  décret  du  président  de  la  république ,  du  27  juillet 
1850 ,  ordonna  le  changement  des  types  du  timbre  et  sou- 
mit tous  les  papiers  à  être  revêtus  de  ces  nouveaux  timbres, 
à  partir  du  1«^  octobre  1850;  il  réglementa  Texécution  de 
la  loi  du  3  juin  1850  sur  le  timbre  des  effets  de  commerce. 

La  lof  organique  sur  la  presse,  du  17  février  1852,  abro- 
gea les  articles,  relatifs  au  timbre  des  journaux  et  écrits 
périodiques,  de  la  loi  du  16  juillet  1850;  elle  apporta  une 
légère  différence  sur  la  perception  des  droits  de  timbre. 
Pour  les  feuilles  de  12  centimètres  carrés  et  au  dessous ,  le 
timbre  fut  porté  à  6  centimes  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-el-Oise ,  et  de  trois  centimes  partout 
ailleurs;  pour  les  fractions  de  dix  décimètres  carrés  et  au- 
dessous,  le  droit  fut  de  un  centime  et  demi  pour  les  deux 
départements  ci-dessus  indiqués  et  de  un  centime  partout 
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ailleurs.  Les  suppléments  du  journal  officiel ,  quel  qu'en 
lot  le  nombre,  étaieul  exempts  du  timbre. 

Un  décret  du  20  mars  1852  prescrivit  que  les  journaux 
et  écrits  périodiques  et  non  périodiques  ,  trailunt  de  ma- 
tières politiques  et  d'économie  sociale,  publiés  ù  Telranger, 
seraient  frappés  à  rentrée  en  France  d'un  timbre  spécial  à 
Tencre  rouge,  par  les  agents  de  l'administration  des  postes, 
et  que  les  droits  de  timbre  exigibles ,  seraient  per^^us  par 
addition. 

Un  autre  décret  du  28  mars  1852  exem})ta  du  droit  de 
timbre,  les  journaux  et  écrits  périodiques  et  non  périodi- 
ques exclusivement  relatifs  aux  lettres  et  aux  sciences  , 
aux 'arts  et  à  Tagriculture. 

Enfin,  un  décret  du  7  avril  1853  ordonna  qu'à  partir 
du  i*'  novembre  suivant,  les  papiers  timbrés  seraient  mar- 
qués de  nouveaux  timbres. 

Le  14  juillet  1855,  une  loi  frappa  d'un  double  décime  les 
impôts  et  produits  de  toute  nature  soumis  au  décime  par 
les  lois  en  vigueur. 

Les  cartes  à  jouer,  les  journaux,  gazettes  ,  feuilles  pério- 
diques ou  papiers-nouvelles,  toutes  les  affiches  autres  que 
celles  émanées  d'autorité  publique  ,  quel  que  soit  leur  na- 
ture ou  leur  objet,  furent  assujétis  au  timbre  fixe  ou  de  di- 
mension. Le  papier  musique  fut  affranchi  du  droit  de  tim- 
bre ;  tous  les  autres  écrits  susceptibles  d'être  placardés  ou 
affichés,  imprimés ,  lithographies  ou  écrits  à  la  main,  sans 
exception  ,  furent  soumis  à  l'impôt  du  timbre. 

La  loi  du  23  juin  1857  abrogea  1^  l'art.  15  de  la  loi  du 
16  juillet  1850  ;  2°  l'art.  1"  de  la  loi  du  6  prairial  an  7, 
qui  assujétissait  au  timbre  spécial  les  avis  imprimés ,  qui 
se  distribuent  dans  les  rues,  et  Tart.  5  de  la  loi  du  14  juillet 
1855,  en  ce  qui  touche  le  second  décime  établi  sur  les  droits 
d'enregistrement. 

Une  disposition  nouvelle  vient  de  surgir,  avec  la  loi  du 
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budget  du  11  juin  1859  ;  elle  apporte  une  modification  no* 
table  dans  la  perception  du  droit  de  timbre  sur  les  effets 
de  commerce. 

L'art.  19  de  cette  loi  assujétit  les  effets  de  commerce 
venant,  soit  de  Tétranger,  soit  des  îles  ou  des  colonies,  dans 
lesquelles  le  timbre  n'aurait  pas  encore  été  établi,  à  acquit- 
ter cet  impôt ,  par  l'apposition  sur  ces  effets  d'un  timbre 
mobile  que  l'administration  de  Tenregistrement  est  auto- 
risée à  vendront  à  faire  vendre. 

L'art.  20  considère  comme  non  timbrés  :  1°  les  effets  de 
commerce,  sur  lesquels  le  timbre  mobile  aurait  été  apposé 
sans  l'accomplissement  des  conditions  prescrites  par  le  rè- 
glement d'administration  publique  et  sur  lesquels  aurait  été 
apposé  un  timbre  mobile  ,  ayant  déjà  servi  ;  2°  les  actes  , 
pièces  et  écrits  autres  que  ceux  mentionnés  en  l'art.  19  et 
sur  lesquels  un  timbre  mobile  aurait  été  indûment  apposé. 

La  pénalité  de  la  contravention  à  cette  loi  est  une  amende 
de  30  à  1000  fr.,  et  en  cas  de  récidive  de  5  jours  à  un  mois 
d'emprisonnement  et  en  l'amende  doublée. 

Comme  conséquence  de  cette  loi  il  est  survenu  uri  décret, 
à  la  date  du  18  janvier  1860 ,  qui  établit  des  timbres  mo- 
biles dont  le  prix  et  Temploi  sont  fixés  conformément  à 
l'article  l*'  de  la  loi  du  5  juin  1850  : 

Pour  les  effets  au  dessous  de 
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Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  20,000  francs. 

Au  dessus  de  cette  somme  les  effets  seront  soumis  au  visa 
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pour  timbre  à  raison  de  50  centimes  par  millo  francs ,  sans 
fraction. 

Ce  timbre  mobile  doit  être  apposé  sur  les  effets  avant  tout 
usage  en  France  ;  il  sera  collé  sur  l'effet,  avant  les  endos- 
sements, si  Teffet  n'a  pas  été  encore  négocié,  et  s'il  y  a  eu 
négociation,  immédiatement  après  le  dernier  endossement 
en  pays  étranger. 

Lie  signataire  de  Tacceptation,  de  Ta  val,  de  Tendossement 
et  de  Tacquit ,  après  avoir  apposé  le  timbre ,  Tannulera  im- 
médiatement, en  y  inscrivant  la  date  de  Tapposition  et  sa 
signature. 

Les  modifications  législatives  s'arrêtent  à  cette  dernièreloi. 

Cet  aperçu  sommaire  de  riiistoiro  et  de  la  législation  du 
timbre,  en  France,  paraîtra  peut-être  sans  grands  résultats 
réels ,  au  point  de  vue  statistique.  Nous  n'insisterons  pas 
surTobjection;  mais  nous  ferons  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'u- 
tile ,  ponr  les  hommes  d'affaires,  de  commerce  et  de  bar- 
reau»  de  trouver  en  quelques  pages  toute  la  législation  du 
sujet  qui  peut  les  intéresser. 

Aux  statisticiens,  nous  déroulerons  le  tableau  de  la  pro- 
gression rapide  et  graduée  de  l'impôt  du  timbre  et  ils  y 
trouveront  des  sujets  d'études  et  de  méditation  bien  variées^ 
sur  l'accroissement  ou  la  décadence  des  affaires  civiles,  com- 
merciales et  gouvernementales. 

L'activité  des  transactions  et  le  mouvement  imprimé  aux 
affaires  civiles  et  commerciales ,  ont  donné  une  influence 
salutaire  sur  l'impôt  du  timbre,  qui,  en  s'élevant  progressi- 
vement depuis  un  demi-siècle,  a  permis  d'apporter  des  dé- 
grèvements et  des  soulagements  aux  classes  pauvres  de  la 
société. 

L'organisation  actuelle  est  parvenue  à  une  réforme  avan- 
tageuse, qui  profite  au  trésor  public  et  repartit  l'impôt  du 
timbre  d'une  manière  égale  pour  tous. 

Tome  xxiii.  9 
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Les  améliorations  sociales  ne  s*improvisent  pas;  les  avan- 
tages du  moment  découlent  toujours  de  la  consolidation 
mieux  entendue  des  dispositions  qui  les  ont  précédées.  Les 
habitudes  et  les  besoins  d'un  peuple  ne  se  modifient  que 
par  degré.  Les  diverses  législations  qui  se  succèdent,  for- 
ment entr'elles  une  chaîne,  où  tout  se  lie  et  ne  peut  être 
brisé  sans  de  graves  inconvénients.  C'est  en  gardant  soi- 
gneusement les  monuments  antérieurs ,  que  Ton  acquiert 
l'intelligence  des  règles,  l'appréciation  des  nouvelles  formu- 
les ,  et  qu'on  se  rend  un  compte  exact ,  logique ,  de  ce  qui 
existe. 

Il  est  utile  d'apprécier  les  progrès  constants  qu'a  donnés 
l'impôt  du  timbre  pendant  une  période  de  40  années. 

Cette  progression  toujours  croissante  démontrera,  pour 
l'avenir ,  les  importantes  ressources  que  TEtat  peut  relirei' 
de  cette  contribution ,  qui  n'a  pas  encore  atteint  tout  le  dé- 
veloppement dont  elle  est  susceptible. 

Nous  avons  réuni,  dans  quatre  tableaux ,  une  période  de 
42  années ,  lesquels  indiquent  annuellement  les  recettes 
produites  par  l'impôt  du  timbre  en  France ,  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  et  dans  la  ville  de  Marseille , 
avec  la  part  que  chacune  des  deux  dernières  administra- 
tions a  dans  ce  revenu  de  l'Etat. 

De  Tensemble  de  ces  matériaux,  il  découle  nécessaire- 
ment de  grandes  questions  morales  et  financières  ;  nous 
n^entreprendrons  pas  même  de  les  indiquer ,  laissant  à  de 
plus  dignes ,  à  de  plus  capables  ^  le  soin  d'en  apprécier  la 
philosophie.  » 

Le  premier  tableau  comprend  une  période  àe  douze  an- 
nées, de  1816  à  1827  inclusivement.  Cette  époque  sert  en 
quelque  sorte  d'introduction  aux  détails  statistiques  contenus 
dans  les  autres  tableaux. 

La  moyenne  de  ces  douze  années  présente  un  revenu  an- 
nuel de  26,817,737  francs.  Ce  chiffre  est  le  jalon  extrême 
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de*  départ,  et,  en  le  rapprochant  du  cliiirre  produit  du 
jalon  d'arrivée,  qui  est  de  54.60i  ,601,949  francs,  on  jugera, 
par  avance,  de  l'augmentation  importante  qui  s'opère  pen- 
dant le  cours  de  chacune  des  années  qui  séparent  ces  deux 

époques  extrêmes. 

L'administration  du  timbre ,  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  n'ayant  pas  conservé  le  registre  de 
cette  première  période,  il  n'a  pas  été  possible  d'établir  les 
points  de  comparaison  et  de  rapprochement  entre  : 

Le  produit  de  l'impôt  dans  le  département  ;  dans  le 
premier  arrondissement,  et  la  perception  générale  de  cette 
contribution  dans  la  France. 

Le  deuxième  tableau,  qui  comprend  la  période  décennale 
de  1828  à  1837  inclusivement ,  donne  déjà  la  mesure  de  In 
progression  ascendante  de  cette  contribution.  La  recette 
moyenne  de  chacune  des  années  est ,  pour  la  France ,  de 
28,514,752  francs ,  ce  qui  constitue  une  augmentation  an- 
nuelle de  1,697,015  francs,  ou  soit  d'environ  6  0/0. 

Cette  augmentation  n'otTre  rien  de  surprenant ,  si  l'on 
considère  que  les  années  1829,  1830,  1831  ont  donné  une 
diminution  notable  dans  ce  revenu. 

Dans  leur  ensemole,  les  transactions,sur  lesquelles  repose 
la  vente  plus  ',ou  moins  forte  du  papier  timbré  ,  ont  subi 
rinfluence  des  circonstances  qui  altèrent  ou  fortifient  la  sé- 
curité publique.  Le  commerce  avait  éprouvé  des  crises  mal- 
heureuses, qui  avaient  amené  la  stagnation  des  affaires.  La 
révolution  politique  des  trois  journées  avait  retiré  acci- 
dentellement la  confiance,  qui  ne  s'est  graduellement  éta- 
blie que  vers  Tannée  1834. 

La  moyenne  des  recettes  annuelles  est,  pour  le  déparle- 
ment,  de  497,966  francs  et,  pour  Marseille,  de  346,663  fr. 

Le  département  est  entré  dans  le  revenu  général  du  tim- 
bre pour  une  quote-part  d'environ  l/57«  et  Marseille  seule^ 
pour  celle  d'à  peu  prés  l/82«- 
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Le  bureau  de  Marseille  a  fourni  à  lui  seul,  les  trois  quarts 
environ  de  la  recette  totale  du  département. 

Le  troisième  tableau  présente  des  résultats  plus  avanta- 
geux que  ceux  du  précédent.  La  recette  générale  en  France, 
qui  avait  été  pendant  les  dix  années  précédentes  de  285 
millions  147,527  francs ,  a  été,  pour  la  période  annuelle  de 
1838  à  1847,  de  398,393,988  fr.,  ce  qui  donne  une  augmen- 
tation de  83,246,461  fr.,  et  détermine  une  différence  an- 
nuelle en  plus  de  6,627,631  fr.,  ou  soit  23  p.  0/0  environ. 

Le  département  a  vu  accroître  sa  recette  de  2,159,450  fr., 
43  p.  0/0  environ  et  Marseille  a  porté  son  augmentation  à 
2,002,946  fr.  «à  c.  (59  p.  0  0. 

Dans  Tannée  1839  ,  le  bureau  de  Marseille  vît  subite- 
ment tomber  sa  recette  d'à  peu  près  cent  mille  francs  ;  les 
causes  de  cette  diminution  existent  dans  les  visa,  pour  tim- 
bre des  obligations  de  la  ville  de  Marseille,  qui  avaient  eu 
lieu  pendant  les  années  précédentes  et  qui  cessèrent  com- 
plètement durant  le  cours  de  1839. 

L^ensemble  du  quatrième  tableau  présente  une  augmen- 
4ation  encore  plus  significative.  Elle  excède  la  recette  totale 
de  la  période  précédente,  pour  la  France,  de  76,241,3^16  fr. 
soit  plus  de  20  p.  0/0  ; 

Pour  le  département,  de  3,304,503  fr.  soit  47  p.  0/0; 

Et,  pour  Marseille,  de  3,396,340  fr.  74  c,  ou  soit  plus 
de  61  p.  0/0. 

Il  est  à  remarquer  que  les  années  1848  et  1849  ont  été 
peu  productives  en  matière  de  papier  timbré  ;  les  recettes 
ont  spontanément  subi  chaque  année  une  diminution  de 
près  de  onze  millions  ;  différence  qui  a  été  bientôt  couverte 
par  les  recettes  des  années  suivantes. 

Considérée  au  point  de  vue  de  la  portion  que  le  dé- 
partement et  le  bureau  de  Marseille  apportent  au  produit 
général  de  la   vente  du  papier  timbré  en  France,  leur 
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importance  s'est  accrue  dans  les  proportions  du  développe- 
ment de  leur  recette. 

En  terminant  Texplication  du  deuxième  tableau,  il  a  été 
dit  que  le  département  et  Marseille  entraient  dans  ce  re- 
venu, pour  une  quote-part,  le  premier  de  l/57«  et  le  second 
de  1/82*.  Les  produits  de  la  dernière  période  décennale  font 
que  le  département  y  figure  maintenant  pour  l/IS^'  et  la 
ville  pour  1/50»;  ce  qui  est  énorme,  en  se  rappelant  qu'il  y 
a  actuellement  dans  TEmpire  Français  ,  86  départements 
et  39,388  communes. 

Le  grand  rôle  que  joue  la  ville  de  Marseille  dans  les  fastes 
du  commerce,  se  reconnaît  dans  la  contribution  qui  lui  est 
afférente  en  matière  d'impôt.  Les  recettes,  qui  s'opèrent  sur 
la  vente  du  papier  timbré,  sont  un  thermomètre  de  sa 
prospérité  et  de  la  multiplicité  de  ses  transactions.  Ce  qui, 
chez  les  autres,  annonce  la  gène ,  est,  chez  elle ,  un  signe 
d'activité  et  de  crédit. 

Le  grand  développement  qu'elle  donne  à  ses  monuments 
publics  et  ses  projets  gigantesques  d'aggrandissemenls  ont 
donné  naissance  à  l'émission  de  nombreuses  obligations  y 
pour  lesquelles  le  visa  pour  timbre  est  exigé  ;  leur  impor- 
tance comme  fiscalité  est  arrivée  à  près  de  cent  mille  francs 
par  an. 

Ces  obligations  ont  cela  de  particulier  qu'elles  produisent 
des  effets  opposés,  suivant  qu'elles  sont  émises  par  les  par- 
ticuliers ,  ou  par  une  ville. 

Quand  le  commerce  privé  accroît  l'importance  de  ses 
obligations,  il  dénote  la  souffrance,  l'insuffisance  du  capital 
en  circulation,  une  crise  commerciale,  un  discrédit  qui 
frappe  accidentellement  certaines  valeurs ,  ou  la  restriction 
de  la  confiance. 

Quand,  au  contraire ,  c'est  une  administration  publique, 
une  commune  qui  souscrit  un  emprunt  et  fait  négocier  des 


obligations  ,  c'est  une  marque  évidente  que  ractivité  des 
entreprises  se  multiplient;  que  de  grands  travaux  d'amétio- 
ration  sont  en  cours  d'exécution  ;  que  la  con6ance  est  réta- 
blie: que  les  capitaux  abondent ,  et  que  cette  grande  ville 
peut  compter  sur  le  concours  général  pour  arrivera  ses  fins. 
L'accroissement  des  rentrées  signalées  est  le  résultat  de 
la  création  d^obligations ,  appartenant  à  la  deuxième  hypo- 
thèse, c'est-à-dire  à  celle  qui  annonce  le  bien-être  et  1^ 
prospérité. 

Les  six  planches  qui  suivent  les  tableaux  que  nous  allons 
produire ,  offrent  la  série  des  timbres  parus ,  depuis  la 
création  du  papier  timbré  en  1673;  el!e  se  continue  jusqu'à 
nos  jours. 

Nous  éprouvons  un  besoin  incessant  de  perfectionnement 
en  tbutes  choses.  L'étude  de  la  statistique,  en  fixant  l'atten- 
tion sur  les  détails,  nous  conduit  ensuite  par  la  synthèse  à 
la  satisfaction  des  améliorations  et  des  révisions  demandées; 
elle  fait  disparaître  la  confusion  et  le  désordre  ;  elle  classe 
avec  méthode  et  fixe  les  princi[)es  de  l'observation;  elle 
préside  à  la  rectitude  des  décisions. 

Un  champ  immense  est  ouvert  à  cette  science  encore 
nouvelle T  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédés  , 
depuisSuLLYy  Colbert,  Nbcker,  etc.,  jusqu'à  nous,  ont  senti 
la  nécessité  de  la  seconder ,  de  Tencourager  ;  nous  n'avons 
qu'à  suivre  l'impulsion,  à  laquelle  l'Etat  nous  invite,  et 
nous  aurons  le  noble  orgueil  de  nous  être  dévoués  à  cette 
tâche  qui ,  en  recueillant  les  vœux  de  tous  les  intérêts  , 
nous  fait  concourir  au  développement,  des  éléments  gêné- 
raux  et  constitutifs  de  la  société  française. 
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Tableau  statistique  du  produit  de  Timpàt  du  timbre  en 
France  ,  pendant  la  période  duo-décennale  de  1816  à 
1827  inclusivement. 


1816      rr 

.  24,932,086 

1817 

.  27,387,763 

1818 

«  27,496,563 

1819 

<  26,063,547 

1820 

>  25,742,149 

1821 

<  26,302,843 

1822 

'    26,793,732 

1823 

t  26,909,089 

1824 

i  26,977,941 

1825 

<  27,558,516 

1826       < 

27,875,605 

1827       < 

27,773,017 

fr. 

321,812,851 

La  commune  du  revenu  annuel  est  de  26317,737  fr. 
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Tableau  statistique  comparatif  du  produit  de  l'impât  du 
timbre  en  France,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  et  dans  Marseille  ,  pendant  la  période  décennale 
de  1828  à  1837  inclusivement. 


En  France  dans  le  dép*       dans  Marseill  t 

1828  fr.    28,995,611    fr.    548,417    fr.    253,243  47  c 


1829 
1830 
1831 
1832 
1833 
1834 
1835 
1836 
1837 


26,705,596 
27,991,310 


20,943,541 
28,975,307 


472,816 
447,086 


329,970  06 
313,336  91 


28,125,319      «    423,515      €    297,772  27 
28,929,570      »     411,116      <    321,525  20 


476,902 
504,640 


333,987  50 
353,613  96 


30,298,727      <    496,105      <    365,610  25 
31,617,848      <    603,049       <    452,370  85 


32,564,698 


596,015 


445,149  40 


fr.  285,147,527  fr.  4,979,661    fr.  3,466,639  87 

La  commune  de  cette  période  est  annuellement ,  pour  la 
France  de  28,514,752  fr.,  pour  le  département,  de  497,966 
fr.  et  pour  Marseille  de  fr.  346,663, 
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Tableaa  statistique  comparatif  du  produit  de  l'impdt  du 
timbre  eu  France ,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  et  dans  Marseille ,  pendant  la  période  décennale 
de  1838  à  1847  inclusivement. 


En  France  dan»  le  dép*       «tant  Marieille 

1838  fr.    33,295,017    fr.    617,038    fr.    477,501  30  c 


1839 


1840 


1841 


1813 


1843 
1844 


1845 


1846 


1847 


33,911,942 

34,473,047 
33,922,462 
36,655,307 
37,295,216 
37,393,920 
39,306,364 
40,443,807 
41,690,906 


612,935 
616,283 


683,992 
703,403 


786,236 


361,968  65 
469,536  75 


625,079   t  482,714  50 


512,358  36 
548,070  30 


706,598   <  549,639  21 


625,330  96 


882,449      c    709,522  45 
903,061       «    732,924  21 


fr.  368,393,988  fr.  7,139,116    fr.  5,469,586  69 


La  commune  de  chaque  année  de  cette  période  est ,  pour 
la  France  de  fr.  36,839,398 ,  pour  le  département  de  fr. 
713,911 ,  et  pour  Marseille  de  fr  546,958. 
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Tableau  statistique  comparatif  du  produit  de  l'impôt  du 
timbre  en  France ,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rbône  et  dans  Marseille ,  pendant  la  période  décennale 
de  1848  à  1857  inclusivement. 


En  France  dant  le  iéf^       dan»  Marseille 

1848  fr.    30,924,704    fr.    641,527    fr.    516,130  85  c 


1849 
1850 
1851 
1852 
1853 
1854 

1855 
1856 
1857 


32,737,513       .    667,267      «    514,745  — 


39,836,925       <    868,492 
« 

41,282,200       <    844,714 


44,815,^41 


956,116 


46,471,203  .1,117,732 

48,582,444  *  1,026,527 

51,462,761  «  1,295,837 

54,419,794  .1,469,570 

54,601,949  «1,556,833 


699,250  98 
684,347  04 
788,0S8  25 
944,310  S9 
944,974  15 

1,115,745  36 
1,284,891  32 
1.373,504  09 


fr.  444,635,334  f.  10,444,614    f.  8,865,927  43 


La  commune  annuelle  de  cette  période  est,  pour  la 
France, de  44,463,533  fr.,pour  le  département,  de  1  mil»» 
044,361  fr.,  et,  pour  Marseille,  de  886,592  fr. 
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Coup-<i'œil  sur  les  mœurs  ^  les  coutumes ,  le  commerce^ 
f  industrie  et  les  arts  à  I^arseillc ,  par  M.  Marius  Chau- 
MELiif,  membre  actif  de  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
ieillCyet  membre  corresponda7it  de  plusieurs  Académies. 

I. 

Marseille,  colonie  grecque  contemporaine  de  Tarquin, 
émule  de  Carthage,  amie  de  Rome ,  surnommée  par  Tacite 
l'Athènes  des  Gaules ,  Marseille,  patrie  de  Pytiiéas  et  d'Eu- 
THTMÊNES,  u'otTre  rien  qui  rappelle  sa  glorieuse  antiquité* 

Les  masures  noires  et  chancelantes  qui  constituent  la 
Vieille- Ville ,  mais  dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  pas 
au-delà  du  siècle  du  Bon  René,  échappent  presque  toujours 
à  la  curiosité  de  l'étranger,  perchées  qu'elles  sont  sur  un 
coteau  d'un  accès  peu  facile  ,  loin  des  hôtels  en  vogue,  loin 
dîes  rues  commerçantes.  Et  à  dire  vrai ,  une  promenade  à 
travers  ces  vieux  quartiers  n'aurait  rien  de  bien  intéres- 
sant pour  l'archéologue  :  des  ruelles  montantes ,  sales  , 

tortueuses,  et  de  tous  les  côtés de  soleil  privées  ;   des 

carrefours  solitaires  où  l'herbe  crott  entre  les  pavés,  des 
habitations  enfumées  et  nauséabondes,  d'ignobles  étalages 
de  friperie;  des  enfants  crasseux  qui  pataugent  dans  les 
-immondices  du  ruisseau  ;  telle  est  la  physionomie  de  cette 
ville  déchue. 

Les  érudits  montrent ,  je  le  sais  ,  deux  ou  trois  bicoques 
historiques  ,  quelques  colonnes  de  marbre  tronquées ,  un 
bas-relief  fruste  :  le  tout  d'une  antiquité  suspecte  ;  puis  ils 
vous  disent  religieusement,  en  désignant  tel  ou  tel  point  : 
<  Là  fut  le  temple  de  Diane  éphésienne ,  ici  le  sanctuaire 
d'Apollon  ;  plus  loin  s'élevaient  les  Thermes  ;  de  ce  côté 

s'allongeaient  les  remparts  construits  par  Jules  César > 

Mais  vous  n'apercevez  rien  que  des  pâtés  de  maisons  vul- 
gaires ;  vous  ^tcs  obligé  de  croire  nos  savants  sur  parole. 
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Le  moyen-âge ,  qui  a  légué  à  tant  d'autres  cités  plus 
mo(festes  d'impérissables  monuments,  a  complètement  dés- 
hérité la  résidence  épiscopale  des  Salvien,  des  Théodore,  des 
Benoit  d'ALiGNANo,  des  Claude  de  Seyssel,  des  CiBo. 

Marseille,  la  ville  catholique  par  excellence  ,  n'a  pas  d'é- 
glises ;  car  on  ne  saurait  appeler  de  ce  nom  les  grossiers 
ouvrages  en  maçonnerie,  les  constructions  mesquines  où  se 
célèbrent  les  solennités  du  culte  ,  bâtiments  lourds  et  déla- 
brés ,  qui  ont  bien  plutôt  Tair  de  manufactures  que  d'édi- 
fices consacrés  à  Dieu. 

Mais  s'il  ne  subsiste  à  Marseille  aucune  trace  du  passé , 
en  revanche  ,  nulle  part  le  génie  moderne  n'a  déployé  une 
activité  plus  grande ,  nulle  part  le  commerce  n'excite  pa- 
reille émulation. 

Une  agitation  perpétuelle  règne  autour  des  ports ,  des 
milliers  de  navires  viennent  verser  sur  les  quais  les  den- 
rées de  tous  les  pays  et  reçoivent^  en  échange,  les  produits 
de  l'industrie  française.  Tout  un  monde  de  négociants >  de 
douaniers ,  de  portefaix,  de  commis,  surveille  et  dirige  ces 
opérations  ;  d'innombrables  véhicules  vont  et  viennent  des 
ports  aux  fabriques,  dont  les  hautes  cheminées  dominent  la 
cité  manufacturière,  et  des  fabriques  aux  ports. 

Liverpool  et  New-York  offrent  seuls  le  spectacle  d'un 
mouvement  commercial  aussi  prodigieux, 

En  vérité,  depuis  la  conquête  de  l'Algérie ,  depuis  que  la 
Méditerranée,  purgée  des  pirates  qui  l'ont  infestée  si  long- 
temps ,  est  redevenue  un  grand  lac  européen ,  depuis  que 
des  centaines  de  pyroscaphes  peuvent  librement  sillon- 
ner cette  mer  intérieure  qui  baigne  les  plus  riches  et  les 
plus  florissantes  contrées  du  monde ,  Marseille  a  vu  naître 
pour  elle  une  prospérité  qui  est  allée  tous  les  jours  crois- 
sant. L'ancienne  enceinte  a  été  bientôt  insuffisante  pour 
contenir  la  population  ,  qui ,  en  moins  de  cinquante  ans , 
a  presque  triplé  ;  le  trop-plein  s'est  répandu  tout  autour 
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da  vieux  port ,  perçant  des  artères  spacieuses,  édifiant  des 
demeures  confortables  et  élégantes  et  déplaçant  le  centre 
ifiB  affaires.  Puis,  le  flot,  grossi  chaque  jour  par  de  nouvel- 
lee  immigrations ,  s'est  élevé  insensiblement  sur  le  versant 
des  collines  adjacentes  et  a  fini  par  atteindre  des  hauteurs 
abruptes ,  jusqu'alors  abandonnées  aux  troupeaux  de  chè- 
vres (1). 

Cette  merveilleuse  activité ,  ce  mouvement  d'extension 
qui  n'est  pas  près  d'avoir  son  terme ,  cette  fièvre  de  bâtis- 
M0i  voilà  ce  qui  caractérise  Marseille ,  ce  qui  donne  à  cette 
ville,  fondée  il  y  a  près  de  vingt-cinq  siècles  ,  l'apparence 
Cune  cité  toute  moderne. 

'fce  percement  de  l'isthme  de  Sues  ,  qui  doit  faire  de  ce 
eeulre  privilégié  le  point  de  départ  et  le  siège  de  nos  tran- 
saclions  avec  les  Indes ,  la  Chine  ,  le  Japon  et  l'Océanie,  en 
eugmenlora  démesurément  l'importance  maritime.  Aussi 
la  France  tout  entière  a-t-elle  les  yeux  fixés  sur  ce  foyer  où 
viendront  converger  et  d'où  rayonneront  toutes  nos  forces 
oommèrciales. 

Marseille  a  compris  qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  au-dés- 
mUis  dix  rôle  magnifique  qui  l'attend  ;  elle  veut  être  prête  à 
recevoir,  dans  un  avenir  très-prochain,  cet  accroissement 
de  prospérité ,  et ,  pour  cela ,  elle  a  entrepris  des  travaux 
gigantesques  dont  l'accomplissement  étonnera  l'univers. 
D^à  les  môles  d'un  troisième  port  surgissent  du  sein  des 
flots.  Sur  les  immenses  terrains  qui  avoisinent  ce  nouveau 
bassin  et  celui  de  la  Juliette ,  on  bâtit  des  maisons  monu- 
mentales, on  crée  de  vastes  docks  qui ,  reliés  à  la  gare  de 
la  ligne  de  Lyon  par  une  voie  ferrée,  procureront  d'incalcu- 
lables avantages  aux  négociants  marseillais. 
Tout  le  monde  connaît  les  projets  conçus  et  à  demi  réa- 
9  par  la  Société  des  Ports:  des  collines  qui  arrêtaient,  du 


(4)  C'est  ainsi  que  les  rochers  de  Notre-Dame-de-la-Garde  ss 
couvrent  peu  à  peu  d'habitations 


^ 
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c6té  du  nord,  le  développement  de  Marseille,  ont  été  éven- 
trées,  nivelées,  et  leurs  débris,  jetés  à  la  mer,  ont  servi  à 
conquérir  de  nouveaux  emplacements  dans  le  voisinage  du 
port  Napoléon.  Une  ville  neuve  commence  à  s*élever  sur  ce 
point  naguère  abandonné ,  et  des  études  sont  faites  pour 
doter  prochainement  ces  riches  quartiers  de  tous  les  embel- 
lissements et  de  tout  le  confort  désirables. 

L'édilité  marseillaise ,  de  son  c6té ,  n*est  pas  restée  inac- 
tive ;  elle  ne  s*est  pas  dissimulé  que  Marseille,  formée  d^ag- 
glomérations  successives,  a  été  construite,  en  grande  partie, 
suivant  le  caprice  et  Tinstinct  des  nombreux  colons  qui  y 
ont  été  attirés  par  Tespoir  d*y  faire  fortune;  elle  a  senti  la 
nécessité  do  mettre  un  peu  d^ordre  dans  cette  cité  improvi- 
sée, d'ouvrir  de  grandes  voies  de  communication,  de  relier 
^es quartiers  naissants  du  Lazaret  à  l'ancien  port,  en  dé- 
molissant les  ignobles  bicoques  du  Vieux-Marseir.e  et  en 
aplanissant  la  colline  sur  laquelle  s'élève  cette  ville  si  juste- 
ment délaissée.  En  même  temps  elle  a  songé  à  enrichir  Mar- 
seille, ainsi  régénérée,  des  monutnents  qui  lui  font  depuis 
si  longtemps  défaut. 

Le  conseil  municipal  eut  d^abord  Tidée  de  concéder  à  des 
sociétés  financières ,  l'entreprise  de  la  reconstruction  des 
vieux  quartiers  ;  mais ,  après  avoir  étudié  longuement  tous 
les  projets  et  toutes  les  propositions,  il  finit  par  prendre 
une  décision  bien  digne  d'une  grande  cité  ;  il  résolut  de 
mettre  à  la  charge  de  la  ville  elle-même  Texéculion  des  tra- 
vaux. A  cet  effet  Tautorisation  de  contracter  un  emprunt  de 
55  millions  fut  demandée  au  gouvernement  :  Marseille  de- 
vait employer  15  millions  à  éteindre  sa  dette  et  kO  millions 
à  accomplir  les  projets  d'une  utilité  pressante.  Les  habitants 
accueillirent  avec  enthousiasme  cette  délibération  patrioti- 
que ,  prise  en  décembre  1858  sur  la  proposition  de  M.  Hon- 
NORAT,  alors  maire  de  Marseille,  et  après  le  rapport  très- 
lucide  et  très-chaleureux  de  M.  Onfroy,  membre  du  conseil. 
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Plusieurs  changements  survenus  depuis  dans  le  personnel 
de  Tadministration  municipale,  ont  fait  ajourner  jusqu'à  pré- 
sent la  plupart  des  travaux  projetés  ;  |mais  une  volonté  su- 
périeure a  décidé  du  moins  la  régénération  de  la  Vieille-Ville  : 
lors  de  son  passage  à  Marseille  ,  l'Empereur ,  frappé  de  la 
décrépitude  de  ces  quartiers  misérables,  a  bien  voulu  ac- 
corder, par  un  décret,  le  concours  pécuniaire  de  TEtat  pour 
Touverlure  d'un  large  boulevard  qui  traversera  le  Vieux- 
Marseille  ,  du  coin  de  l'église  des  Augustins  au  boulevard 
des  Dames.  La  création  de  cette  voie  grandiose  aura  pour 
conséquence  inévitable  la  rectification  et  l'élargissement  de 
toutes  les  rues  adjacentes. 

Aujourd'hui  qu'un  administrateur  des  plus  intelligents  et 
des  plus  zélés,  M.  0?(froy,  est  placé  â  la  tête  de  la  munici- 
palité, tout  nous  porte  à  croire  que  la  rénovation  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre  :  nos  édiles  parviendront,  il  faut 
Tespérer,  à  triompher  des  difficultés  sans  nombre  qui  ont 
entravé  jusqu'à  ce  jour  l'exécution  des  plans  auxquels  se 
rattachent  l'avenir  et  la  prospérité  du  premier  port  com- 
mercial de  l'empire. 

11. 

En  dehors  des  travaux  publics  qui  avancent  assez  lente- 
ment et  dont  beaucoup  n'existent  qu'à  l'état  de  projets,  de 
rêves  peut-être,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  ville  en 
France  où  il  se  remue  plus  de  pierres  qu'à  Marseille.  On 
ne  voit  de  tous  côtés,  en  effet,  que  maisons  qui  s'élèvent 
avec  une  rapidité  merveilleuse  ;  les  faubourgs  s'étendent 
de  jour  en  jour  et  empiètent  sur  la  banlieue.  D'autre  part, 
le  renchérissement  des  loyers  est  une  preuve  de  l'insuffi- 
sance des  logements,  et^  partant,  de  l'accroissement  continu 
de  la  population. 

Et  vraiment,  le  nombre  de  ceux  qui,  de  tous  les  points 
du  globe .  accourent  à  Marseille  avec  l'espérance  de  s'y 
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enrichir ,  est  incroyable.  Sans  vouloir  faire  un  dénombre* 
ment  exact  des  étrangers  qui  se  sont  fixés  dans  cette  mé-^ 
tropole  marchande,  nous  pouvons  citer ,  parmi  les  colonies 
qui  y  ont  pris  le  plus  d'extension ,  la  colonie  grecque ,  la 
colonie  piémontaise ,  la  colonie  basalpine^ 

Marseille ,  depuis  sa  fondation ,  n'a  pas  cessé  d'entretenir 
des  relations  avec  les  riches  contrées  d'où  vinrent  ses  pre- 
miers habitants.  De  tout  temps ,  elle  a  eu  des  comptoirs 
dans  le  Levant,  et,  depuis  que  la  liberté  des  cultes  a  été  pro- 
clamée en  France ,  depuis  la  guerre  de  l'insurrection  hellé«- 
nique  surtout ,  de  puissantes  maisons  grecques  sont  venues 
à  leur  tour  s'établir  dans  la  vieille  colonie  phocéenne  (!)• 

Les  Piémoniais,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
20^000,  n'appartiennent  pas  tous,  comme  les  Grecs,  à  Taris* 
tocratie  du  négoce  ;  ils  remplissent  au  contraire  ,  pour  la 
plupart,  des  occupations  assez  infimes  :  les  hommes  travail- 
lent en  qualité  de  manœuvres  dans  les  usines  de  la  ville  et 
de  la  banlieue  ;  les  femmes  exercent  un  métier  non  moins 
rude  ;  elles  portent  sur  leur  tète  des  fardeaux  souvent  très- 
jourds  ;  les  marseillais  les  désignent  sous  le  nom  de  Porld- 
ris  et  la  population  piémontaise,  en  général,  sous  celui 
de  Balchins. 

Les  Balchins  sont  presque  tous  originaires  de  Gènes ,  ils 
habitent  les  vieux  quartiers,  mais  ils  ne  se  mêlent  que  très 
lentement  à  la  race  marseillaise;  les  femmes  se  font  aisé- 
ment reconnaître  au  mouchoir  de  couleur  qui  enveloppe 
leur  chevelure  et  aux  grands  anneaux  d'or  qui  pendent  à 
leurs  oreilles. 

(1)  Au  nombre  de  celles  qui  se  distinguent  aujourd'hui  par 
leur  importance  et  lears  richesses  ,  il  nous  suffira  de  mention- 
ner les  maisons  Rodocanachi.  Azuelos,  Reggio,  Spartaii,  Zizinia, 
Agelasto ,  Lascaridi ,  Ralli  Ylasto,^  Apalyra ,  Argent! ,  Seehiari , 
Chimichi,  Sepsi,  Prassacachi ,  Mavrocordato,  etc. 


—  145  — 

Las  Bas-Âlpins  (indigènes  des  Basses-Àlpes),  ou,  comme 
oli.les  appelle  communément ,  les  Gavots^  sont  au  moins 
aassî  nombreux  à  Marseille  que  les  Génois.  Ils  sont  à  la  ca- 
pitale de  la  Provence  ce  que  sont  à  Paris  les  Auvergnats  et 
les  Savoyards;  ils  ont  même  pauvreté  à  Torigine^  même  cou- 
rage ,  même  persistance  au  travail ,  même  sobriété  ;  ils 
remplissent  aussi  à  peu  près  les  mêmes  emplois. 

Ils  arrivent  de  leurs  montagnes  sans  un  denier  vaillant , 
grossièrement  vêtus,  ignorants  de  toute  chose,....  mais  bien 
convaincus  qu'ils  parviendront  à  conquérir  un  petit  pécule 
dans  la  cité  marchande.  Le  premier  métier  leur  est  bon  : 
ils  se  font  commissionnaires,  crocheteurs,  garçons  épiciers, 
ouvriers  dans  les  fabriques,  brocanteurs  ambulants  ,  que 
sais-je?....  Les  fatigues,  les  mécomptes  ne  les  rebutent 
point  ;  ils  sont  soutenus  par  une  idée  fixe ,  par  une  espé- 
rance qui  a  pour  eux  le  caractère  de  la  certitude  :  ils  seront 
riches  un  jour!... 

Il  est  bien  rare  qu'ils  soient  déçus  ;  leur  ténacité  et  leurs 
habitudes  d'extrême  économie  surmontent  tous  les  obsta- 
cles. Ils  amassent  le  pécule  tant  convoité  sou  h  sou ,  peut- 
être  ;  mais  jusqu'au  jour  où  le  magot  aura  atteint  les  pro- 
portions voulues ,  n'allez  pas  croire  qu'ils  en  distrairont 
un  centime  pour  améliorer  leur  genre  de  vie,  pour  se  pro- 
curer quelques  douceurs.  J'ai  connu  un  gavot  qui  avait 
commencée  installer,  dans  l'encoignure  d'un  escalier,  une 
petite  boutique  d'objets  à  un  sou  pièce,  qui  peu  à  peu  avait 
agrandi  cette  échoppe  jusqu'à  en  faire  un  bel  et  bon  ma- 
gasin de  mercerie,  l'un  des  mieux  achalandés  de  Marseille, 
«t  qui ,  parvenu  à  une  fortune  de  2  à  300,000  fr.,  logeait 
encore  à  un  quatrième  étage  ,  avec  sa  femme  maladive , 
dans  une  maison  qui  lui  appartenait.... 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  tous  les  Bas-Âlpins  soient 
d'une  parcimonie  ,  disons  mieux,  d'une  ladrerie  aussi  exa- 
gérée. Mais  il  est  bien  avéré  que  la  plupart  vivent  de  fort 
Tome  xxni.  10 
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peu  et  ne  se  donnent  pas  de  répit  qu'ils  n'aient  entassé  une 
fortune  qui  leur  permette  d'acheter  un  domaine  plus  ou 
moins  grand  dans  leur  pays  natal.  Puis  ils  s'en  \ont  là  se 
reposer  de  leurs  labeurs,  à  moins  que  leur  soif  de  l'or  ne 
soit  devenue  inextinguible...  ce  qui  est  assez  rare,  contrai'* 
rement  à  ce  qu'on  pourrait  supposer. 

On  dirait  que  toute  l'ambition  de  <îes  gens-là ,  comme 
celle  de  la  plupart  des  colons,  du  reste  ,  soit  de  s'enrichir 
le  plus  vite  possible  et  de  retourner,  aussitôt  après,  dans 
^eurs  foyers ,  d'où  les  a  éloignés  la  nécessité ,  mais  dont  ils 
ont  conservé  un  ineffaçable  souvenir. 

Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  Marseille,  habitée  en  gran- 
de partie  par  des  étrangers,  je  parle  de  la  population  riche, 
n'a  rien  créé  de  grand  et  de  durable  en  fait  de  monuments. 
On  comprend  que  les  entreprises  qui  ont  pour  but  Thon- 
neur  delà  cité  soient  accueillies  avec  froideur  et  indifférence 
par  des  gens  qui  ne  sont  là,  pour  ainsi  dire,  que  de  passage. 
Dans  les  autres  villes,  à  Lyon  par  exemple,  dès  qu'un  pro- 
jet d'intérêt  local  est  mis  en  avant ,  les  capitalistes  s'em- 
pressent d'offrir  leur  concours  ;  à  Marseille ,  s'il  est  ques- 
tion d'une  œuvre  qui  ne  soit  pas  d'une  utilité  absolue  pour 
le  commerce ,  disons  plus ,  qui  ne  présente  pas  aux'spécu- 
lateurs  des  chances  certaines  de  bénéfices,  toutes  les  caisses 
se  ferment. 

\  dire  vrai,  le  négociant  marseillais,  qu'il  possède  3,  4^ 
5  et  même  10  millions  de  fortune ,  n'a  presque  jamais  KO 
mille  francs  disponibles  I  Tcut  son  avoir  est  dans  le  com* 
merce  ;  il  croirait  faire  acte  de  niaiserie  en  laissant  dormir 
le  moindre  capital  ou  en  le  plaçant  dans  une  spéculation 
bénigne  ;  il  ne  connaît  que  les  grandes  affaires.  Nulle  part 
les  entreprises  ne  se  montent  sur  une  plus  va^te  échelle  ; 
nulle  part  la  fortune  n^est  tentée,  c'est  le  mot,  avec  plus 
d'audace. 

\assi  quels  gains  fabuleux  et  quelles  chutes  terribles  I 
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Tel  a  débuté  dans  le  commerce  en  achetynl  des  balayures 
de  sucre  qu'il  revendait  à  des  marchandes  de  sirop  à  un 
sou  le  verre  ;  il  était  arrivé  à  Marseille  avec  50  écus  pour 
tout  avoir  ;  aujourd'hui  il  est  huit  à  dix  fois  millionnaire 
et  il  Ggnre  en  tète  de  la  liste  des  notables  Marseillais. 

Tel  autre,  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  est  parvenu 
d*abord  à  se  faire  inlérosscr  pour  un  vingtième  dans  la 
propriété  d^une  petite  gcëlette  ;  cinq  à  six  ans  après,  il  fai- 
sait construire  à  ses  frais  un  trois-màts;  actuellement,  c'est 
l'un  de  nos  premiers  armateurs  français. 

Ce  serait  une  histoire  fort  curieuse  ;  mais  aussi  fort  Ion- 
guo,  que  celle  de  toutes  les  fortunes  colossales  qui  se  sont 
formées  à  Marseille  depuis  une  trentaine  d'années. 

Nous  avons  cité  les  principales  maisons  grecques  par  l'in- 
termédiaire desquelles  Marseille  entretient  des  rapports 
commerciaux  avec  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Russie  méridio- 
nale et  les  diverses  échelles  du  Levant,  d'où  nous  viennent 
les  blés,  les  colons,  les  laines,  les  soies,  les  huiles,  les 
éponges,  la  cire,  les  sésames,  etc.  Le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  en  amenant  dans  ces  parages  lointains  une  recru- 
descence de  négoce,  doublera  Timporlance  de  nos  comptoirs 
et  nous  ouvrira  de  nouveaux  et  immenses  débouchés.  Déjà 
FEgypte,  grâce  à  nos  lignes  de  paquebots,  est  en  relations 
incessantes  avec  la  France  :  plusieurs  négociants  marseillais 
y  font  des  affaires  considérables,  dont  les  cotons,  les  laines, 
les  gommes ,  le  café  d'Arabie  ,  la  graine  de  coton ,  sont  les 
principaux  éléments.  MM.  Pastré  frères,  entre  autres,  ont 
acquis  sur  la  place  une  influence  sans  rivale  ;  on  sait  que 
c'est  à  leur  intermédiaire  près  du  pacha  d'Egypte  ,  à  leur 
concours  persévérant,  quo  M.  de  Lesseps  doit  en  partie 
l'aplanissement  des  obstacles  qu'a  rencontrés  si  longtemps 
sou  magnifique  projet. 

Notre  commerce  d'échange  n'est  pas  moins  considérable 
avec  Vltalie  etl'Espagne;  nous  expé<lions  dans  ccsdivorspays. 
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ainsi  qu'eu  Orient,  la  plupart  de  nos  produits  manufacturés 
et  nous  recevons  en  retour  :  des  Deux-Siciles  ,  du  soufre  , 
de  rhuile  d'olive,  des  citrons  ,  des  fruits  secs,  des  soies,  du 
chanvre  teille,  des  vins  de  liqueurs,  des  pâtes  alimentaires, 
de  la  graine  de  lin,  du  jus  de  citron,  du  sumac,  etc.;  do 
Toscane,  des  chapsaux  et  des  tresses  de  paille,  du  minerai 
de  fer,  du  chanvre,  du  suif  brut ,  de  l'albâtre ,  des  bois  en 
éclisses ,  etc.;  des  Elats-Sardes ,  de  Thuile  d'olive,  des  fruits 
frais,  du  riz,  des  bœufs  ,  des  chevaux ,  etc.;  des  Etats-Ro- 
mains, du  marbre;  d'Espagne,  des  huiles,  du  plomb  brut, 
du  cuivre ,  des  vins,  des  oranges,  du  safran,  du  liège,  etc. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  pays  d'Europe  avec  lesquels 
Marseille  est  en  rapport  plus  ou  moins  direct,  de  TAngle- 
ierre,  qui  nous  envoie  d'énormes  quantités  de  houille  pour 
l'approvisionnement  de  nos  bateaux  à  vapeur,  et  à  laquelle 
nous  expédions,  en  transit,  une  grande  partie  des  marchan- 
dises qu'elle  reçoit  des  Indes  et  de  ses  possessions  méditer- 
ranéennes* de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Russie  du 
nord ,  d'où  nous  tirons  presque  tous  nos  bois  de  construc- 
tion ;  de  l'Allemagne ,  de  la  Prusse,  de  la  Suisse ,  que  nous 
approvisionnons  de  céréales ,  de  laines,  de  colons,  de  den- 
rées coloniales ,  etc. 

Le  commerce  de  l'Algérie  avec  la  France  se  fait  presque 
tout  entier  par  la  voie  de  Marseille,  et  nous  n'exagérons 
pas  en  disant  que  l'antique  colonie  phocéenne  a  reçu  de  la 
création  de  cette  jeune  colonie  un  accroissement  considéra- 
ble d'importance  maritime. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  des  comptoirs  floris- 
sants ont  été  fondés  récemment  par  nos  négociants  marseil- 
lais. Celui  que  MM.  Régis  frères  ont  établi  à  Whydah  est 
presque  un  gouvernement  ;  plus  de  deux  raille  personnes 
sont  constamment  occupées  è  préparer  et  à  diriger, pour  le 
compte  do  ces  riches  et  intelligents  armateurs,  des  embar-' 
qucments  d'arachides,  d'huile  de  palme  »  d'huile  de  ricin. 
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de  dents  d'éléphant,  do  bois  d'cbénistcrie.  L'importation 
en  France  des  arachides  occupe  à  elle  seule  cent  cinquante 
nsivires  environ.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine  que  MM. 
Régis  introduisirent  à  Marseille,  pour  la  première  fois ,  500 
kilogrammes  de  ce  produit  oléagineux ,  qui  depuis  a  été 
employé  avec  un  grand  succès  pour  la  savonnerie  et  Téclai- 
rage.  Les  quantités  importées  annuellement,  de  nos  jours , 
ne  s'élèvent  pas  ù  moins  de  400,000  quintaux  métriques. 

Le  jury  de  l'Exposition  coloniale  a  cru  devoir,  en  1856, 
décerner  à  M.  Régis  aîné  une  médaille  d'or ,  à  propos  de 
l'exposition  faite  par  ce  négociant  des  produits  oléagineux 
qu'on  tire  do  la  côle  d'Afrique  :  tout  le  monde  a  applaudi 
à  cette  distinction  flatteuse  et  si  bien  méritée. 

Dans  son  commerce  avec  l'Amérique  ,  Marseille  a  deux 
redoutables  concurrents ,  Bordeaux  et  surtout  Le  Havre  ; 
cecomraerc^,  néanmoins,  acquiert  chaque  jour  plus  d'exten- 
sion. L'importation  des  cotons  provenant  des  Etats-Unis , 
comme  aussi  de  ceux  qui  viennent  d'Egypte,  prendrait  as- 
surément beaucoup  plus  de  développement,  si  des  filatures 
étaient  établies  à  proximité  de  la  ville. 

Les  arrivages  do  denrées  coloniales,  notamment  do  café 
et  de  sucre,  sont  considérables.  La  plupart  des  manipula- 
tions auxquelles  ces  denrées  sont  soumises,  avant  d'être 
livrées  à  la  consommation ,  s'effectuent  à  Marseille.  De  vas- 
tes raffineries ,  en  tète  desquelles  sont  placées  celle  de  M. 
Grandval,  celle  de  MM.  Roux  et  Bernabo,  occupent  ensem- 
ble près  de  quinze  cents  ouvriers.  Les  quantités  de  sucre 
raffiné  exportées  de  Marseille ,  avec  jouissance  de  prime  , 
•'élevaient,  avant  la  nouvelle  tarification ,  à  20  millions  de 
kilogrammes  environ  par  année. 

Ce  rapide  exposé  sufïlra  pour  indiquer  l'étendue  des 
transactions  commerciales  que  Marseille  opère  avec  toutes 
les  nations  du  monde.  L'industrie  locale  se  développe  et 
progresse  sous  l'influence  de  cette  prospérité  du  négoce  : 
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les  fabriques  et  les  usines  vont  sans  cesse  se  multipliant. 
Nous  venons  de  parler  des  raffineries  de  sucre  ;  elles  peu- 
vent rivaliser  avec  les  établissements  de  ce  genre  les  plus 
considérables  qu'il  y  ait  en  France.  L'industrie  savonnière, 
qui  produit  annuellement  plus  de  60  millions  de  kilogram^ 
mes»  a  conservé  son  antique  réputation;  elle  a  obtenu  une 
médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  pour 
l'excellence  de  ses  produits. 

A  cette  branche  importante  de  fabrication  se  rattachent 
les  huileries  de  graines,  qui  n'emploient  pas  moins  de  six 
mille  ouvriers  et  dont  les  produits  alimentent  les  savonne- 
ries. Les  matières  premières  sont  les  sésames  qui  nous  vien-. 
nent  de  l'Inde ,  de  l'Afrique  et  du  Levant;  les  arachides,  les 
noix  palmistes  que  nous  tirons  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que ;  les  graines  de  lin  et  de  coton ,  que  nous  envoient  le 
Levant ,  la  Russie  et  l'Italie.  Les  résidus  de  la  fabrication  ^ 
connus  sous  le  nom  de  tourteaux,  forment  une  branche 
particulière  de  commerce  :  il  s'expédie  chaque  année,  pour 
l'Angleterre,  de  140  à  150,000  quintaux  métriques  détour-^ 
teaux  de  lin. 

Des  usines  métallurgiques  considérables  sont  établies  à 
Marseille  même  ou  à  s^  portes.  Nous  mentionnerons  seu- 
lement celles  de  MM.  Taylor  et  C%  à  la  Capeletto  et  de  la 
Société  des  Forges  et  Chantiers ,  à  Arenc;  celle  de  la  Société 
des  Hauts-Fourneaux,  à  Saint-Louis;  et  les  fonderies  de 
plomb  de  MM.  Luce  etRozAN,  et  de  M.  Gauthier. 

La  soude  et  les  divers  produits  chimiques  sont  encore  du 
ressort  de  l'industrie  marseillaise;  il  en  existe  de  nombreuses 
manufactures  dans  la  ville  et  la  banlieue. 

Nous  pourrions  compléter  celte  statistique  en  mention^ 
nant  diverses  fabriques  plus  ou  moins  florissantes  dans 
d'autres  spécialités  ;  mais  nous  craignons  d'avoir  été  déjà 
trop  long.  On  voudra  bien  nous  excuser  de  nous  être  étendu 
trop  complaisamment  peut-être  sur  œ  sujet:  le  moyen  de  ne 
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pafr  parler  commerce  et  industrie    lorsqu'il  est  question 
d*ane  ville  essentiellement  marchande  et  manufacturière... 

A  bien  prendre,  du  reste  ,  l'animation  des  grandes  usi- 
nes, le  bruit  des  machines  ,  le  va-et-vient  incessant  des 
véhicules  chargés  de  marchandises,  le  mouvement  des  ports, 
raclivité  presque  fiévreuse  d'une  immense  population  tou- 
jours affairée,  forment  un  spectacle  qui  impressionne  vive- 
ment l'observateur. 

Les  esprits  les  moios  positifs  ne  peuvent  s'empêcher  de 
s'incliner  devant  cette  merveilleuse  puissance  de  l'indus- 
trie qui  transforme  des  matières  brutes  et  informes  en  pro- 
duits luxueux  y  devant  celte  ardeur  au  travail  qui  anime 
des  milliers  d'hommes  et  les  pousse  n  la  recherche  d'un 
hien  qui ,  pour  être  tout  matériel ,  n'en  forme  pas  moins 
une  partie  très-récUe  du  bonheur.  Comment  ne  pas  ap- 
plaudir à  la  réussite  do  ceux  d'entre  ces  hommes  qui,  partis 
de  l'obscurité,  pour  ne  pas  dire  de  la  misère,  parviennent 
à  force  d'habileté ,  de  labeur ,  de  persévérance,  h  s'élever 
au-dessus  de  leur  position ,  à  prendre  rang  dans  la  classe 
riche  et  considérée  ?    • 

Nous  l'avons  dit  ^  il  existe  à  Marseille  bon  nombre  de 
grandes  fortunes  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  source  que  le  tra- 
vail; ceux  qui  en  jouissent  ont  pu  avoir  des  chances  heu- 
reuses, exceptionnelles;  mais  on  vous  dira  que  leur  pro- 
bité a  toujours  été  à  Tabri  du  soupçon.  Quant  à  ceux  qui  se 
sont  enrichis  par  des  voies  déshonnètes,  et  il  s'en  trouve  mal- 
heureusement à  Marseille  comme  partout ,  ces  gens-là  sont 
connus  de  chacun  ,  appréciés  à  leur  juste  valeur  ;  et  si  on 
ne  les  montre  pas  au  doigt ,  si  on  no  les  met  pas  au  ban 
de  la  société  ,  c'est  que  la  richesse ,  hélas  1  est  un  palliatif  à 
toutes  les  turpitudes;  c'est  qu'aujourd'hui  comme  au  temps 
de  JuvÉNAL ,  on  dit ,  en  parlant  d'un  individu ,  non  pas  : 
«Qui  est-il?  »  mais  :  <  Combien  a-t-il?  » 

Les  spéculations  de  bourse,  qui  suscitent  autant  d'escrocs 
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que  de  victimes,  ne  laissent  pas  de  causer  des  ravages  à 
Marseille;  mais  la  confiance  du  commerce  ,  en  général ,  n'a 
rien  perdu  encore  à  ces  jeux  scandaleux ,  qui  font  dépendre 
d'un  hasard  le  succès  d'une  affaire.  Qu'on  y  prenne  garde, 
pourtant!  L'influence  de  l'agio  finirait  par  être  fatale  aux 
maisons  les  mieux  accréditées. 

m. 

La  classe  des  négociants  et  des  armateurs  n'est  pas  seule 
à  profiter  des  avantages  que  Marseille  doit  à  son  immense 
commerce  :  le  bien-être  s'étend  aux  travailleurs  les  plus 
humbles.  Les  portefaix,  notamment,  réalisent  des  gains  par 
fois  considérables.  Placés  dans  les  autres  villes  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale  ,  ils  forment  ici  une  classe  à  part , 
riche,  je  dirai  presque  influente,  ayant  ses  privilèges  et  ses 
prérogatives.  Nul  ne  peut  entrer  dans  leur  corporation  s'il 
n'est  présenté  par  deux  membres  et  s'il  ne  dépose  préalable- 
ment entre  les  mains  du  trésorier  ,  une  somme  de  1,000 
fr.  Chaque  négociant  a  à  son  service  une  compagnie  de  por- 
tefaix plus  ou  moins  nombreuse,  suivant  l'importance  de 
ses  affaires.  Cette  compagnie  est  chargée  du  débarquement 
et  de  l'embarquement  des  marchandises;  elle  fait  peser  et 
vérifier  les  colis  par  la  douane,  elle  les  place  dans  les  en- 
trepôts ou  sur  les  navires ,  le  tout  ordinairement  sans  le 
contrôle  des  négociants.  Il  n'est  pas  d'exemple  que  celle 
confiance  ait  jamais  été  trahie  ;  les  portefaix  sont  tout  dé- 
voués à  leur  patron ,  et  Ton  cite  plusieurs  d'entre  eux  qui, 
en  temps  de  crise  ,  ont  soutenu  de  leurs  deniers  la  maison 
pour  laquelle  ils  travaillaient. 

Certains  portefaix  gagnent  de  15à  20  fr.  par  jour,  et  ceux 
qui  sont  à  la  tête  des  compagnies,  ou  maître-portefaix  y 
touchent  parfois  50,  60  et  même  100  fr.  dans  une  seule  jour- 
née. Il  est  assez  rare,  toutefois,  que  ces  hommes  laborieux 
s'enrichissent;  la  plupart  ont  des  habitudes  de  luxe  qui  pa- 
raissent assez  peu  compatibles  avec  leur  profession  :  il  faut 
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les  voir,  le  dimanche,  lorsqu*iIs  ont  déposé  la  barre  (i) , 
endosser  des  vêtements  d*une  finesse  et  d'une  coupe  irré- 
prochables, se  carrer  sur  Ins  promenades  ou  dans  les  cafés, 
faire  voler  au  Prado  d*élégants  tilburys  ou  se  prélasser  dans 
leur  maison  de  campagne  ,  dans  leur  bastide.  Au  théâtre, 
vous  êtes  presque  certain  de  les  rencontrer  chaque  soir;  ils 
y  font  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  c'est  un  vrai  bonheur 
pour  un  artiste  d'avoir  su  se  les  ménager.  Et  n'allez  pas 
croire  qu'ils  so  contentent  modestement  d'une  place  de  par- 
terre: le  grand  nombre  se  tient  aux  premières;  quelques- 
uns  occupent  des  loges. 

Il  n*est  pas  étonnant  qu'avec  un  train  de  vie  pareil  ils 
fassent  peu  d'économie;  mais  leur  ambition  n'est  pas  gran- 
de; ils  travaillent  aussi  longtemps  que  leurs  forces  le  per- 
mettent ;  au  bout  de  leur  carrière ,  quand  ils  se  sentent 
épuisés  par  l'âge  ,  ils  demandent  leur  retraite  à  la  Société 
dont  ils  font  partie  ,  et  tous  leurs  rlésirs  sont  accomplis  s'il 
leur  reste  assez  d'argent  j)our  acheter  une  bastide  ^  où  ils 
puissent  aller  se  reposer  de  leurs  fatigues. 

Tous  ne  se  comportent  pas  de  même,  cela  va  sans  dire  • 
quelques-uns  vivent  avec  moins  d'ostentation  et  placent 
leurs  économies  entre  les  mains  de  leur  patron,  qui  les  fait 
fructifier.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  qui  sont  arrivés 
ainsi  à  être  maîtres  à  leur  tour. 

A  Marseille,  la  population  ouvrière  est  généralement 
aisée  ;  on  n'y  rencontre  nulle  part  le  spectacle  de  ces  mi- 
sères hideuses  qui  déshonorent  les  grandes  cités  industrielles 
et  commerçantes  de  l'Angleterre.  Ici  tout  le  monde  s'occu* 
pe ,  et  les  travaux  ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  sont 
bien  rétribués.  La  vie  matérielle,  à  dire  vrai,  est  extrême- 
ment dispendieuse  ;  les  vivres  sont  à  dos  prix  très-élevés 

(4)  Les  portefaix  s%  'servent  d'une  barre  de  bois  ou  d'une  tige 
de  bambou  pour  transporter  les  fardeaux. 
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et  les  loyers  sont  exorbitants;  mais  les  petits  rentiers ,  tes 
employés  dos  diverses  administrations  et  les  commis  de 
négociants  sont  presque  seuls  à  se  plaindre  de  cette  cherté 
excessive,  et  cela  par  une  raison  bien  simple:  leurs  reve- 
nus étant  toujours  les  mômes ,  ils  ont  tout  à  perdre  à  l'ac- 
croissement de  la  population ,  qui ,  pour  les  industriels  et 
les  ouvriers  ,  est  une  cause  de  gains  plus  considérables. 

Le  luxe,  qui  est  une  conséquence  fatale  de  la  richesse, 
dépasse  à  Marseille  toutes  les  bornes  :  parmi  tant  de  gens 
partis  du  même  point  et  chez  lesquels  Téducation  est  à 
peu  près  nulle,  celui  qui  paraît  le  plus  est  d'ordinaire 
aussi  celui  qui  est  le  plus  considéré.  L'enrichi,  le  simple 
jwrlefaix  écrasent  l'homme  intelligent,  qui  n'a  pour  lui  que 
ses  idées. 

Paraître  y  voilà  le  grand  but;  pour  y  parvenir,  il  n'est 
rien  qu'on  ne  fasse.  Que  de  gens  se  serrent  le  ventre  à  table 
et  s'en  vont,  élégants  et  fashionnables,  étaler  au  théâtre,  à 
la  promenade,  une  toilette  coûteuse  1  Les  femmes,  en  cela  , 
renchérissent  sur  les  hommes,  comme  on  pense  bien  :  la  Mar- 
seillaise la  plus  modeste  porte  la  soie  ,  le  velours,  les  den- 
telles; mais  elle  n'a  pas  encore  adopté  le  chapeau  :  elle  a  eu 
le  bon  esprit  de  conserver  son  petit  bonnet,,  qui  lui  sied  à 
ravir;  en  revanche,  elle  se  surcharge  de  bijoux.  On  me  par- 
lait dernièrement  de  la  fille  d'un  maître-portefaix  qui  vou- 
lait plaider  en  séparation,  parce  qu'elle  n'avait  point  trouvé 
à  son  gré  les  diamants  que  lui  avait  offerts  son  mari  (1). 

Le  luxe  n'est  pas  moins  effréné  dans  l'intérieur  des  habi- 
tations :  le  mobilier  de  l'artisan  aisé  ne  le  cède  guère  en- 
élégance  à  celui  de  l'avocat  ou  du  médecin;  et,  un  fait  digne 
de  remarque ,  c'est  que  la  jeune  fille  à  marier  s'enquiert 
avant  tout  de  la  manière  dont  son  prétendant  meublera  la 
chambre  nuptiale. 

(1)  Ce  que  je  dis  là  paraît  exagéré;  mais  je  suis  bien  sûr  que 
pas  un  marseillais  ne  me  démentira. 
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St  lels  sont  les  goûts  de  la  petite  bourgeoisie  et  de  la 
cla^e  ouvrière ,  je  laisse  à  deviner  ce  que  doit  èlre  le  faste 
de  rarislocratie  commerciale.  Paris  n'a  pas  de  salons  plus 
somptueux  que  ceux  de  nos  négociants.  Un  libraire  de  mes 
amis  a  remarqué  qu'il  ne  manquait  qu'un  meuble  dans  ces 
appartements  princiers;  il  a  cherché  inutilement  dans  la 
plupart une  bibliothèque.  Ajoutons  qu'en  fait  d'orne- 
ments, il  n'y  manque  que des  objets  d'art. 

Ce  qui  peut  servir  jusqu'à  un  certain  point  d'excuse  à  ces 
oublis  impardonnables,  c'est  que  le  Marseillais  passe  le  moins 
de  temps  possible  dans  son  iutériour.  Les  femmes  seules  se 
tienoenl  à  la  maison;  elles  sortent  rarement  et  vivent  un 
peu  comme  des  recluses^  à  la  façon  orientale;  surtout,  elles 
n'accompagnent  jamais  leurs  maris  à  la  promenade 

La  fréquentation  entre  familles  n'existe  pas;  les  gens  un 
peu  apparents ,  les  hauts  fonctionnaires,  donnent  quelques 
soirées  en  hiver  ;  mais  tout  s'y  passe  sur  le  ton  ofTiciel.  On 
$e  borne,  pour,  le  reste,  aux  visites  do  simple  politesse. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  société  à  Mar- 
SJille;  les  cercles  intimes  y  sont  du  moins  extrêmement 
rares.  On  dirait  que  le  Marseillais  éprouve  une  sorte  d'ap- 
préhension à  introduire  des  étrangers  dans  son  intérieur  : 
celte  réserve  a  sans  doute  son  bon  côté,  et  je  veux  croire 
qu^elle  prévienne  beaucoup  de  désordres  dans  les  familles; 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  les  femmes,  abandonnées  la 
plupart  du  temps  à  elles-mêmes ,  ont  besoin  de  toute  leur 
vertu  pour  résister  aux  mauvais  conseils  de  l'ennui, 

La  Marseillaise  est  de  son  naturel  vive,  spirituelle ,  im- 
pressionnable ,  sans  tomber  toutefois  dans  le  romanesque  ; 
elle  s'occupe  beaucoup  de  sa  toilette  et  met  tout  son  bon-* 
heur  à  écraser  ses  bonnes  amies  par  quelque  nouveau 
eolifichet.  Ce  qui  est  surtout  précieux  chez  elle ,  c'est  son 
ardent  amour  pour  ses  enfants;  il  n'est  pas  rare  que  le 
plaisir  qu'elle  prend  à  les  parer  lui  fasse  oublier  sa  propre 
eoquetterie.  Ce  n'est  pas  peu  dire. 
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Je  ne  parle  point  de  sa  beauté;  le  sang  est  naturellement 
fort  mêlé  dans  une  ville  qui ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
voit  sa  population  se  grossir  sans  cesse  de  gens  de  toutes 
les  races ,  de  tous  les  pays.  Le  type  italien  est  toutefois  le 
type  dominant  ;  l'admirable  type  grec  s^est  conservé  à  peu 
près  pur  dans  quelques  recoins  delà  Vieille- Ville. 

Les  Marseillaises  sont  spirituelles ,  ai-je  dit  ;  je  ne  crois 
pourtant  pas  qu'il  y  ait  parmi  elles  beaucoup  de  bas-bleu. 
En  revanche,  elles  savent  toutes  jouer  du  piano,  je  le  cons- 
tate avec  douleur.  Après  cela,  il  fa«t  bien  qu'elles  aient  le 
moyen  défaire  du  bruit,  pour  s'étourdir  dans  le  silence  de 
leur  solitude  1 

Si  en  dehors  de  la  maison  les  distractions  sont  nulles  pour 
les  femmes,  elles  sont  au  contraire  fort  nombreuses  pouf 
les  hommes.  Les  cercles,  les  cafés,  les  théâtres,  les  boudoirs 
du  demi-monde  jouissent  d'une  vogue  dont  il  n'est  pas 
d'exemple  ailleurs. 

Chaque  quartier,  disons  mieux,  chaque  classe  d'habitants, 
a  son  cercle ,  où  l'on  boit ,  où  l'on  cause,  où  l'on  fume  ,  où 
l'on  joue  surtout. 

V Athénée^  qui  était  jadis  une  réunion  littéraire  ,  et  qui 
se  distingue  encore  aujourd'hui  par  l'accueil  plein  de  mu- 
nificence qu'il  fait  aux  grands  artistes  de  passage  à  Mar- 
seille ,  ne  compte  pas  moins  de  cinq  à  six  cents  membres  ; 
ses  salons  sont  splendides  ;  sa  bibliothèque  ,  extrêmement 
riche  en  ouvrages  contemporains ,  est  peu  fréquentée  par 
les  habitués;  mais  on  fait  pour  l'augmenter,  chaque  année, 
une  dépense  assez  forte. 

Le  luxe  et  le  confort  ne  sont  pas  moindres  au  Cercle  des 
Phocéens^  qui  est  le  rendez-vous  du  haut  commerce  et  que 
j'appellerai  volontiers  une  succursale  de  la  Bourse,  tant  pour 
la  nature  des  conversations  qui  s'y  tiennent  qu'à  cause  des 
joueurs,  qui  y  sont  nombreux. 

Cette  passion  du   cercle  est  tellement  innée  chez  le 
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Marseillais ,  que  nous  avons  vu  des  jeunes  gens  de  honnc 
famille,  h  peiçc  sortis  du  colléire,  s'ijssocier  pourformer  une 
réunion  qu'ils  ont  baptisée  eux-mêmes  du  nom  de  Cercle 
des  Moutards.  Certains  viveurs  d*un  c*ige  douteux,  mais  qui 
n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de  paraître  toujours  jeunes ,  se 
sont  empressés  de  se  joindre  à  celte  bande  d'épicuriens  pré- 
oooes.  Un  autre  cercle,  composé  un  pou  moins  aristocrati- 
qnement  peut-être,  mais  auquel  président  toute  la  fougue 
de  la  jeunesse  et  une  gatté  folle,  s'est  constitué  sous  le  titre 
assez  significatif  de  Pipc's  club. 

L'existence  de  pareilles  réunions  ne  contribue  pas  peu  à 
fiivoriser  les  tendances  matérialistes  de  la  population  :  les 
propos  licencieux ,  les  émotions  du  jeu,  les  bruits  de  l'orgie 
ont  pour  effet  inévitable  d'énerver  la  jeunesse,  de  la  détour- 
ner dos  grandes  idées  ,  des  nobles  plaisirs  de  l'intelligence. 

Les  cafés  ne  sont  pas  moins  fréquentés  que  les  cercles,  ils 
jouissent  d'une  réputation  de  somptuosité  qui  n'a  rien 
d*exagéré.  Le  café  de  France ,  le  café  de  l'Univers ,  le  café 
Tare ,  le  café  du  Panthéon  ,  le  café  des  Deux-Mondes  étin- 
cellont  de  dorures ,  et  leurs  murailles  sont  couvertes  de 
peintures  signées  par  des  artistes  d'un  vrai  talent.  Le  même 
luxe  d'ornementation  se  retrouve  au  Casino  et  à  l'Âkazar, 
deux  vastes  établissements  où  aux  plaisirs  vulgaires  de  l'es- 
taminet s'ajoute  le  charme  d'une  bonne  musique. 

A  voir  la  foule  qui  se  presse  dans  ces  divers  endroits,  on 
serait  tenté  de  croire  les  théâtres  déserts;  mais  tel  est  l'en- 
gouement du  public  pour  les  distractions  bruyantes ,  et  si 
grand  est  le  nombre  des  étrangers  qui  sont  de  passage  à 
Ifarseille,  que  la  vogue  s'attache  à  tous  les  lieux  ouverts 
aox  plaisirs. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  Taptitudc  musicale  des 
Marseillais  ;  constatons  seulement  qu*à  part  un  très-petit 
nombre  de  dilettanti  sérieux  ,  les  hommes  se  rendent  au 
théâtre  bien  plus  pour  s'y  entretenir  avec  les  femmes  du 
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demi-monde  que  pour  y  chercher  des  jouissances  artistiquesv 
Quant  aux  dames  do  la  bonne  société  ,  la  crainte  d'être  en 
contact  avec  les  Marcos  et  les  Fédéras  est  justement  ce  qur 
les  éloigne. 

Il  faut  bien  Tavouer ,  le  bruit  que  Ton  a  fait  dans  les  li- 
vres et  à  la  scène  autour  de  ces  courtisanes  leur  a  donné 
une  importance  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  un  éclat  auquel  les 
hommes  se  sont  laissé  prendre  plutôt  par  vanité  que  par 
passion.  A  Marseille ,  comme  à  Paris,  comme  dans  les  gran- 
des villes ,  ces  filles  vénales  ont  causé  la  ruine  de  bon  nom- 
bre de  leurs  adorateurs;  mais  ce  ne  serait  rien  que  de  pro-^ 
diguer  l'or  pour  elles, «si  nos  libertins,  jeunes  et  vieux, 
n'avaient  pris  l'habitude  d'aller  demander  aux  boudoirs  de 
ces  créatures  etfrontées  les  distractions  qu'ils  ont  écartées 
si  soigneusement  de  leur  chaste  et  solitaire  foyer. 

Mais  tirons  un  voile  sur  ces  tristes  faiblesses  et  envisa- 
geons sous  une  autre  face  la  société  marseillaise. 

IV. 

L'historien  Ruffi  ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  xvii* 
siècle»  faisait  remarquer  comme  une  chose  prodigieuse  la 
quantité  de  maisons  de  campagne,  de  bastides ^  qui  s'éle^- 
valent  de  son  temps  aux  environs  de  Marseille ,  quaulité 
qu'il  évaluait  à  cinq  mille. 

Aujourd'hui ,  ce  nombre  est  presque  quadruplé ,  et  tout 
porte  à  croire  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  là  :  on  bâtit  presque 
autant  dans  la  banlieue  que  dans  la  ville  même»  et  l'on  peut 
dire  qu'une  seconde  cité,  une  sorte  de  village ,  à  la  manière 
chinoise ,  se  forme  autour  de  la  métropole. 

Les  grandes  propriétés  ont  successivement  disparu  dans 
ce  morcellement  à  l'infini ,  et  l'on  est  réduit  aujourd'hui  à 
conquérir ,  disons  mieux ,  à  créer  de  nouveaux  terrains  là 
où,  depuis  des  siècles,  n'apparaissait  pas  la  moindre  culture^' 
là  où  il  n'y  avait  que  collines  abruptes,  que  rochers  stériles» 
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Le  canal  de  la  Durance  a  largement  contribué  à  ces  mé- 
tamorphoses :  qui  ne  sait  qu  avec  do  l'eau  et  du  soleil ,  la 
lande  la  plus  aride  devient  féconde  ?  Grâce  aux  nombreuses 
saignées  faites  à  ce  bienfaisant  canal ,  le  territoire  marseil- 
lais ,  que  Ton  accusait  si  justement  d^ètre  d'une  sécheresse 
désolante,  a  pu  se  couvrir  en  peu  de  temps  d'une  luxu- 
riante végétation,  c  Maintenant ,  la  verdure  et  les  arbres 
sont  partout  disait  dernièrement  MÉnv.  Il  y  a  même  trop 
d*ombre  ;  les  anciens  fervents  ,  et  j'appartiens  ù  cette  secte 
dincas,  soutiennent  que  les  arbres  ont  le  tort  de  cacher 
le  soleil.  Si  la  végétation  devient  trop  exubérante  ,  on  ar- 
rivera donc  au  déboisement  partiel.  Le  canal  abuse  de  sa 
fécondité.  » 

On  le  voit,  le  charmant  poète  tient  îi  conserver  quand 
même  sa  réputation  d'homme  frileux.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  spirituelle  boutade,  on  peut  dire  qu'il  existe  encore  dans 
lo  voisinage  de  Marseille  pas  mal  d'endroits  incultes  dont  la 
villégiature  aura  tôt  ou  tard  h  s'emparer. 

Un  architecte  justement  estimé,  M.  Emile  Roche,  a  entre- 
pris depuis  deux  ans ,  la  régénération  et  le  morcellement 
d*une  immense  propriété  du  nom  de  Valama,  située  à  une 
beare  de  Marseille ,  sur  le  versant  des  collines  de  V Etoile. 
Cette  propriété,  qui  depuis  de  longues  années  était  dévastée 
par  les  troupeaux  de  chèvres  et  les  bûcherons,  renferme 
des  localités  d'un  terrain  excellent  et  qui  ne  demande  qu'un 
peu  de  culture  pour  être  productif  ;  elle  est  placée  au-des- 
sus de  la  ligne  du  canal ,  mais  des  sources  abondantes  qui 
jaillissent  dans  les  parties  élevées  et  les  torrents  qui  se  for- 
ment en  hiver  dans  les  vallons,  permettront,  une  fois  ca- 
nalisés,  d'arroser  tout  le  domaine  de  Palama.  Déjà  de  lar- 
ges boulevards  sillonnent  la  colline  et  conduisent  sur  les 
hauteurs,  d'où  l'œil  embrasse  le  plus  merveilleux  panorama 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  M.  Roche  a  subdivifé  sa 
propriété  »  qui  n'a  pas  moins  de  600  hectares  ,  en  un 
grand  nombre  de  lots  dont  la  vente  se  fait  à  des  conditions 
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extrêmement  avantageuses.  Moyennant  une  centaine  de 
francs,  le  plus  moJoste  ouvrier  peut  acquérir  suffisamment 
d'espace  pour  construire  une  maisonnette  et  rentourer 
d'un  petit  jardin. 

Le  succès  qu\i  obtenu  déjà  l'entreprise  du  propriétaire 
de  Palama  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Aujourd'hui  que  l'ai- 
sance s'est  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  population 
marseillaise,  chacun  veut  avoir  sa  maison  des  champs  où  il 
puisse  aller  se  reposer  ^  le  dimanche  ,  des  fatigues  et  des 
soucis  de  la  semaine. 

m 

Le  riche  négociant ,  l'armateur,  le  banquier  élèvent ,  à 
grands  frais ,  des  villas  somptueuses ,  avec  vastes  jardins  , 
serres ,  bosquets ,  tonnelles,  kiosques,  chèlets  ,  lacs,, cas- 
cades ,  jets  d'eau  ;  des  sommes  énormes  sont  consacrées  à 
l'embellissement  de  ces  demeures  princières,  où  se  retrou- 
vent tout  le  luxe  et  tout  le  confort  des  habitations  urbaines. 
Le  goût  qui  préside  à  l'architecture  de  ces  villas  n'est  pas 
toujours  irréprochable  ;  l'ornementation  en  est  le  plus  sou- 
vent lourde ,  ridiculement  fastueuse  :  elle  ressemble  à  la 
toilette  de  quelques-uns  des  propriétaires  ,  parvenus  igno- 
rants qui  croient  en  imposer  au  public  par  les  bijoux  dont 
ils  .se  chamarrent. 

Les  anciens  Marseillais  n'apportaient  pas  tant  de  recher- 
che dans  la  décoration  de  leurs  maisons  de  campagne.  Au 
rez-de-chaussée,  une  cuisine,  la  pièce  importante;  une  sorte 
de  grande  antichambre  où  l'on  se  réunissait  aux  heures 
chaudes  de  la  journée,  pour  jouer  et  pour  causer  ;  puis,  un 
vaste  salon  faiblement  éclairé  (les  ombrages  dont  so  plaint 
Méry étaient  rares  alors!)  dans  ce  salon,  une  table,  quelque^ 
chaises  et  un  immeose  divan,  sur  lequel  on  faisait  la  sieste 
en  famille  ;  au  premier  et  unique  étage,  deux  ou  trois 
chambres  à  coucher  ;  les  murailles  extérieures  lavées. au 
lait  de  chaux  et  décorées  parfois  de.  contrevents  verts,  com- 
me les  aimait  Jean-Jacques;  telle  était  l'antique  bastide,  telle 
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encore,  à  pea  de  choses  près,  aujourd'hui,  celle  du  maître- 
portefaix,  de  Thonnèle  rentier,  du  petit  commerçant. 

Quelques  pieds  d'oliviers  et  de  figuiers  sont  les  ornements 
ordinaires  du  coin  de  terre  qui  dépend  de  la  bastide  ;  ce 
n'est  que  depuis  peu,  qu'on  a  ajouté  les  arbustes  d'agrément. 
—  Si  un  bouquet  de  pins,  une  pinède ,  s'élève  sur  quelque 
batte  voisine  et  qu'un  poste  à  feu  s'abrite  sous  le  feuillage, 
l'heureux  propriétaire  n'a  plus  rien  h  envier.  Les  pins  ont 
des  senteurs  qui  enivrent,  des  bruissements  dont  la  mélodie 
plaintive  ressemble  au  murmure  de  la  mer  ;  et  quant  au 
poste  à  feu,  Dieu  sait  quels  attraits  cette  cabane  rustique 
doit  offrir  au  chasseur,  pour  que  celui-ci  ait  le  courage  de 
s'y  enfermer  de  longues  heures,  à  l'aiTùt  des  passereaux  qui 
Tiennent  folâtrer  sur  les  branches  sèches,  sur  les  cimeaux 
de  la  pinède  1 

Celui  qui  n'est  pas  assez  riche  pour  posséder  une  bastide 
se  contente  du  moicsUi  cabanon^  —  une  habitation  des  plus 
simples,  composée  d'une  chambre  et  d'une  cuisine,  per- 
chée d'ordinaire  sur  un  rocher  stérile ,  ou  cachée  dans  un 
pli  des  collines,  une  bastide  en  raccourci ,  un  haslidon  , 
comme  on  rappelle  encore  dans  la  langue  du  pays.  Il  n'y  a 
le  plus  souvent  pas  un  pouce  de  terrain  autour  du  cabanon: 
un  pin  serait  un  véritable  trésor  pour  les  habitants ,  qui 
n'ont  guère  d'autre  ombre  que  celle  formée  par  les  murail- 
les ,  lorsque  le  soleil  est  à  son  déclin. 

Les  roches  dénudées  de  Notre-Dame-de-larGardeQià'En- 
downe  sont  peuplées  de  bastidons  qui,  généralement,  sont 
haUtés  toute  l'année,  —  les  propriétaires  étant  pour  la  plu- 
part des  ouvriers  économes  que  la  cherté  des  loyers  a  chas- 
sés de  la  ville. 

A  l'heure  qu'il  est,£ndoume  est  une  véritable  petite  cité; 
plus  de  deux  mille  maisons  s'y  pressent ,  dans  un  désordre 
pittoresque  :  chacun  a  bâti  suivant  son  caprice,  et  les  cons- 
tructions ont  marché  si  vite,  que  l'édilité  n'a  pas  eu  le 
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temps  de  prendre  des  mesures  pour  régulariser  les  rues  ^ 
pour  aplanir  le  sol  par  trop  accidenté  eu  certains  endroits. 
—  Le  voisinage  de  la  mer  a  été  pour  beaucoup  dans  les 
motifs  qui  ont  attiré  de  ce  côté  la  population  ouvrière  de 
Marseille.  Le  plaisir  de  la  pèche,  comme  celui  de  la  chasse  au 
poste^  compte  parmi  les  Marseillais  des  amateurs  fanatiques. 

Ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se  procurer  une  em- 
barcation, s'en  vont  côtoyer  le  rivage,  une  ligne,  —  ou, 
comme  on  dit  en  provençal ,  une  cannelio  (1)  à  la  main. 
Ont-ils  découvert  un  fond  poissonneux  ,  ils  s'accroupissent 
au  bord,  sur  quelque  pan  de  rocher  solitaire ,  et  restent 
là,  une  matinée  et  souvent  même  une  journée  entière,  dans 
l'attente  du  fretin. — -L'histoire  du  pécheur  à  \acannelo  mar. 
seillais  est  d'ailleurs  l'histoire  de  tous  les  pécheurs  à  la  ligne 
du  monde,  de  ces  philosophes  sans  le  savoir  que  l'on  a  tant 
tournés  en  ridicule,  je  ne  comprends  guère  pourquoi. 

Mais  heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  peut  aller, 
dans  un  bateau  à  soi ,  se  bercer  au  doux  roulis  des  vagues 
et  fouiller  les  abîmes  de  la  haute  mer!  —  Le»  intrépides 
partent  de  grand  matin ,  avant  même  que  le  soleil  ne  soit 
levé  :  les  engins  de  pèche ,  cannes^  lignes^  palangreg^  pa- 
langrotleSj  les  escos  (appâts),  emplissent  la  nacelle;  chacun 
s'installe;  un  pilote  improvisé  se  tient  au  gouvernail^  et,  si 
une  bonne  brise  enfle  la  jolie  voile  latine,  on  jettera,  avant 
peu,  la  boondo^  —  grosse  pierre  qui  sert  d'amarre.  Bientôt, 
girellos^  roucaous,  lucreissoSy  rascassos^  gobis^  bôguos  ^ 
pUo-môuffo  f  sarans ,  gardisHié-villo ,  moustellos  et  cent 
autres  petits  poissons  de  toutes  les  couleurs,  jaunes,  dorés, 
rouges ,  bleus ,  violets ,  argentés  ,  sautilleront  dans  l'em- 
barcation, —  gracieuses  et  succulentes  victimes  dont  se 
composera  la  bouillabaïsso  monstre  que  la  ménagère  ap- 
prêtera au  cabanon. 

(i/  CanneUo  est  un  dimiijLUtif  deranno ,  qui  signifie  roseau. 
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Tout  Marseillais  de  la  classe  ouvrière  ou  de  la  petite  bour- 
geoisie, qui  se  livre  le  dimanche  au  plaisir  de  la  villégiature, 
règle  sa  journée  à  peu  près  de  la  même  façon.  —  La  mati- 
née est  employée  à  préparer  le  déjeuner,  qui  a  lieu  vers 
midi  :  hommes  et  femmes  sont  occupés  à  la  cuisine,  où  se 
oonfiBCtionnent  les  mets  indigènes,  la  bouillabaïsso,  la  6our- 
rido,  Vatollij  si  cliers  aux  Provençaux.  Si  la  pèche  et  la 
chasse  n'ont  rien  produit ,  —  ce  qui  arrive  souvent ,  —  on 
étale  les  provisions  qu'on  a  eu  soin  d'apporter  de  la  ville. 
La  gaité  la  plus  vive  préside  au  repas;  la  conversation  a  lieu 
invariablement ,  —  à  la  bastide  comme  au  cabanon  ,  —  en 
provençal,  dans  co  patois  si  riche  en  expressions  pittoresques 
et  en  saillies  piquantes ,  mais  les  anecdotes  grivoises,  les 
propos  licencieux  sont  sévèrement  proscrits ,  par  respect 
pour  les  femmes  et  les  jeunes  (illcs. 

Après  le  dîner  vient  la  sieste,  que  Ton  prolonge  avec  vo- 
lupté :  les  uns  s'étendent  sur  la  banquette  classique,  large 
divan  inséparable  de  toute  habitation  des  champs;  les  autres 
ae  bercent  dans  des  hamacs  suspendus  aux  arbres  de  la  pi- 
D^e  ;  d'autres ,  véritables  lazzaroni ,  se  couchent  dans 
l'encoignure  d'un  rocher  tapissé  de  mousse  et  de  lichens ,  la 
tète  à  Tombre ,  le  reste  du  corps  au  soleil  :  ceux-là  sont  les 
Incasdont  parle  Méry. 

Vers  quatre  heures ,  quand  la  chaleur  est  plus  tolérable, 
on  secoue  le  sommeil  ;  les  jeux  commencent  :  les  boules,  les 
cerceaux,  les  raquettes,  le  tonneau  sont  les  pricipaux  amu- 
sements de  la  bastide.  Parfois ,  on  se  réunit  entre  voisins  , 
et  Ton  improvise  un  bal  :  un  joueur  de  galoubet  est  loué  pour 
la  droonstance. 

La  journée  se  termine  par  une  légère  collation  ;  et,  tandis 
qœ  les  propriétaires  de  villas  sont  ramenés  chez  eux  en 
équipage,  l'habitant  du  cabanon ,  profitant  de  la  fraîcheur 
du  soir  9  retourne  pédestrement  à  la  ville  ,  avec  une  provi- 
«on  de  gaité  pour  toute  la  semaine. 
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Un  illustre  économiste,  M.  Blanqui  ,  de  l'Institut,  cons- 
tatant les  heureux  résultats  de  cette  journée  de  repos  passée 
à  la  campagne  sous  Tœil  des  mères  et  des  épouses ,  loua 
hautement  cette  distraction  favorite  du  Marseillais  et  la  pro- 
posa comme  exemple  aux  ouvriers  de  la  capitale  qui  s'en 
vont,  le  dimanche,  dépenser  dans  les  guinguettes  delà  bar- 
rière leur  argent  et  leur  santé. 

Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  l'habitude  du  cabanon 
entretient  chez  la  population  laborieuse  de  Marseille  l'amour 
du  chez-soi  et  la  plupart  des  autres  vertus  familiale?%  L'i- 
vresse ,  qui  est  le  terme  ordinaire  des  réjouissances  de  la 
barrière  ,  est  chose  à  peu  près  inconnue  du  véritable  Mar- 
seillais :  les  cabarets  de  la  banlieue,  comme  ceux  delà  ville, 
ne  sont  guère  fréquentés  que  par  les  marins  et  les  ouvriers 
étrangers. 

Le  territoire  de  Marseille,  si  riche  en  habitations  de  plai- 
sance ,  en  bosquets  ombreux,  en  parterres  ravissants,  n'of- 
fre guère  pourtant  de  retraites  agréables  au  simple  prome- 
neur. Je  sais  bien  que  les  familles  auxquelles  leur  pauvreté 
ne  permet  pas  même  la  jouissance  d'un  cabanon  loué,  n'hé- 
sitent pas  à  gagner  chaque  dimanche  quelque  rocher  solitaire 
et  abandonné  sur  lequel  elles  campent  tout  le  jour,  en  plein 
air  ;  mais  les  gens  qui  ne  sont  que  de  passage  à  Marseille  , 
ceux  surtout  qui ,  y  étant  nouvellement  fixés  par  leur  posi- 
tion,  ne  sont  pas  encore  initiés  aux  mœurs  locales],  ceux-là 
sont  fort  embarrassés  sur  la  direction  quils  ont  à  suivre 
pour  aller  jouir  des  agréments  de  la  campagne.  La  multi- 
plicité des  murailles  de  clôture  rend  la  promenade,  sinon 
impossible,  du  moins  extrêmement  monotone;  les  bords  de 
la  mer ,  — ^^là  où  la  mer  a  des  bords  accessibles ,  —  sont  dé- 
pourvus de  toute  espèce  d'ombrage.  Nulle  part  on  ne  renr 
contre  ces  bois  épais ,  ces  prairies  verdoyantes  qui,  aux  en- 
virons de  Paris  et  de  Lyon,  par  exemple,  sont  autant  de 
séjours  délicieux  ouverts  à  lout  venant. 


y 
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Oq  ne  peut  qu*admîrer ,  sans  doute ,  la  large  et  majes- 
tueuse avcQue  du  Prado  que  continue  ,  le  long  de  la  mer, 
la  pittoresque  corniche  du  Roucas-Blanc ;  mais  ces  prome- 
nades fréquentées  à  bon  droit  par  les  équipages  et  les  ca- 
valiers fasbionables ,  sont  pleines  de  poussière  et  de  bruit , 
et,  par  suite  ,  très-peu  attrayantes  pour  celui  qui  demande 
auz  champs  de  la  fraîcheur  et  du  recueillement. 

Pour  trouver  un  calme  salutaire  et  pour  apprécier  la 
beauté  du  paysage  marseillais ,  il  faut  vous  armer  d*un  p(}u 
de  courage  et  prendre  le  chemin  des  hautes  collines  qui  en- 
veloppent le  territoire.  La  distance  la  plus  longue  c^  par- 
courir est  celle  qui  sépare  Mirseille  du  pied  de  ces  collines. 
Une  fois  cet  espace  franchi,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  gravir 
quelques  pentes  un  peu  raides,  il  est  vrai ,  mais  tout  em- 
baumées des  parfums  sauvages  du  thym^  de  la  menthe,  du 
génèt,  du  romarin,  de  la  lavan  le  ,  et  caressées  par  un  air 
yif  et  pur. 

Arrivé  à  une  certaine  hauteur,  arrêtez-vous  sous  ces  pins 
qui  se  balancent  à  la  brise  et  laissent  tomber  de  leurs  vertes 
aiguilles  des  frémissements  harmonieux;  puis  regardez  à 
vos  pieds 

Un  cirque  immense  ,  dont  les  montagnes^  étagées  en  am- 
phithéâtre ,  forment  l'enceinte ,  se  déroule  devant  vous  : 
c*eat  le  territoire  de  Marseille,  dont  les  coteaux  font  à  peine 
saillie  à  travers  leur  riche  draperie  végétale,  et  que  constel- 
lent des  milliers  de  bastides.  A  l'horizon,  la  mer,  d'un  bleu 
étincelant,  se  confond  avec  le  ciel  bleu  ;  de  blanches  voiles 
voltigent,  comme  des  mouettes  ou  des  alcyons,  à  la  surface 
de  la  plaine  liquide.  Le  soleil  qui  éclaire  cet  admirable  ta- 
bleau n'a  pas  ces  lueurs  indécises  et  blafardes  auxquelles 
sont  habitués  les  gens  du  Nord  ;  la  lumière  pénètre  partout; 
elle  fait  ressortir  les  moindres  détails  du  paysage  et  donne 
aux  rochers,  aux  montagnes ,  à  la  mer,  des  teintes  éblouis- 
santes. 
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Une  nature  aussi  splendîde  est  bien  faite  pour  inspirer 
des  poètes ,  et  l*on  conçoit  que  le  soleil ,  qui  illumine  et  fé- 
conde cette  terre  privilégiée ,  échauffe  de  même  Timagina- 
tion  des  hommes. 

Aussi  peu  de  villes  ont-elles  produit  autant  d'artistes,  au- 
tant d'écrivains  distingués  que  Marseille.  Parmi  ceux  qui 
ont  conquis  de  notre  temps  un  renom  européen ,  et  que  Pa- 
ris a  attirés  à  son  foyer  de  gloire ,  il  nous  suffira  de  citer  : 

Dans  les  lettres  :  Barthélémy  ,  le  satirique  véhément  de  la 
Némésis;  —  Méry,  son  frère  jumeau ,  le  plus  fin,  le  plus 
amusant  des  conteurs,  le  plus  éblouissant  des  romanciers; 
-^  Joseph  AuTRAN ,  qui  a  chanté  la  mer  {Poèmes  de  la  mer) 
en  vers  lamartiniens,  et  dont  la  place  est  marquée  à  l'Aca- 
démie française  ;  —  Thiers  ,  le  plus  spirituel  des  orateurs, 
le  plus  profond  des  historiens;  —  Louis  Reybaud,  auteur  de 
Jérôme  Paturot ,  cette  piquante  étude  de  mœurs  contem- 
poraines qui  suffirait  à  sa  réputation ,  s'il  n'était  de  plus 
économiste  de  premier  ordre  ;  —  Léon  Gozlan  ,  Marie 
Aygard  ,  Eugène  Guinot  ,  Amédée  Aghard  ,  romanciers  dont 
les  œuvres  sont  dans  toutes  les  mains  ;  —  Capefigue  ,  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  écrit  sur  l'histoire  ;  —  Taxile 
Delord  ,  Joseph  Cohen  ,  Eugène  Forgade  ,  publicistes  distin- 
gués ;  —  Marc  Michel  ,  Tun  de  nos  plus  désopilants  vaude- 
villistes ;  —  Garcin  de  Tassy  et  Raynaud  ,  qui  figurent  au 
premier  rang  pr.rmi  les  orientalistes;  etc. 

Dans  la  peinture:  Loubon^  Barry,  Gustave  Ricard,  Baume, 
Daumier  le  caricaturiste,  Dominique  Papéty  ,  mort  si  tôt!... 
et  d'autres  encore  dont  les  noms  m'échappent. 

Dans  la  musique  :  Xavier  Boisselot,  Bazin  ,  Reter»  Jules 
Cohen  ,  etc. 

Chose  singulière  !  les  Marseillais  se  glorifient  d'avoir  pour 
compatriotes  ces  hommes  d'élite,  et  c'est  à  peine  slls  con- 
naissent les  titres  de  leurs  principaux  ouvrages 
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On  parle  beaucoup  contre  la  centralisation  qui  enlève  à  la 
province  ses  intelligences  les  plus  vaillantes  ;  mais  ne  de- 
Tons^nous  pas  croire  que  s'ils  eussent  été  condamnés  à  vivre 
dans  leur  pays  natal,  lesMÉnv,  les  Barthélkmy,  lesREYBAUD, 
les  Thiers  y  les  Ricard  ,  n'auraient  pu  produire  des  œuvres 
aussi  remarquables  que  celles  dont  ils  ont  enrichi  la  France? 
N'est-il  pas  certain  ,  «du  moins  ,  qu'ils  seraient  demeurés  à 
jamais  obscurs  et  ignorés?  Les  Marseillais ,  comme  tous  les 
provinciaux ,  sont  habitués  à  ne  considérer ,  comme  étant 
dignes  de  leur  attention ,  que  les  ouvrages  qui  ont  reçu 
Testampille  de  la  métropole;  il  leur  faut  des  réputations 
toutes  faites  ,  et  ils  ne  consentent  à  admirer  que  sur  la  foi 
des  critiques  parisiens  I 

Cest  beaucoup,  d'ailleurs,  lorsqu'ils  prennent  la  peine 
d'examiner  en  quoi  consiste  ce  qu'on  leur  commande  de 
trouver  parfait.  Ils  savent  peut-être  que  M.  X...  a  écrit  un 
poème  superbe  «  que  M.  Y....  a  peint  un  tableau  irrépro- 
chable, que  M.  Z...  a  composé  un  opéra  ravissant;  mais 
ils  ne  liront  jamais  ce  poème;  ils  accorderont  un  coup-d'œil 
distrait  au  tableau ^  s'il  s'olfre  de  lui-même,  en  quelque 
sorte,  à  leur  vue  ;  et  quant  à  l'opéra ,  si  on  le  joue  à  la  salle 
BeauvaUj  ils  iront  l'entendre  en  amateurs  superficiels  plu- 
tôt qu^en  dilellanti  sérieux;  ils  feront  moins  attention  à  la 
valeur  musicale  de  l'ouvrage  qu'à  la  façon  dont  il  sera  inter- 
prété par  les  artistes  ;  et  cela  est  si  vrai  que  de  médiocres 
partitions  ont  pu  être  sauvées  par  les  éclats  de  voix  formi- 
dables d'un  chanteur  favori. 

Il  va  sans  dire  que  nous  nous  plaçons  toujours  à  un  point 
de  vue  général ,  et  que  nous  n'entendons  pas  envelopper 
dans  la  même  critique  tous  les  Marseillais ,  sans  excep- 
tion ;  mais  ce  que  nous  tenons  à  constater,  c'est  que  la  masse 
du  public  est  tout-à-fait  indifférente  au  mouvement  artisti- 
que et  littéraire  ;  l'esprit  de  mercantilisme  qui  la  pousse 
sans  cesse  et  dirige  tous  ses  actes^  étouffe  en  elle  tout  autre 
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sentiment,  et  si  parfois  encore  elle  recherche  les  distractions 
intellectuelles,  c'est  plutôt  par  désœuvrement  que  par  goût. 

Dans  une  ville  où  tout  se  rapporte  au  commerce,  où  le 
bien-être  matériel  est  le  but  des  efforts  de  chacun  ,  où  la 
considération  ne  s'attache  qu'à  la  fortune,  —  faut-il  s'éton- 
ner que  le  positivisme  soit  si  complet,  que  l'industrialisme 
absorbe  et  domine  tout  ?  Les  jeunes  gens,  au  sortir  du  col- 
lège, semblent  oublier  ce  qu'ils  ont  appris;  ils  renient  ce 
quia  fait  battre  leur  cœur,  ce  qui  a  éveillé  leur  intelligence, 
pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les  jouissances  brutales, 
et, ,  comme  ils  n'ont  pas  l'exemple  de  leurs  pères  pour  frein, 
ils  s'embourbent  de  plus  en  plus  et  se  vautrent  dans  un 
matérialisme  honteux  !  Dès-lors  ,  ils  n'ont  pas  d'autre  am- 
bition que  celle  d'augmenter  leurs  plaisirs  en  augmentant 
leur  fortune  ;  ils  prennent  en  pitié  tout  ce  qui  a  la  moindre 
apparence  d'idéal  :  un  littérateur  est  pour  eux  un  songe- 
creux  ,  et  je  ne  sais  trop  s'ils  établissent  une  différence  entre 
un  élève  de  Delacroix  et  un  peintre  d'enseignes. 

Le  premier  libraire  de  Marseille,  —  je  pourrais  dfre  l'un 
des  premiers  de  la  province ,  —  m'assurait  dernièrement 
qu'il  ne  vendait  guère  plus  de  quatre  à  cinq  exemplaires 
de  Molière  par  année.  En  admettant  que  les  autres  libraires 
de  la  ville  en  vendent  autant  à  eux  tous ,  voilà  donc  les 
œuvres  de  l'un  des  plus  grands  écrivains  de' la  langue  fran- 
faise  répandues  annuellement^  au  nombre  de  dix  exem- 
plaires, chez  une  population  de  300,000  âmes! 

Je  laisse  le  lecteur  libre  de  tirer  de  cette  simple  donnée 
statistique  une  déduction  rigoureuse  :  —  ce  qu'il  y  a  de  bien 
incontestable,  c'est  qu'en  général  on  ne  lit  pas  à  Marseille, 
ou  du  moins,  qu'on  ne  lit  aucun  des  livres  qui  sont  propres 
à  élever  l'intelligence ,  à  purifier  le  cœur. 

Là  Bibliothèque  publique  n'est  guère  fréquentée  que  par 
une  trentaine  d'habitués  studieux.  I^es  cabinets  littéraires 
regorgent  de  romans,  mais  les  ouvrages  sérieux  ne  s'y 
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trouvent  point  :  ils  n'y  seraient  pas  demandés.  Quant  aux 
lecteurs  des  journaux,  ils  s'appesantissent  sur  la  partie  com- 
merciale et  industrielle  :  ils  dévorent  le  cours  do  la  Bourse 
et  les  dépèches  (élégraphiqucs  qui  peuvent  faire  hausser 
ou  baisser  les  fonds  ;  mais  ils  font  fi  des  articles  littéraires, 
qu*ils  traitent  de  futilités  pour  ne  pas  dire  de  niaiseries. 

Nous  devons  le  r^^coanaitro  toutefois,  la  classe  ouvrière  de 
Marseille  est  moins  étrangère  que  la  classe  riche  aux  choses 
de  Tesprit  ;  Tinstruction  ,  qui  était  si  négligée  il  y  a  trente 
ans  seulement ,  a  fait  depuis  des  ])rogrès  rapides  parmi  le 
peuple  :  les  écoles  communales  et  les  institutions  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne  comptent  une  multitude  d'élèves, 
et  .ce  nombre  serait  beaucoup  plus  grand  sans  doute,  si  les 
enfants  pauvres  ne  trouvaient  très  facilement  Toccasion  de 
gagner  quelques  sous  en  s'occupant  sur  les  quais  et  dans  les 
fabriques. 

Ce  qui  manque  surtout  au  peuple  ,  c'est  une  nourriture 
intellectuelle ,  saine  et  fortiHantc;  la  librairie  à  bon  marché 
n*a  guère  mis  en  circulation  que  des  ouvrages  de  rebut,  des 
romans  de  pacotille.  Les  journaux  illustrés  à  5 ,  10  et  15  c, 
—  dont  on  nous  a  inondés  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont 
pas  tous  irréprochables  quant  au  fond  ,  et  la  lecture  n^en 
est  rien  moins  qu'instructive.  Le  débit  considérable  qui  se 
feiit  de  ces  publications  (1)  atteste,  du  moins,  le  plaisir  que 
la  population  laborieuse  trouve  dans  les  délassements  de 
l'esprit. 

Il  serait  à  désirer  que  des  cours  publics  ,  à  la  portée  des 
intelligences  les  plus  humbles,  eussent  lieu  tous  les  soirs  , 
et  que  les  ouvriers  marseillais  y  fussent  conviés.  La  Faculté 
des  Sciences  9  dont  le  gouvernement  a  doté  tout  récemment 
Marseille,  remplirait  parfaitement  celte  lacune,  si  les  savants 

(4)  n  se  vend  par  semaine,  à  Marseille  ,  plus  de  vingt  mille 
exemplaires  du  Journal  pour  tous  ,  du  Voleur ,  du  Journal  du 
dimanche,  etc. 
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professeurs  qui  la  compasent  pouvaient  réduire  leur  en- 
seignement à  Texposé  des  théorèmes  scientifiques  d*une  ap- 
plication usuelle  ,  au  commentaire  des  chefs-d'œuvres  de 
la  littérature  et  des  arts,  à  Thistoire  des  principales  décou- 
vertes humaines  et  des  progrès  de  la  civilisation. 

L*utilité  de  semblables  conférences  a  été  si  bien  comprise 
que  de  simples  artisans  marseillais  n'ont  point  hésité  à  créer, 
à  frais  communs  ^  une  sorte  de  cercle  littéraire  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  d'jilhénée-Ouvrier ,  et  où  les  plus  ins- 
truits d'entre  eux  venaient,  dès  Torigine,  communiquer  aux 
autres  le  peu  qu'ils  savaient  :  admirable  institution  qui , 
pendant  près  de  quinze  ans ,  n*a  cessé  de  prospérer  sous 
Finfluence  de  Tamour  des  lettres  et  des  arts,  qui  a  fondé  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque  riche  en  bons 
ouvrages,  qui  a  publié  elle-même  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  de  variétés  littéraires  écrites  par  ses  membres,  qui  a 
ÉQérité  enfin  les  plus  chaleureuses  adhésions  et  les  plus  glo- 
rieux encouragements ,  mais  qui  a  dû  déchoir  le  jour  où  la 
politique  a  introduit  dans  son  sein  de  funestes  dissidences. 

L'Âthénée-Ouvrier  n'est  pas  mort  ;  mais  ses  cours  sont 
depuis  longtemps  suspendus,  et  ses  séances  publiques,  na- 
guères  si  brillantes,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  :  il  se 
fût  relevé  sans  doute  ,  —  si  la  chose  eût  été  possible ,  — 
sous  la  présidence  de  M.  François  Mazuy,  notre  cordonnier 
poète ,  l'un  de  ses  plus  actifs  et  de  ses  plus  intelligents  fon- 
dateurs. 

VAthénée-Populùire ,  qui  s'est  formé  d'une  fraction  de 
'Athénée-Ouvrier,  n'est  guère  plus  florissant  que  l'institu- 
tion-mère  ;  comme  celle-ci,  il  a  ses  poètes  et  ses  musiciens; 
mais  que  sont  devenues ,  hélas  1  l'émulation  d'autrefois , 
l'ardeur  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres  ?  —  Espérons 
toutefois  que  ces  deux  créatioAS  si  utiles  renaîtront  bientôt 
plus  vivaees  et  plus  fortes  que  jamais:  les  sympathies  delà 
portion  intelligente  de  la  classe  ouvrière  ne  sauraient  leur 
faire  plus  longtemps  défaut. 
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S*il  est  vrai  qu'à  Marseille  d'humbles  artisans  s'intéressent 
aux  productions  de  la  pensée ,  nous  n'en  signalons  qu'avec 
plus  de  tristesse  la  froideur  de  la  majorité  des  gens  de  com- 
merce et  de  bourse  pour  tout  ce  qui  tient  aux  lettres  et 
aux  arts. 

Ce  négociant  dont  on  vante  Topulence  y  dont  le  nom  est 
dans  toutes  les  bouches ,  —  sait-il  seulement  qu'il  existe  au- 
près de  lui  des  Académies  et  des  Sociétés  savantes  qui  réu- 
nissent dans  leur  sein  tout  une  pléiade  d'écrivains  distin- 
gué s,  d'érudits  intrépides,  de  penseurs  profonds?....  J'ose 
fais  presque  en  douter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  les 
relations  du  monde  Tout  mis  en  contact  avec  quelques-uns 
de  nos  académiciens,  il  risquera  fort  de  leur  attribuer  les 
ouvrages  qui  appartiennent  à  leurs  confrères. 

C'est  ainsi,  il  faut  l'Svouer ,  que  nos  compagnies  savantes 
dont  réduites,  en  quelque  sorte,  à  travailler  pour  elles-mê- 
mes ;  mais  l'indifférence  du  vulgaire  ne  saurait  les  décou- 
rager,  et  elles  poursuivent,  avec  persévérance,  leur  noble 
mission,  qui  est  de  lutter  contre  les  tendances  matérialistes 
dé  l'époque. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts,  publie  tous 
les  deux  ou  trois  ans  un  volume  de  Mémoires  ,  dans  lequel 
se  trouvent  consignées  d'intéressantes  notices  archéologiques 
et  de  remarquables  études  littéraires. 

La  Société  de  Statistique  n'est  ni  moins  active  ni  moins 
féconde.  Composée  d'hommes  spéciaux  recrutés  dans  les  di- 
verses professions  libérales,  dans  les  administrations  publi- 
ques ,  dans  le  commerce ,  elle  ne  se  borne  pas  à  faire  de 
l'histoire  avec  des  chiffres,  elle  produit  encore  de  nombreux 
travaux  d'érudition ,  et,  comme  elle  a  joint  à  son  titre  celui 
de  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  elle  ne  néglige 
aucune  occasion  de  mettre  en  lumière  et  de  propager  les 
découvertes  utiles,  les  inventions  et  perfectionnements  d'in- 
vention nés  à  Marseille.  M.  le  docteur  P.-M.  Roux  est  la 
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cheville  ouvrière  de  celle  laborieuse  compagnie,  dont  il  est 
d'ailleurs  le  Secrétaire-perpétuel. 

La  Facullé  des  Sciences  est  tout  ualurellemenl  appelée  à 
donner  Timpulsion  au  mouvement  scientiûque  à  Marseille. 
En  dehors  de  leurs  cours  qui  sont  très  suivis,  les  professeurs 
ont  eu  Theureuse  idée  de  faire  appel  aux  diverses  personnes 
qui  s'occupent  en  Provence  de  science,  d'art  et  d'industrie, 
et  de  former  une  association  qui  s'est  constituée  le  2  mai 
1861,' sous  le  nom  de  Société  libre  d'émulation  de  la  Pro- 
y&ELte.  M.  H.  Coquand  ,  processeur  de  géologie  à  la  Faculté» 
a  été  nommé  président  de  celte  compagnie  dont  il  est  du 
peste  le  principal  organisateur.  Il  est  secondé  dans  sa  tâche 
par  ses  collègues  de  la  Fâcullé,  MM.  Morrën  ,  Favbe  ,  âoust 
et  Derbés,  par  Jes* professeurs  du  Lycée  et  ceux  de  l'Ecole  de 
médecine ,  par  des  savants  distinguée  au  nombre  desquels 
nous  citerons  :  MM.  Barthélémy  Lâpommeraye  ,  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle;  —  Matheron,  qui  a  publié  des 
travaux  très  estimés  sur  les  fossiles;  — Clot-Bey,  fondateur 
de  l'Ecole  de  médecine  du  Caire,  auteur  d'un  mémoire  fort 
remarquable  où  il  établit  d'après  des  expériences  personnel- 
les, le  caractère  non  contagieux  de  la  peste;  —  Itier,  qui  a 
fait  paraître ,  il  y  a  quelques  années  au  retour  d'une  mis- 
sion scientifique  en  Chine ,  une  relation  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  judicieuses,  etc. 

•Sans  être  précisément  une  association  académique,  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  des  Bouches-du -Rhône  ne  laisse  pas 
de  rendre  d'immenses  services  à  la  cause  de  la  décentrali- 
sation artistique,  seule  décentraHsation  possible,  à  notre  avis. 
—  Dirigée  par  un  comité  d'amateurs  éclairés,  de  littérateurs 
et  d'architectes ,  elle  ouvre  chaque  année  une  Exposition  de 
peinture  et  de  sculpture  ,  à  laquelle  prennent  part  nos 
meilleurs  artistes  de  Paris  et  de  la  province.  Le  produit  des 
actions  souscrites  par  ses  membres  et  les  allocations  qui  lui 
sont  accordées  par  l'Empereur,  la  Ville  et  le  Conseil  général. 
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loi  permellent  d'acquérir  à  celte  exposition  un  certain  nom- 
bre d'œuvres  d'art  qu'elle  répartit  ensuite,  par  la  voie  du 
sort,  entre  les  souscripteurs. 

Grâce  h  l'impulsion  énergique  qui  lui  a  été  imprimée  par 
H.  Marcotte,  son  avant-dernier  président ,  la  Société  Artis- 
tique de  Marseille  est  entrée  dans  la  voie  la  plus  prospère  ; 
elle  s'y  maintient  et  elle  s'y  maintiendra  longtemps  encore 
sans  doute  ,  sous  la  direction  de  M.  de  Surian,  le  digne  suc- 
cesseur de  M.  Marcotte  (1).  Actuellement ,  le  nombre  des 
souscripteurs  s'élève  à  plus  de  douze  cents  ;  ce  sont  pour  la 
plupart,  des  notables  du  commerce  qui,  s'il  faut  tout  dire , 
se  sont  déterminés  en  général,  plutôt  par  amour-propre  que 
par  goùl,  à  participer  h  une  œuvre  patronnée  par  nos  som- 
mités administratives.  Mais  peu  importe  è  quelles  causes  la 
Société  doit  sa  prospérité;  l'essentiel  est  qu'elle  vive  et  qu'elle 
possède  des  ressources  suffisantes  pour  organiser  son  exposi- 
tion et  sa  loterie  annuelles,  dont  Teflet  inévitable  est  de  pro- 
pager le  sentiment  de  l'art  parmi  la  population  marseillaise. 

Cesl  un  excellent  moyen ,  après  tout ,  que  d'intéresser 
l'honneur  de  nos  riches  négociants  à  la  fondation  des  établis- 
sements que  réclame  la  grandeur  toujours  croissante  de 
Marseille. 

La  Société  Zoologique  qui  s'est  constituée,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  le  but  de  réunir  et  d'acclimater  des  animaux 
de  tous  les  pays  dans  un  jardin  public ,  a  rencontré  :  à  ses 
débuts,  des  difficultés  presque  insurmontables,  elle  était 
même  sur  le  point  de  succomber,  malgré  tout  le  zèle  dé- 
ployé par  M.  Barthélémy  Lapommëraye,  directeur  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  et  par  feu  M.  de  Montricher  ,  l'habile 

(1)  M.  Marcotte,  directeur  des  douanes  à  Marseille  ,  est  parti 
il  y  a  près  de  cinq  ans  pour  Strasbourg,  où  il  occupe  les  mômes 
fonctions  et  où  il  vient  d'être  nommé  président  de  T Association 
rhénane  des  Amis  des  Arts. 
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ingéaieur  du  canal  de  la  Duraace ,  qui  lous  deux  avaient 
9U  ridée  de  cette  utile  création.  Il  appartenait  à  rhomoie 
distingué  qui  avait  donné  réian  à  la  Société  artistique ,  il 
appartenait  à  M.  Marcotte  ,  esprit  d'élite  et  doué  d'une  ar- 
deur infatigable ,  de  relever  la  Société  Zoologique  de  son 
affaissement  et  de  l'asseoir  sur  des  bases  désormais  inébran* 
labiée.  Mémoires ,  articles  de  journaux ,  démarches  person-- 
nèlles,  sollicitations,  rien  ne  lui  coûta  pour  vaincre  les 
hésitations  des  capitalistes. 

....  Aujourd'hui  le  Jardin  zoologique  de  Marseille,  com- 
parable aux  établissements  du  même  genre  les  plus  renom- 
més, attire  une  affluence  considérable  de  curieux,  et  la  si- 
tuation financière  de  la  Société  est  des  plus  brillantes.  Le 
président  actuel,  M.  Lucy,  receveur-général ,  et  le  directeur 
de  l'établissement ,  M.  N.  Suquët  ,  déploient  au  service  de 
Tœuvre  un  dévouement  digne  de  tous  éloges. 

L'acclimatation  des  plantes  ne  présente  pas  moins  d'inté- 
rêt que  celle  des  animaux.  La  Société  d'Horticulture  de  Mar- 
seille a  introduit  en  Provence  bon  nombre  de  végétaux  utiles 
ou  simplement  agréables.  Ses  exposilions  florales  ,  qui  ont 
lieu  tous  les  ans,  sont  dignes  d'attention.  Elle  publie  le 
compte-rendu  de  ses  travaux  dans  un  recueil  mensuel  inti- 
tulé :  Revm  horticole  des  Bouehes-du-Rliône.  Parmi  les 
membres  dont  elle  se  compose,  nous  devons  citer  :  M.  Lions, 
l'un  de  nos  botanistes  provençaux  les  plus  distingués  ;  M.  le 
docteur  Sigard,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  le  monde  agri- 
cole par  ses  belles  expériences  sur  les  applications  diverses 
daSorgho  stAcré;  lâM..  Lucy,  Plauche,  Segond-Cresp,  Tollon. 

J'avoue  humblement  ne  pas  connaître  quels  sont  les  tra- 
vaux de  la  Société  de  Médecine  et  de  la  Société  de  Pharmacie 
de  Marseille.  Ces  deux  compagnies  font  peu  parler  d'elles , 
UcD  qu'elles  comptent  dans  leurs  rangs  plus  d'un  habile 
praticien ,  plus  d'un  chimiste  savant.  Leurs  priEkdpanst 
roembers,  d'ailleurs,  sont  disséminés  dans  les  autres  So- 
ciétés dont  nous  venons  de  parler. 
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Le  Comité  médical  des  Bouchos-du-Rhône ,  composé  ex- 
clusivement de  médecins  et  de  pharmaciens,  est  à  la  fois 
une  compagnie  savante  et  une  sociélé  de  bienfaisance;  son 
but  n^est  pas  seulement  en  effet  d'entretenir  Tamour  des 
sciences  parmi  ses  membres ,  mais  encore  de  donner  gra- 
tuitement des  soins  et,  à  prix  réduit,  des  remèdes  aux  indi- 
gents qui  les  réclament.  Cette  association ,  bien  digne  du 
titre  d'établissement  d'utilité  publique  qui  lui  a  été  accordé 
par  décret  du  31  mars  1859 ,  est  placée  sous  la  présidence 
perpétuelle  de  M.  P.-M.  Roux  dont  le  zèle  pour  la  science  et 
le  dévouement  à  Thumanilé  sont  appréciés  de  tous. 

On  a  essayé  inulilement,  à  diverses  époques ,  de  fonder  à 
Marseille  une  publication  médicale.  La  dernière  tentative , 
iaite  par  MM.  FnAissiNEset  Villars,  n'a  pas  été  plus  heureuse. 

La  presse  marseillaise  subit  fatalement  Tinfluence  de  Tes- 
prit  mercantile  de  la  population.  Les  journaux  quotidiens, 
absorbés  par  les  matières  industrielles  et  politiques,  s'abs- 
tiennent d'ordinaire  de  traiter  les  questions  d'art  et  de  litté- 
rature dont  leurs  lecteurs  ,  à  dire  vrai,  n'ont  aucun  souci. 

La  Gazette  du  Midi  a  lutté  ,  tant  qu'elle  a  pu  ,  contre  le 
mauvais  goût  du  public  ;  il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'elle  insérait  de  charmants  feuilletons  signés  par  nos 
meilleurs  écrivains  marseillais  ,  des  éludes  archéologiques 9. 
des  articles  de  critique  littéraire  ,  des  appréciations  artisti- 
ques ,  etc.;  mais  en  présence  des  réclamations  de  ses  abon- 
nés, que  désolait  l'absence  de  romans,  elle  a  dû  se  résigner, 
à  la  fin ,  à  souscrire  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  à  demander  à  Paris  les  œuvres  plus  ou  moins 
émouvantes  des  faiseurs  à  la  mode. 

Les  rédacteurs  de  la  Gazelle  ,  MM.  Eugène  Roux  ,  Justin 
Cauyiérb  et  A.  Canron^  déploient ,  du  reste  ,  un  talent  réel 
dans  les  discussions  qui  ont  pour  objet  la  politique  ou  les 
grandes  questions  d'intérêt  local.  —  M.  Abel  ,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Monarchie  française  (cinq  vol.) ,  a  soutenu 
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vaillammeat,  pendant  près  de  trente  ans ,  le  fardeau  de  la 
rédaction  en  chef:  il  est  mort  vers  la  fin  de  1861. 

Les  quelques  articles  purement  littéraires  qui  sont  encore 
insérés  dans  la  Gazette  sont  dus  à  MM.  Barthélémy  ,  Bayle, 
de  FLOTTE,|TimothéePATOT,  Henri  Patot,  Jouve,  C.  Bousquet, 
L.  Brès  ,  Verne,  Opper  de  Blow^itz  ,  etc. 

M.  le  baron  Gaston  de  Flotte  est  Fauteur  d'un  beau  poème 
sur  \a  Vendée.  Indépendamment  de  plusieurs  autres  poé- 
sies charmantes,  il  a  publié,  à  diverses  époques ,  d'excel- 
lenls  morceaux  de  critique  littéraire  {Dé vues  parisiennes) , 
et,  il  y  a  cinq  ans,  une  très-remarquable  histoire  des  Sectes 
protestantes. 

M.  Tabbé  Bayle  a  débuté,  dans  la  carrière  des  lel4r^  par 
des  vers  d'une  élégance  et  d'une  suavité  exquises  {Chants 
de  l'adolescence)  ;  il  a  composé  depuis  des  études  liagiogra- 
phiques  {Vie  de  saint  Victor^  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier)^ 
dans  lesquelles  il  a  fait  preuve  d'une  très-grande  érudition. 

Le  Sémaphore  est  un  journal  essentiellement  commerciaL- 
MM.  Marquis,  E.  Barlatier  et  E.  Audouard  y  traitent ,  avec 
succès  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'industrie  et 
au  commerce  marseillais.  La  rédaction  du  bulletin  politique 
est  confiée  à  M.  Adolphe  Carle^  et ,  chaque  quinzaine  ,  M. 
Gustave  Bénédit  fait  la  revue  des  théâtres. 

M.  Carle  a  publié,  dans  sa  jeunesse,  quelques  essais  poé- 
tiques: depuis,  nous  avons  lu,  de  lui,  de  piquantes  études  de 
mœurs,  d'intéressants  feuilletons,  qu'il  a  eu  l'heureuse. idée 
dé  réunir  plus  tard  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
marseillaises. 

Comme  feuilletoniste  musical ,  M.  Bénédit  ,  professeur  eu 
Conservatoire  de  Marseille  ,  est  un  critique  compétent  dont 
les  appréciations  sont  fort  goûtées  de  nos  diletlanti.  C'est 
de  plus  un  poète  d'esprit ,  Tun  .de  nos  premiers  Iroubœires^ 
provençaux  .Son  Chichois,  véritable  chef-d'œuvre  de  verve 
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jsalirique,  n^est  pas  seulecncnlpopuiaire  à  Marseille  ;  il  est 
entre  les  maîos  de  tous  ceux  qui  comprennent ,  de  tous 
ceux  qi\i  aiment  la  littérature  provençale.  L'apparition  de 
ce  poème  occasionna  à  Marseille  une  véritable  révolution 
dans  les  mœurs  d'une  certaine  classe  de  la  population.  Les 
IferviSf  espèce  de  /ar^aroni  facétieux  et  batailleurs,  en- 
geance turbulente  que  toutes  les  mesures  de  la  police 
n'avaient  pu  détruire ,  succombèrent  sous  les  traits  de  la 
mordante  raillerie  du  poète.  Ëurent-ils  honte  d'eux-mêmes 
on  comprirent-ils  qu'ils  ne  pouvaient  survivre  à  la  ruine 
de  leur  prestige?  Je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qa*ils  n*ont  plus  fait  parler  d'eux. 

Le  NouvelliHe  a  pour  rédacteurs  M.  Bosq,  littérateur  de 
talent  y  aussi  modeste  qu'instruit  et  M.  Âmedée  Jaquemard. 
Parmi  les  collaborateurs ,  il  nous  suffira  de  citer  M.  Tami- 
siBR,  critique  littéraire  d'un  goût  délicat,  et  M.  Parrocel  qui 
rédige  la  revue  théâtrale  et  auquel  on  doit  d'intéressantes 
publications  sur  les  beaux-arts  (J/ono^raj) Aie  desParrocct). 
Le  Courrier  de  Marseille^  publié  sous  la  direction  de  MM. 
Louis  et  Jules  Barile  ,  a  fait  dans  ces  derniers  temps,  l'ac- 
quisition d|un  collaborateur  distingué ,  dé  M.  Louis  Méry  , 
frère  de  notre  grand  poète,  professeur  à  la  Faculté  des  Let- 
tres d'Aiz,  écrivain  brillant  qui,  de  1830  à  1840,  a  été  l'un 
des  jplus  vaillants  champions  de  la  presse  marseillaise ,  au- 
teur de  nouvelles  et  chroniques  provençales  justement  esti- 
mées et  d'une  foule  d'articles  archéologiques  dans  lesquels 
le  charme  d'un  style  coloré  se  joint  à  l'attrait  d'une  érudition 
piquante. 

A  cété  des  quatre  journaux  quotidiens  que  nous  venons 
de  nommer ,  il  se  publie  à  Marseille  diverses  feuilles  heb- 
domadaires qui  végètent  péniblement  ;  presque  toutes  se 
soutiennent  à  l'aide  de  combinaisons  industrielles  et  la  litté- 
rature ne  s'y  introduit,  pour  ainsi  dire,  que  par  contrebande, 
sous  le  couvert  des  annonces  et  des  réclames. 

TOMB  xxui  12 
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La  PuhlicUé  ^st  le  plus  ancien  organe  de  la  petite  presse; 
son  rédacteur  en  chef,  M.  Dartigubs  ,  critique  instruit, 
plume  fine  et  délicate ,  est  secondé- par  tout  une  pléiade  de 
jeunes  littérateurs  :  MM.  Bbrtin,  Lejôurdàn,  J.-B.  Mocllet; 
T.  Peyron  ,  etc. 

Nommons  encore  parmi  les  feuilles  hebdomadaires  : 

La  Presse  Artistique^  publiée  par  M.  Belliard  ,  directeur 
d'une  Agence  théâtrale  ; 

—  Le  Glaneur  9  rédigé  par  M.  Rocoffort,  l'un  des  vété- 
rans de  la  petite  presse  marseillaise  et  par  M.  Michel  MoLto 
qui,  en  1861,  a  donné  au  Gymnase  marseillais  une  pièce  :  la 
Grande  Bouillahaisse^  où,  au  milieu'de  quelques  longucdrs, 
pétille  plus  d'un  trait  d'esprit; 

-«Et  le  Mistral  y  journal  satiHque  qui  a  étéfoiÂiéèQ 
janvier  1857  et  qui  a  joui  depuis  cette  époque  d'une  vogue 
constante.  La  devise  Autant  en  emporte  le  vent ,  adoptée 
par  les  rédacteurs  de  ce  C^anrarf  marseillafs ,  dit  assez 
qu^on  aurait  tort  de  prendre  au  sérieux  les  petites  tnécbali- 
cetés  de  cette  joyeuse  publication.  Et  le  moyen  vraiment  de 
nous  fâcher  pour  une  épîgramme  décochée  contre  mHls  » 
lorsque  notre  vanité  d'auteur  est  seule  en  jeu  et  que  notila 
honpeur  est  respecté?  —  Quiconque  livre  à  la  publicité  une 
œuvre  d'art  ou  de  littérature  s'expose  à  la  critique,  et  la 
critique ,  quelque  malicieuse  qu'elle  soit ,  profite  toujours 
à  celui  qui  en  est  l'objet  :  il  n'y  a  que  les  éloges  menteurs 
dont  nous  devions  nous  défier. 

Les  divers  journaux  littéraires  que  nous  venons  de  citer 
composent,  en  quelque  sorte,  la  presse  militante  deMar- 
selle;  leurs  rédacteurs,  jeunes  et  encore  pleins  d*iIlasion 
pour  là  plupart,  saisissent  toutes  les  occasions  de  rompre  des 
-  lances  pour  la  cause  des  lettres  et  des  arts.  Il  leur  arrive 
bien  parfois  de  se  fourvoyer  et  de  frapper  à  faux ,  mate  le 
motif  qui  les  guide  ne  doit-il  pas  leur  servir  d^ezcuse? 

Malgré  la  quantité  de  petits  journaux  qui  n'ont  cessé  de 
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se  succéder  à  Marseille,  ou  pouvait  regretter  que  cette  patrie 
de  Uèsly  et  de  Tuiers  ue  possédât  pas  un  organe  littéraire 
vraiment  important.  Ce  n'est  qu'en  1855  qu'une  semblable 
imblîcation  a  pu  être  établie ,  grâce  à  une  combinaison  des 
plus  heureuses  imaginées  par  des  hommes  bienfaisants  qui 
sont  en  même  temps  des  écrivains  distingués.  A  peine  MM. 
LâFOBiT  I  de  Flotte  ,  l'abbé  Bayle  ,  Rondelet  et  Joseph  Ma- 
thieu eurent-ils  annoncé  qu'ils  allaient  fonder  une  Revue 
mensuelle  dont  tous  les  bénéfices  seraient  distribués  aux 
pauvres,  — -  que  do  chaleureuses  adhésions  leur  arrivèrent 
de  tous  côtés:  les  principales  familles  marseillaises  tinrent  à 
JieiiDeur  de  souscrire  à  une  œuvre  qui  avait  pris  pour  de- 
vise le  beai/root  de  Clmriié.  • 

Pepuifl  lors ,  le  succès  de  la  Revue  de  Marseille  n'a  fait 
que  grandir.  Les  bénéfices  nets  s'élèvent  annuellement  à 
plus  de  4,000  fr. 

Si  nous  envisageons  maintenant  le  côté  purement  litté^ 
raire  do  la  publication ,  nous  constaierons  avec  plaisir  que 
la  plupart  |des  écrivains  marseillais  figurent  sur  la  liste  des 
collaborateurs.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'apprécia- 
iioQ  que  nous  avons  faite  du  mérite  de  plusieurs  d'entre 
eux  ;  disons  quelques  mots  des  autres. 

H.  Auguste  Laforêt,  qui  préside  le  comité  de  rédaction  et 
qui  déploie  au  service  de  l'œuvre  un  zèle  infatigable ,  est 
Fauteur  d*une  intéressante  notice  sur  les  anciennes  Galères 
de  Marseille. 

Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  cet  opuscule,  que  les 
travaux  les  plus  importants  publiés  par  la  Revue  consistent 
en  études  archéologiques.  —  Marseille,  si  pauvre  en  monu- 
ments anciens,  possède  en  revanche  des  archives  considéra- 
bles qui  fournissent  à  nos  antiquaires  des  documents  exces- 
sivement précieux  pour  la  composition  de  leurs  ouvrages. 
M.  Augustin  Fabre  a  déjà  attaché  son  nom  à  de  savantes 
publicatioas  :  son  Histoire  de  Marseille  et  son  Histoire  de 
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Provence  peuvent  être  coâsidérées  comme  ce  que-  nous 
avons  de  pins  complet  sur  la  matière.  V Histoire  dès  hâpi- 
taux  de  Marseille  y  qui  a  paru  en  1856,  forme  les  deux 
premiers  volumes  d'une  sorte  d'encyclopédie  qui  doit  com- 
prendre les  monographies  des  plus  intéressantes  institu- 
tions de  Tancienne  Marseille. 

M.  Bouillon-Landais,  archiviste  delà  mairie,  a  publié  daiis 
la  Beviùe  deux  notices  fort  curieuses^  Tune  sur  la  trop  c^è- 
bre  €annebiére ,  Tautre  sur  17/e  de  Riou ,  où  se  trouvait 
jadis  Tune  des  vigies  les  plus  importantes  du  littoral  mar- 
seillais. 

M.  BoRY  a  donné  au  même  recueil  une  étude  des  plus  re- 
marquables sur  les  Origines  de  l'imprimerie'9  Mm-seilte. 

MM.  MoRTREUiL  et  Pamin  ont  écrit ,  Tun  et  l'autre ,  sur  les 
Possessions  de  l'ancienne  Eglise  de  Marseille^  de  conscien- 
cieuses notices. 

L'histoire  monétaire  de  Tantique  Massilia  a  été  rédigée 
avec  beaucoup  d'érudition  par  M.  Carpêntin. 

M.  Casimir  Bousquet,  —  travailleur  infatigable  qui  s'oc- 
cupe avec  une  ardeur  égale  d'archéologie ,  de  bibliographie 
et  de  statistique ,  —  a  publié  la  monographie  de  diverses 
églises  marseillaises  et,  notamment,  celle  de  l'ancienne  ca- 
thédrale nommée  vulgairement  la  Major. 

On  doit  au  R.  P.  Dassy,  missionnaire  oblat  et  à  H.  Blan- 
GÀRD ,  archiviste  de  la  préfecture ,  de  savants  ouvrages  de 
sphragistique  ;  à  M.  l'abbé  Magnan  une  A^o^tce  sur  la  Croix 
de  Sl'-André  et  une  réfutation  de  la  Revue  contemporaine 
d'Edmond  About. 

Enfin,  divers  opuscules  archéologiques  ont  été  publiés  par 
MM.  Régis  de  la  Colombière ,  Sardou,  Kothen,  Vérant  ,  Brun 

DE  ViLLEGROZE  ,  ReYMONBT,  L.  LeGRÉ  ,  |etC. 

La  sagacité  de  nos  archéologues  n'a  pas  manqué  de  s'exer- 
cer sur  les  origines  et  les  transformations  de  la  langue 
provençale.  MM.  Bory  ,  MoRtRRuiL ,  .Bouillon^Landais  »  D. 
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AailAOD  OQt  consacré  a  celte  étude  queques  pages  précieuses 
Ud  membre  de  TÂcadémie  de  Marseille,  M.  IIubaud,  a  publié 
de  son  côté,  un  piquant  Aperçu  sur  les  épopées  provença- 
les.du  moyen-dgej  et  M.  Camille  Arnaud  a  mis  en  lumière 
dçj|  lentes  fort  curieux. 

.Certes ,  le  temps  est  bien  loin  de  nous  où  la  littérature 
provençale  »  tour  à  tour  légère  et  maligne ,  badine  et  sé- 
rieju^'s  inspirait  la  muse  des  La  BÉLAUDisnE  ,  des  Paul  ,  des 
Bbijevs  I  des  Zerdin  ,  des  Toussaint  Gros  ,  des  Germain.  — 
Pi^re  J9BLL0T  a  été  parmi  nous  le  dernier  héritier  de  ces 
p^îpçes  du  gay  saber\  et,  —  si  Ton  excepte  le  spirituel  CÀt- 
chois  de  M.  Bénédit  et  les  chansons  devenues  populaires  de 
M.  Victor  Gélu,  -t  on  chercherait  inutilement  dans  lescom- 
posîtipns  marseillaises  de  notre  époque  quelque  œuvre  vrai- 
ment dïfpxe  de  survivre. 

.,p9  ii*€)st.pas  à  dire  que  le  provençal  soit  arrivé  à  sa  der- 
nière heure  ;  abandonné  par  les  hautes  classes  ,  il  est  resté 
la  If^njgue  fpivorite  du  peuple  ,  et  toutes  les  mesures  pri- 
ses dans  les  écoles  pour  empêcher  les  enfants  de  le  parler, 
ne  j](9ryiepdront  pas  de  sitôt  a  le  faire  disparaître.  On  ne 
saurait  s'in^aginer  d'ailleurs  le  nombre  de  pièces  qui  se  pu- 
blieat  journellement  dans  cet  idiome ,  et  le  débit  considé- 
rable qu'elles  obtiennent.  Pourquoi  faut-il  qu'au  lieu  de  la 
n^ïvejlé  et  de  la  grâce  des  anciens,elles  n'aient  à  nous  oflrir, 
pour  la  plupart ,  que  trivialité  et  mauvais  goût  ?  Leurs  au- 
teurs, s*exagérant  la  liberté  de  paroles  des  vieux  troubaïres 
ont  pensé  qu'ils  atteindraient  plus  facilement  le  succès  en 
re|tr(^çant  des  tableaux  licencieux  ou  tout  au  moins  des  scè- 
nes tirées  des  cloaques  de  la  société  ;  leur  langage  s'est  fait 
bas  et  vulgaire  afin  d'être  au  niveau  des  lecteurs  dont  ils 
cqnvQÎtent  les  applaudissements  ;  une  foule  de  termes  qui 
ont  cours  parmi  la  populace  y  mais  qui  ne  sont  rien  moins 
go6  de  .Sjpun^  provençale,  se  sont  introduits  dans  leurs 
écrits,  et  ço^me  cette  littérature  de  bas  étage  est  accessible 
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aux  plus  inexpérimentés ,  nous  sommes  inondés  par  un 
véritable  déluge  de  compositions  aussi  grossières  par  le  fond 
que  par  la  forme. 

Pour  être  juste ,  nous  devons  reconnaître  que  quelques 
écrivains  essaient  de  réagir  contre  cette  fâcheuse  décadence 
en  produisant  des  pièces  recommandables  par  la  pureté  du 
sentiment  et  la  fraîcheur  de  Texpression.  Nous  regrettons 
que  les  limites  de  6e  travail  ne  nous  permettent  {)oint  de 
citer  quelques  bluettes  charmantes  signées  par  MM.  l'abbé 
Batlb,  Chabert,  Emery,  Ferrand,  Maurel  ,  Tabbé  Lambert, 
Martelly,  Jules  Lejourdan  ,  Ricard-BERARD,  d*ÂsTRos  ,  Hlp- 
poly te  Leydet  ,  etc. 

Les  jolies  imitations  de  quelques  fables  de  Lafonlaine , 
que  ce  dernier  a  publiées ,  prouvent  suffisamment  que  la 
langue  provençale  ne  le  cède  en  flexibilité  et  en  richesse  A 
aucune  autre  et  qu'elle  pourrait  se  prêter  encore  aux  ins- 
pirations les  plus  élevées. 

Ce  n^est  pas  là  toutefois  Topinion  de  M.  Eiigéne  de  Porry, 
qui ,  après  avoir  examiné  dans  la  Revue  de  Marseille  les 
TravatAx  de  P Allemagne  contemporaine  sur  la  langue  et 
la  lUtér€Uure  provençales  >  concluait  en  disant  qu'il  con- 
vient d'écrire  le  moins  possible  dans  le  dialecte  marseillais, 
c  expressif,  sans  doute,  et  doué  souvent  d^une  naTveté  char- 
mante, mais  au  fond  toujours  rude,  toujours  inconsistant, 
toujours  rebelle  aux  lois  d'une  grammaire  bien  précise.  » — 
M.  de  PoRRY ,  qui  voudra  bien  nous  pardonner  de  ne  pas 
être  tout-â-fait  de  son  avis  sur  ce  point ,  —  possède,  hâ- 
tons-nous de  le  dire ,  des  connaissances  philologiques  très- 
vastes.  Versé  dans  les  langues  russe,  polonaise,  allemande, 
italienne,  espagnole^  il  a  traduit  en  vers  français,  faciles  et 
corrects ,  quatre  des  principaux  poèmes  de  Pouchkine,  — 
Tune  des  gloires  de  la  Russie,  —  les  plus  beaux  épisodes  de 
TArioste  et  une  foule  d'autres  morceaux  de  littérature  étran- 
gère  qu'il  a  réunis  dernièrement  en  un  voTumo  intitulé  : 


A.- 
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Flewi  poéli^ues.  Il  a  publié  en  outre  une  œuvre  originale  : 
Uixinie ,  poème  philosophique  en  quatre  chants. 

Les  poètes  ne  font  pas  défaut  à  la  Revue  de  Marseille  ; 
indépendamment  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités ,  nous 
trouvons  encore  :  —  MM.  de  Laboulie^  Climchamp  et  M.  Roc- 
coFOftT ,  qui  se  sont  essayés  dans  un  genre  difficile,  Tapolo- 
gua  ;  —  AuDiFFRET,  avocat,  qui  a  fait  paraître ,  sous  le  titre 
da  Poèmes  du  foyer ^  un  recueil  de  vers  dans  lesquels  Tex- 
firessbn  rivalise  de  grâce  et  d*élévalion  avec  le  sentiment , 
«1^  plus  récemment,  un  volume  de  Comédies  de  salon(Efi(re 
deux  paravents)  dont  le  succès  a  été  très  grand  et  très- 
mérité  ;  -^  Norbert  Bonafous  ,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  d'Aix ,  qui  unit  le  don  de  versifier  agréablement  au 
mérite  plus  sérieux  d'être  Tun  des  premiers  hellénistes  de 
Frsnoe,  —  traducteur  de  la  RluHorique  d*Âristotc,  et  du 
poème  des  Jardins  de  Columclle  ;  —  M.  Louis  Gérin,  dont 
Ta  muse  aborde  avec  un  égal  bonheur  Télégie  ,  la  chanson 
«t  Je  genre  philosophique  ;  —  M.  Â.  Meyer,  auteur  de  quel- 
ques poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ,  d*une  brochure 
^r  le  Percemenl  de  tislhme  de  SœZy  et  d'articles  de  cri- 
iî^ué  sor  les  expositions  de  peinture  de  Marseille  ;  etc. 

Pbur  clore  cette  liste  déjè  fort  longue  des  collaborateui'S 
de  ia  Revue  f  —  liste  qui  comprend ,  nous  le  répétons  ,  la 
presque  totalité  des  écrivains  marseillais  ,  —  nous  devons 
nommer  : 

M.  Edouard  Loge,  président  du  tribunal  civil,  jurisconsulte 
dislitigoé,  homme  d'esprit  autant  que  d'érudition;  —  M. 
GuTS,  ancien  consul  de  France  en  Syrie,  qui  a  consigné  dans 
diverses  brochures  des  observations  pleines  d'intérêt  sur  les 
mœurs  et  la  civilisation  de  l'Orient  ;  —  M.  Morren  ,  doyen 
de  là  Faculté  des  Sciences,  écrivain  élégant  sans  prétention, 
savant  sans  piédantisme;  —  MM.  Sébastien  Berteaut,  Secré- 
taire de  la  Chambre  de  Commerce ,  et  Jules  Julliary  ,  né- 
gbdani ,  qui  tous  deux  ont  écrit  des  ouvrages  estimes  sur 
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te  comineroe  de  Marseille;  —  MM.  Barthélémy  LAKnniEnAi^Ey 
directeur  da  Muséum  ,  et  Tabbé  Gras  ,  professeur  au  Sé- 
mîiiaire  ^  auteurs  d'articles  scientifiques  d*une  lecture  at- 
trayante ;  —  etc. 

Il  était  permis  de  s'étonner  que  parmi  tant  de  poblica* 
tien  nées  à  Marseille ,  depuis  trente  ans ,  pas  une.  ne  fdt 
consacrée  spécialement  à  la  critique  des  œuvres  d'art ,  à  la 
description  des  quelques  monuments  qui  subsistent  dans 
nos  contrées,  à  la  biographie  de  nos  peintres  et  de  nos 
sculpteurs  célèbres,  à  Tinven taire  des  richesses  de  no8  mu« 
sées  et  dé  nos  galeries  particulières ,  à  la  défense  des  inté* 
rets  artistiques  de  notre  province.  C'est  à  peioe  si ,  à  de 
longs  intervalles,  les  journaux  quotidiens  effleuraient  quelt- 
ques^ms  de  ces  sujets ,  et  nous  avons  vu  de  brillantes  ex-* 
positions  de  peinture  se  produire  dans  notrei  ville  ,  sans 
quVmoun  écrivain  prit  la  plume  pour  en  signaler  les  œu* 
vres  capitales.  La  Société  Artistique  comprit  tout  ce  qu'avait 
dé  regrettable  une  «emblable  lacune,  et  elle  jugea  à  propos 
de  compléter  son  œuvre  de  propagande  par  la  création 
d  une  revue  mensuelle  qu'elle  intitula  :  Tribune  -ariiiH'- 
que  e(  littéraire  du  Midiy  et  qu'elle  décida  de  distribua  à 
'tous  ses  membres'  (décembre  1856).  En  acceptant  la  dinec* 
tion  de  cette  publication,  nous  ne  nous  sommes  dissimulé  ni 
la  lourdeur  de  la  tâche,  ni  la  faiblesse  de  nos  forces;  mais 
nous  avions  compté  sur  le  concours  de  quelques-uns  des 
hommes  qui  s'occupent ,  à  Marseille  et  dans  nos  provinces 
dû  Sud>  d'études  artistiques.  Nos  espérances  n'ont  paa  été 
déçues.  *"La  Tribune  doit  à  M.  Mortreuil  de  savants  articles 
sur  les  anciennes  fabriques  marseillaises  defatences,  de 
verres,,  de  cristaux  ;  —  à  M.  Tamisibr  ,  professeur  duLyc^, 
(Uverses  biographies  d'artistes  provençaux,  {Pugel^  Hubtie, 
PÉifeH)  ;  —  à  M.  Louis  Brès  une  fraîche  et  poétique,  nou* 
ydley  Pehlan,  et  descritiqueç  musicales  d'un  style  brillant; 
^  à  MM.  Léon  Lagràkige,  collaborateur  de  laiJSazeUpd^s 


HemushÀriSf  Maccabellt,  secrétaire  delà  SociéléArlisUque, 
et  £.  de  Julienne,  secrétaire  de  la  Faculté  de  Droit  d*Àix , 
d'intéressantes  communications  sur  des  sujets  artistiques  ; 
•—enfin,  à  MM.  Eugène  dePoRRY,  Maurice  Bouquet,  Eugène 
Audouaud,  h.  Fouquier,  Alexandre  Baras,  nos  anciens  colla- 
borateurs au  PhocéeUj  de  nombreux  articles. 
..Diverses  corresj;)ondances  sur  les  expositions  du  Midi  nous 
aoni  venues  d*éoriyains  justement  estimés  ;  il  nous  sulUra 
dedter  parmi  eux  :  M.  Jules  de  Gères,  ledélicieux  poète  bor- 
dblaifl,  et  M.  Jules  Canonge,  Tune  des  illustrations  nlmoises. 

VI. 

■ 

Les  arts  ont  cet  avantage  sur  les  lettres  que ,  s'adressent 
ponr  la  moins  autant  aux  sens  qu'à  l'esprit,  ils  produisent 
gM  impression  sur  les  intelligences  les  plus  vulgaires,  les 
plus'prosaïques.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de 
M  que  les  Marseillais  si  pleins  d'indifférence  pour  Texpres- 
siOD  littéraire  de  la  pensée ,  montrent  quelque  goût  pour  la 
Wisique  et  ne  témoignent  aucune  aversion  pour  les  œuvres 
^  la  .peinture  et  de  la  sculpture. 
•  Mfia  voyons  d'abord  où  an  est  la  musique. 

\s&  provençaux,  comme  les  italiens ,  sont  naturellement 
or^^BDisés  pour  le  chant;  il  se  rencontre,  surtout  parmi  le 
peuple^  des  voix  admirablement  timbrées  et  qui  se  prêtent 
parfaiiemaat  à  la  culture.  Marseille  possède  un  Conservatoire 
d*où  sont  sortis  quelques  bons  élèves.  Cet  établissement  est 
dirigé  par  de  véritables  artistes  :  MM.  Auguste  Morel  ,  au- 
teur de  diverses  mélodies  et  d'un  opéra  intitulé  le  Jugement 
d^  Dieu  (1)  qui  a  obtenu  sur  notre  scène  un  succès  bien 
légitime;  —  Bénédit,  professeur  de  déclamation  musicale; 

(i)  L'auteur  dulibrctto,  M.Â.  Garcassonne,  a  donné  au  Gym- 
tiMe,  en'4860,  un  drame  en  vers,  les  Francs  Juges,  auquel 
te  publio  a  fait  bon  accueil,  et  il  pépare,  dit-on,  pour  la  même 
scène  une  pièce  d'un  intérêt  tout  local  :  le  Siège  c^  4fa«tfd(^. 
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•<—  Gustave  Pehronngt,  professeur  d'harmonie,  pianiste  did- 
lingue  et  compositeur  d'un  talent  élevé ,  etc. 

En  dehors  du  Conservatoire  ,  des  Sociétés  chorales  sesoDt 
formées  sous  la  direction  de  jeunes  et  intelligents  musiciens 
(Trotebas,  Chevalier,  etc.).  Elles  sont  composées  en  grande 
partie  de  portefaix,  de  simples  artisans. 

Ce  sont  encore  des  ouvriers  qui  constituent,  il  faut  bien 
le  dire,  la  partie  intelligente  du  public  du  grand  théâtre  ; 
sans  doute,  leurs  appréciations  musicales  ne  sont  pas  iou^ 
jours  irréprochables ,  et  l'on  n'a  pas  tout  à  fait  tort  de  leur 
reprocher  leur  admiration  excessive  pour  les  grands  éclats  de 
voix  :  mais  enfin  ce  sont  eux  qui  écoutent,  ce  sont  eux  qui 
se  passionnent,  ce  sont  eus  qui  sont  les  véritables  dilettanti. 
Le  lion  des  loges,  le  dandy  des  premières  n'ont  d'oreilles 
qne  pour  la  conversation  de  leur  voisine  MarcOj  d'yeux  qpie 
pour  les  beautés  plastiques  des  dames  du  corps  de  ballet , 
de  préoccupation  sérieuse  que  pour  la  manière  plud  ou 
moins  élégante  dont  ils  posent  eux-mêmes.  S'il  leur  arrive 
parfois  d'avoir  de  l'enthousiasme,  soyez  sur  quece  isera  de 
l'enthousiasme  à  froid  ;  ils  savent ,  avant  de  mettre  le  pied 
au  théâtre,  s'ils  applaudiront  ou  s'ils  chuteront.  —  Et  la 
preuve  encore  que  c'est  dans  le  peuple  qu'il  faut  chercher 
des  amateurs  sérieux  de  musique,  c'est  que  les  concerts 
donnés  par  nos  plus  grands  virtuoses  sont  toujours  à. peu 
près  déserts ,  le  prix  d'entrée  n'étant  pas  à  la  portée  des 
ouvriers. 

Il  est  peu  de  villes  qui  fassent  autant  de  sacrifices  pour 
leurs  théâtres  que  Marseille.  Une  allocation  annuelle  fixée 
pendant  longtemps  à  100,000  francs ,  portée  ensuite  à  130 
mille  et  définitivement  (1861)  à  200,000  fr.,  —est  accordée 
au  directeur.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  deux  scènes  appar- 
tenant à  des  particuliers ,  les  frais  ,de  location  absorbent 
une  bonne  partde  ce  budget.  Mais  conçoit-on  aussi  une  ville 
de  800,000  &mesqui  n'ait  pas  de  théâtre  à  elle?...    '     < 
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Les  Marseillais  riches^  qui  ne  sont  que  très-médiocrement 
musiciens ,  comme  nous  venons  de  le  démontrer  ,  peuvent 
revendiquer  du  moins  Tbonneur  d'ôtre  seuls  à  encourager 
la  peinture  et  la  sculpture.  Je  croîs  bien;  tout  le  monde  n'a 
pas  les  moyens  de  se  Taire  portraiclurer  à  Thuile  et  de  con- 
sacrer 10,000  fr.  A  la  décoration  de  ses  appartements.  — 
Mais  il  faut  voir  quel  goût  préside  aux  commandes  artisti- 
ques faites  par  nos  Mécènes  !  Los  dorures  éblouissantes  du 
Café  de  France  et  les  bigarrures  éclatantes  du  Casino  peu- 
vent donner  une  idée  de  rornementation  favorite  de  leurs 
demeures ,  où  nous  avons  déjfk  constaté  Tabsence  complète 
de  tableaux  et  de  bronzes  d^art. 

Il  yaurait  injustice  toutefois  h  ne  pas  reconnaître  qu*il 
éliste,  à  Marseille,  un  assez  bon  nombre  d*amateurs  sérieux 
dont  le  zèle  et  Tamour  pour  Fart  contrastent  avec  Tindiffé- 
rotace  générale.  La  magnifique  exposition  des  Beaux-Arts 
qui  a  eu  lieu  en  1861 ,  à  Toccasion  du  Concours  régional , 
avait  recruté  une  partie  de  ses  richesses  dans  les  collections 
particulières  do  Marseille  (1).  Nous  nous  faisons  un  devoir 
de  citer  parmi  les  cabinets  qui  ont  fourni  les  œuvres  les 
plus  remarquables,  ceux  de  MM.  Robert-Gower,  de  Sorian, 
Gabriel,  Ch.  Dufour,  le  baron  de  Samatan  ,  Bec,  Menut  ,  P. 
AuinÀN,  Carpenti?!  ,  Olive  ,  Rougier  ,  Pasgalis  ,  Ferrée  ,  Au- 
PHAïf,  Michel CoLLOMB,  MoRTREUiL,  G.  Grisard,  C.  Paul,  etc. 

Espérons  que  cette  exhibition  solennelle  aura  fait  naître 
chez  les  Marseillais  de  la  classe  riche  le  goût  des  œuvres 
d*(irt,  qui  vaut  bien  celui  des  steeple-chase  récemment  im- 
planté parmi  nous. 

Certes,  ce  ne  sont  ni  les  peintres  ni  les  sculpteurs  qui  nous 
manquent.  Notre  école  des  Beaux-Arts  voit  sortir ,  tous  les 
jours,  de  son  sein,  quelque  artiste  de  (aient.  Son  directeur, 

j(4)  La  description  complète  des  ouvrages  exposés,  paraîtra 
prochainement  dans  un  volume  intitulé  :  Les  Tréior$  ifari  de 
Ml  Provence ,  ete,  —  Nous  mettons  en  ce  moment  la  dernière 
main  â  ce  travail  dont  une  partie  est  r'éjà  imprimée. 
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M.  Lùvn^y  jouit  d'une  réputation  bien  méritée  :  nul  ne  Té- 
gale  en  vérité  et  en  chaleur  dans  la  peinture  des  paysage» 
provençaux.  * 

Un  de  ses  élèves,  devenu  maître  à  son  tour ,  M.  Simon., 
excelle  à  peindre  les  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons. 

Du  soleil ,  de  la  lumière  ,  —  MM.  F.  Brest  ,  Huguet  et 
BiLLBT ,  savent  en  verser  à  flots  dans  leurs  vues  d*£gypte , 
sur  le  sable  des  déserts  que  traverse  la  caravane  des  liadjis. 

M.  Chapelet  n'est  pas  moins  lumineux  dans  les  innom- 
brables aquarelles  (Vues  dF Egypte,  d'Ahyssinie  et  de  Tih 
nisie)  que  produit  son  pinceau  facile. 

M.  ÂiGUiER,  interprète  la  nature  en  vrai  poète  :  ses  ma- 
rines et  ses  paysages  provençaux  sont  délicieux  de  tons.. 

Les  marines  de  M.  Suchet  sont  peintes  avec  beaucpup  4e, 
ve^ve  et  une  science  parfaite  de  Tart  nautique. 

Nos  meilleurs  portraitistes  sont  :  MM.  MagauD:,  Bqze  ,  ,P. 
BtioNZËT,  F.Cartier  et  Durangel.  .  :   • 

M*  Maurice  de  Vaines  et  M.  Tabbé  F.  Cartier  déploient 
une  grande  érudition  et  de  précieuses  qualités  de  style  dans 
leurs  compositons  historiques  et  religieuses. 

Les^  plafonds  que  M.  D.  Maoaud  a  exécutés  pour  le  Café^ 
df  France  et  le  Café  des  Deux-Mondes  se  font  remarq^/ar 
par  l'heureux  arrangement  de  la  composition  et  Tagr^én^en^ 
du  coloris.  Cet  artiste  est  occupé  en  C3  moment  à  peindra 
pour,  la  décoration  du  Cercle  Religieux  une  série  de  tableajux 
historiques,  qui,  à  en  juger  par  ceux  qui  sont  achevés,  (^Or 
VFont  lui  faire  le  plus  grand  honneur.  ^ 

M.  R.  PoNSON,  —  un  débutant  qui  marche  à  grand  pas., 
—  aborde  avec  un  égal  succès  la  marine  et  le  paysage. 

Les  productions  de  M.  Joanpy  Rave  ont  un  cachet  d'ori- 
ginalité bien  marqué;  aux  mérites  de  Tinvention,  elles  jlpin' 
gnent  de  précieuses  qualités  de  dessin. 

Nous  devons  signaler  encore  les  portraits  au  crayon  de 
M.  LhQnm ,  les  natures  mortes  de  MM.  A.  Nègre  et  Làmi; 
les  beaux  paysagèâ  provençaul'  de  M.  Imer,  les  marines  de 
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Mil.  BodiliovLandais  et  Guiciiaro  ,  les  tableaux  religieux 
de  M.  JouRDAN,  les  peintures  néo-grecques  de  M.  A.Régnier, 
Tes  paysages  fougueusement  empAlésde  M.  Guigou  et,  enfin, 
les  tableaux  de  genre  de  MM.  Jules  Masse,  Monticelli  ,  de 
Mile  Chambovet,  ceux  surtout  de  M.  Reynaud  ,  coloriste  vi- 
goureux, l'un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Loubon. 

Les  sculpteurs  d'un  véritable  mérite  sont  peu  nombreux 
à  Ibrseille  ;  nous  citerons  [)ourtant  M.  Bontoux,  artiste  mo- 
deste, excellent  graveur  sur  camée ,  qui  professe  la  sculp- 
ture à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Ce  sont  des  artistes  étrangers  à  Marseille,  auxquels  à  été 
confiée  l'exécution  des  nombreuses  sculptures  qui  ornent  la 
nouvelle  Bourse.  —  Ce  monument  qui  a  été  inauguré  vers 
la  "fin  de  1860,fait  honneur  à  son  savant  architecte,  M.  Pascal 
CiosTB  ;  le  style  en  est  des  plus  élégants  et  des  plus  riohes. 

Les  statues  colossales  de  \' Océan  et  de  la  3fêdilcrannée  et 
les  divers  ornements  qui  couronnent  Tavant  corps  de  Tédi- 
fice  sont  dûs  au  ciseau  de  M.  Toussaint  ,  ainsi  que  le  bas- 
rellef,  de  27  mètres  de  longueur ,  qui  représente  Marseille 
aeeueilant  les  divers  peuples  du  monde  et  leurs  produits, 

M.  Guillaume  a  sculpté  les  deux  bas-reliefs  trophées  (  le 
Génie  de  la  Navigation  et  le  Génie  du  Commerce)  dont  les 
arrière-corps  sont  décorés  dans  leur  partie  inférieure. 

M.  Ottin  est  l'auteur  des  slatues  d'Euthyménes  et  de 
Pyihèas  qui  ornent  les  faces  supérieures  dos  mêmes  arrière- 
corps  y  des  statues  colossales  de  la  France  et  de  Marseille 
qui  sont  disposées  sous  le  péristyle,  —  et  de  celle  de  Napo- 
léon ni  qui  est  placée  dans  Tintérieur  du  monument. 

Les  dix  bas-reliefis  qui  occupent  la  voussure  de  la  grande 
salle  de  la  Bourse,  font  honneur  au  talent  de  M.  Gelidert; 
ils  représentent  les  épisodes  les  plus  glorieux  de  Thistoire 
politique ,  religieuse  et  commerciale  de  la  cité  phocéenne. 

L'heure  de  la  régénération  monumentale  semble  avoir 
enfin  sonné  pour  Marseille.  De  tous  côtés  les  architectes 
Sont  à  l'œuvre. 
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La  cathédrale^  dontM.VAUDovEa  a  donné  le  plan  et  dont  les 
travaux  sont  dirigés  par  un  jeune  architecte  de  beaucoupde 
talent,  M.  Espérandieu,  s'élève  à  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

Le  Palais  de  Justice,  œuvre  de  MM.  Dauban  et  Martin,  a 
reçu  son  couronnement  et  les  sculpteurs  sont  en  train  de 
voiler  la  nudité  un  peu  sévère  des  murailles  sous  une  pa- 
rure de  rinceaux  et  de  fleurons. 

La  Résidence  impériale,  construite  d'après  les  plans  -  de 
M.VAdCUER,  domine  le  promontoire  pittoresque  du  Phare,  et 
sera  bientôt  prête  a  recevoir  ses  aménagements  intérieurs. 

Enfin  tout  nous  porte  à  espérer  que  la  Chapelle  provisoire 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  disparaîtra  avant  ^leu  pour  lais- 
ser voir  dans  toute  sa  majestueuse  élégance  le  sanctuaire 
édifié  sous  Thabile  direction  de  M.  EspÉRAi'^DiEU.  ' 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  questions  de  voirie  longtemps  pen- 
dantes, malgré  l'urgence ,  ont  reçu  une  solution  définitive. 

Le  dangereux  défilé  de  la  rue  Noailles  a  disparu  :  la  Can- 
nebière  prolongée  juqu'à  l'Eglise  des  Réformés  et  bordée  de 
maisons  monumentales,  peut  défier  désormais  les  quolibets 
des  loustics  et  les  railleries  des  commis  voyageurs. 
^  La  reconstruction  des  vieux  quartiers  sera  la  conséquence 
inévitable  de  l'ouverture  de  la  rue  Impériale ,  dont  les  tra- 
vaux viennent  d'être  commencés. 

Un  décret  impérial  a  décidé  l'élargissement  de  la  rue 
d'Âix,  et  l'Etat  participera  pour  un  tiers  aux  dépenses  oc- 
casionnées par  Texécution  de  ce  beau  projet. 

Evidemment,  Marseille  s'est  lassée  d'entendre  dire  qu'elle 
n'était  qu'une  belle  ville  où  il  n'y  avait  rien  de  beau.  Elle  veut 
porter  dignement  sa  cx>uronne  de  Reine  de  la  Méditerranée. 

Nota.  —  La  notice  qui  précède  a  été  lue  à  la  Société  de  Sta- 
tistique, dans  la  séance  au  mois  d'avril  4859  ;  mais  Ilmpres- 
sion  du  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  pendant  485J> , 
ayant  été  différée  jusqu'à  la  fin  de  4861  ,  M.  CHAumLiif  a  cru 
devoir  profiter  de  ce  retard  pour  introduire  dans  son  Mémoire 
quelques  modifications  nécessitées  par  les  circonstances. 
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Slaiislique  de  la  Commune  cPAariol  par  M.  Bosq,  membre 
correspondant  de  la  Sociélé  de  Statiëlique  de  Marseille , 
etc. 


La  ville  d'Aurîol  est  siluée  au  bas  d'un  riant  vallon  ferti- 
lisé par  les  eaux  de  la  rivière  de  l'IIuveaune  et  entourée 
d'un  vaste  terroir. 

Ce  terroir  confronte  au  nord,  les  communes  de  Belcodène« 
Peynier,  Tretz;  à  Test,  St-Zacbarie,  le  Plan-d'Âups ,  au 
sud«  Gemenos  et  à  Touest,  Roquevaire  ,  Peypin  et  Gréas- 
ques^ 

Cette  commune  est  industrielle  et  agricole ,  son  terroir 
est  aussi  vaste  que  celui  de  toutes  les  autres  communes  du 
canton  ;  il  est  très  divisé ,  il  y  a  peu  de  propriétés  d'une 
valeur  de  50,000  fr.  et  encore  moins  au  dessus.  Il  y  a  ce- 
pendant des  personnes  qui  possèdent  plus  de  100,000  fr., 
mais  en  plusieurs  propriétés. 

Dans  rintérSt  de  ragricullure ,  plus  les  terres  sont  divi- 
sées,  mieux  elles  se  cultivent  et  produisent  d'avantage, 
c'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  un  seul  arpent  de  terre  dans  cette 
commune  qui  ne  soit  cultivé  ;  on  a  même  dérriché  les  bois 
les  plus  escarpés  I  on  a  réservé  cependant  quelques  collines 
pour  produire  de  Banque  et  faire  du  fumier,  car  la  fertilité 
de  ce  terroir  est  due  à  Tengrais. 

On  cultive  les  terres  dans  cette  commune  avec  la  piocbe 
dite  Becliard\  il  est  difficile  de  pouvoir  faire  usage  des  char- 
rues nouvelles,  à  cause  que  les  propriétés  sont  entièrement 
complantées  en  vignes  et  arbres  à  fruits,  et,  même,  la  partie 
des  terres  arrosables  est  si  morcelée  que  le  labour  à  la  char- 
rue devient  presque  impossible. 

La  charrue  dont  on  se  sert  dans  les  terres  complantées 
en  vignes  et  dans  celles  arrosables ,  est  celle  à  un  ou  deux 


iM^'..     . 
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chevaux  avec  versoir,  mais  la  charrue  la  plus  usitée  est  celle 
dite  l'araire. 

Les  autres  grandes  charrues  modernes  ne  soifit  en  usage 
que  dans  les  métairies  où  il  n*y  a  pas  de  vignoble  telles  que 
Roussargneel  la  Coulronne.X^s  deux  métairies  sont  situées 
vers  le  haut  des  montagnes  traversées  par  le  chemin  allant 
d^Âuriol  à  la  Sainte-Baume ,  le  froid  en  hiver  dans  ce  ^^ar^ 
tîer  est  si  rigoureux  que  les  vignes  ne  peuvent  mûrir  tels 
raisins;  leurs  principales  récolles  sont  en  blés^  légumes  et 
'bestiaux  ;  chacune  de  ces  propriétés  a  plus  de  trois-cent  tè- 
tes de  brebis.  Il  y  a  aussi  quelques  bois  taillis. 

Ces  deux  propriétés  sont  éloignées  d'Âuriot  d*environ  9  à 
10  kilomètres  et  sont  limitrophes  du  PIan-d*Aups ,  qui  était 
une  dépendance  de  cette  ville,  à  Tépoque  où  la  Ste-Baiime 
faisait  partie  du  diocèse  de  Marseille. 

Les  troupeaux  sont  peu  nombreux  à  Auriol ,  la  cause  en 

est  que  les  montagnes  sont  trop  divisées  non  asseï  boisées 

'et  ne  peuvent  fournir  assez  de  pâturage  pour  les  nourrir, 

on  ne  compte  en  l'état  que  quatre  troupeaux  de  brebis  et 

un  de  chèvres.         ^ 

On  les  fait  paître  dans  les  prairies  à  la  fin  d'octobre  jie$- 
qu*au  2  février  de  chaque  année ,  et  ensuite  sur  les  monta- 
gnes,  le  nombre  des  brebis  composant  les  trônpéauk  y 
compris  celles  de  quelques  propriétaires  s*élève  à  troisicent 
quarante-six. 

Les  troupeaux  de  chèvres  sont  en  petit  nombre  et  pais- 
sent -paisiblement  dans  les  montagnes  au  milieu  des  forêts 
de  pins  et  chênes  rampants  sur  lesquels  on  trouve  rinsecte 
kermès. 

Mais  à  Auriol ,  les  chèvres  sont  au  nombre  d'environ  86 , 
elles  sont  nourries  à  rattache  dans  le  butd'avotrdu  lait  pour 
le  ménage  et  quelques  chevraux  à  la  fin  de  Tannée ,  «en 
softrme  les  chèvres  dans  cette  commune  y  compris  celle»  des 
troupeaux  sont  au  nombre  d'environ  100. 
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II  y  a  peu  de  bois  taillis ,  on  compte  seulement  la  forêt 
communale  dite  la  Lare  du  nom  Lari ,  qui  était  autrefois 
couverte  par  des  arbres  de  l'espèce  Larix  ineksis^  ces 
arbres  ont  complètement  disparu  et  se  trouvent  remplacés 
par  des  bois  taillis,  de  chênes  bl»ncs  et  [chênes  verts.  Cette 
forèl  est  divisée  par  oou|)es  égales  au  nombre  de  vingt,  dont 
la  vente  est  uu  produit  assuré  pour  la  commune. 

Les  bois  rampants  sont  destinés  à  L'usage  du  peuple  pcn«- 
dant  l'hiver;  les  indigents  vont  en  prendre  pour  se  garantir 
dea  rigueurs  du  froid. 

Le  pAturago  dont  la  vente  se  faisait  aux  bergers  pour  la 
nourriture  des  troupeaux,  n'avait  lieu  qu'à  la  condition  ex- 
presse  que  les  habitants  d'Àuriol  (1)  auraient  le  droit  d'aller 
dans  la  propriété  tommnnale  avec  des  bêles  de  somme  ^ 
chercher  l'herbe  qui  leur  était  nécessaire  pour  (aire  du 
fumier. 

Ce  mode  de  pâturage  dans  la  Lare  est  changé  depuis  en- 
viron 15  ans  :  les  troupeaux  ne  viennent  plus  y  paître ,  la 
commune,  pour  ne  point  perdre  le  produit  de  ce  pâturage, 
a  obligé  chaque  propriétaire-cultivateur  de  payer  annuel- 
lement une  somme  de  trois  francs  pouc  chaque  Mte  de 
somme ,  ce  qui  donne  un  revenu  annuel  à  la  commune  de 
cinq  cents  francs  ;  ce  nouveau  mode  d'exploitation  a  été  fait 
dans  rintérèt  agricole, 

La  Lare  est  d'une  superficie  d'environ  766  hectares  ;  elle 
est  distante  d'Âuriol  d'environ  5  kilomètres,  il  existe  un 
chemin  charretier  pour  l'exploitation  de  cette  forêt. 

Le  bois  qui  en  provient  se  vend  annuellement  aux  en- 
chères publiques  à  la  Préfecture ,  à  Marseille ,  chef-lieu  de 
l'arrondissement,  le  bois  vendu  est  une  vingtième  partie  de 

(4)  Aucun  cultivateur  ne  pouvant  ramasser  des  herbes  dans 
la  partie  où  on  avait  coupé  le  bois  taillis ,  que  trois  ans   après 
la  coupe ,  sous  peine  d'une  amende  ,  par  ordre  de  l'autorité. 
Tome  xxiii  13 
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\ù  Lare,  avec  réserve  pour  la  commune  d*an  quarts  laquelle 
réserva  est  faite  dans  le  but  d'avoir  api*ès  quelques  années^ 
une  coiipe  extraordinaire,  sans  pour  cela  porter  atteinte  aux 
coupes  annuelles.  L'adjudicataire  est  tenu  de  couper  le  boia 
venda  à  partir  du  15  août  jusqu'au  15  avril  pour  ce  qui 
concerne  les  chênes  blancs  et  les  chênes  verts. 

Il  est  accordé  encore '^un  délai  de  vingt  jours  pour  donner 
le  tçmps  à  Tadjudicataire  d'enlever  Técorce  propre  à  faire 
du  tan  et  attendre  le  moment  favorable  où  la  sève  puisse 
permettre  à  Técorcc  de  se  détacher;  ce  travail  commence  le 
80  mai  et  finit  le  24  juin. 

Le  revenu  annuel  des  coupes  de  la  Lare  est  de  3,500  à 
4^000  fr.  et  500  fr.  des  herbages ,  ce  dernier  chiffre  subit 
également  une  variation  d'une  année  à  Tautre^  VQÎci  le  re«« 
venu  approximatif  de  la  Lare ,  déduction  faite  des  d^ 
penses. 

Coupe  des  bois  et  produit  des  herbes  .  •  •  .    4,035   fr. 

A  déduire  payement  du  garde  forestier  500  i      ^^ 

Impôt  de  la  forêt 340  [  , 


Reste  net  pour  la  commune 3,185    fr.. 

La  cause  de  celte  variaiion  dans  les  revenus  est  due  h 
ce  que  la  forêt  est  plus  ou  moins  boisée  selon  les  quar^ 
tiers  ;  les  coupes  ,  quoique  égales  en  terrain  ,  ne  le  sont 
pas  en  bois ,  il  en  est  de  même  pour  les  herbes  servant 
d'engrais,  le  revenu  varie  suivant  le  nombre  de  personnes 
qui  payent  chaque  année  Tlmpôt  fixé  pour  chaque-  bêle  de 

comme. 

L'adjudicataire  se  libère  ensuite  du  prix  de  son  adjudica^ 
tion  ,  conformément  aux  clauses  et  conditions  du  cahier  des 
charges. 
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Tbfiroj^  étÀuriol  dont  la  Lare  faii  jyariie.  —  Nombre 
é^ hectares.  — Prodail»  agricoles^  el  variéiès  des  terraim 
de  eetle  commune. 

Dans  Tétai  agricole,  ce  terroir  consiste,  en  terres  rurales, 
eODines  et  terres  arrosables  sur  une  surface  d'environ  5,621 

■ 

bïBctares,  il  serait  trop  long  et  fastidieux  d'énumérer  toutes 
les  propriétés  privées ,  à  cause  du  morcellement  des  terres 
dans  un  terroir  aussi  étendu  et  limitrophes  à  huit  com- 
munes. Nous  nous  liornerons  à  indiquer  les  grandes  pro-? 
prïéUs,  les  quartiers  dans  lesquels  elles  sont  situées  et  les 
noittsdes  propriétaires. 

'Ls  terre  dite  la  Gastaude,  est  une  des  grandes  propriétés 
du  terroir  de  cette  commune ,  appartient  à  M.  de  Rehusàt, 
H  bâtiment  de  maître  et  de  fermier,  est  complantée  en 
vignes,  oliviers  et  arbres  fruitiers,  et  a  un  jardin  arriDSé 
pet  tin  Inssin  surmonté  d'une  jolie  fontaine. 

M.  dé  Rbkusat  possède  également  au  quartier  Sl-Laûreni 
anè 'terre  asser  vaste  avec  un  petit  bâtiment,  arrosée  par  le 
canal  d'arrosage  qui  prend  naissance  dans  la  rivière  de  TIIu^ 
veaune  au  dessus  du  hameau ,  dit  le  Moulin  de  Redon  et 
vient  se  jeter  dans  la  même  rivière  après  avoir  fertilisé  en 
partours  4  kilomètres  1/2  de  terrain,  et  avoir  lait  mouvoir 
diverses  usines. 

k  Noti^Dame ,  quartier  peu  éloigné  d*Auriol,  se  trouve 
Qnetfùtre  propriété  rurale  appartenant  h  M.  de  Remusat; 
oeite  terre  avec  maison  et  puits  est  complantée  en  vignes  et 
«rbres  à  fruits. 

H.  de  Rbhusat  possède  aussi  deux  moulins  à  blé ,  Tan 
dans  la  ville  d*Âuriol ,  et  l'autre  à  peu  de  distance  au  quaf* 
tibr  de  St-Claude  avec  terre  encore  arrosable  et  rurale  , 
complantée  en  vignes  et  arbres  à  fruits. 

Le  château  d'habitation  de  M.  de  Remcjsat  est  situé  h  Au- 
riol  à  la  glacière  ;  il  dépend  de  cette  habitation  une  terre 
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rurale  complanléc  on  vignes ,  traversée  par  la  rouie  nou* 
relie  allant  d'Auriol  à  St-Zacharie. 
Toutes  ces  propriétés  sont  d'un  revenu  considérable.  . 

Hameau  dit  le  moulin  de  Bedon. 

M.  Ghosson  possède  dans  ce  quartier  une  terre  rurale , 
complantée  en  vignes  et  arbres  à  fruits  avec  jardin  et  prai- 
ries, il  y  a  maison  d'habitaliou  attenante  à  une  grande  fa- 
brique de  papier,  c'est  la  rivière  de  l'IIuveaune  qui  la  fait 
mouvoir  et  arrose  la  prairie. 

A  Auriol  se  trouve  une  autre  fabrique  de  papier  appar- 
tenant à  M.  Barbeau  et  alimentée  par  le  canal  d'arrosage. 

Lq  quartier  de  Jotix  est  traversé  par  le  grand  chemin  qui 
conduit  d'Àuriol  à  Marseille. 

Dans  ce  quartier  se  trouvent  diverses  propriétés  et  le 
château  appartenant  à  M.  Delestang. 

Ces  propriétés  consistent  en  terres  rurales  complantées 
en  vigaes  et  arbres  fruitiers,  avec  maisons  des  fermiers,  il 
y  a  de  grandes  prairies  arrosées  par  Teau  de  THuveaune , 
qui  fait  mouvoir  un  grand  moulin  à  blé  et  une  grande  pa- 
peterie. 

Quartier  de  Bouilladisse. 

Ce  quartier  prend  son  nom  de  Peau  qui  bouillonne  en  ce 
lieu.  MM.  BoYBR  possèdent  dans  ce  quartier  de  nombreuses 
bâtisses  qui  forment  presque  un  second  hameau  traversées 
par  la  route  impériale ,  où  sont  diverses  usines  dans  les 
quelles  on  prépare  dés  produits  chimiques,  industrie  qui 
donne  à  ce  quartier  un  grand  trafic.  Ils  possèdent,  en 
ootre  y  de  grandes  propriétés  soit  en  terres  rurales  >  soit 
en  prairies. 

Le  terroir  d'AurioI  au  quartier  de  Bouilladisse  est  limité 
par  le  torrent  de  Merlançon^  à  partir  de  Joux  entre  la  com- 
mune de  Peypin  et  cette  ville,  et  va  finir  à  la  commune  de 
Belcodène  à  six  kilomètres  de  distance;  les  autres  quartiers 
sont  les  GorgueUes,  Incrimau ,  les  Cadets  et  les  Boyen , 
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att  tea  du  vallon  l'Homme  mori ,  ainsi  appeté  parce  qu  on 
y  trouva  un  individu  décédé. 
.  Du  quartier  des  Boyors ,  on  arrive  à  Tournon. 
-  IL  Vblih  possède  d^ns  co  quartier  une  grande  propriété 
ràralepCl  sont  sa  maison  de  campagne,  et  diverses  au- 
tefli  cpnst^uctions.  L^église  de  ce  quartier  rural  d*Auriol 
obL  connue  doua  le  nom  de  la  ChapelUr  elle  est  de^gervie 
pvj;Ua  cUré  recteur.  Remonlant  à  une  époque  reculée  > 
Tournon  a  été  une  ville  romaine,  aujourd'hui  les  nombreu- 
ses bâtisses  de  ce  quartier  forment  pour  ainsi  dire  un  petit 
liameau  séparé  d'Àuriol. 

Près  Tournon  au  quartier  de  la  Bourinoi  on  voit  le  do- 
maine Goiton-Talamel  ,  en  montant  à  Coutrau  ;  en  1818  » 
il  existait  dans  ce  quartier  une  fabrique  de  produits  chimi- 
ques appartenant  à  M.  Armand  ,  elle  fut  détruite  en  1836  » 
époque  où  cette  propriété  fut  rendue  à  la  culture  du  fro- 
ment et  des  vignes. 

Du  haut  de  Contran  en  retournant  vers  Âuriol ,  exis- 
tent les  terres  rurales  au  quartier  dit  les  Playcs  et  do 
Plan  Redon  ;  il  y  a  dans  ces  quartiers  des  fabriques  de  bri- 
queteries et  de  tuiles  exploitées  par  M.  Ferrant  ;  on  voit 
ensuite  les  belles  vignes  du  quartier  de  Sl-IIonorat,  en  lais- 
sant le  quartier  de  Sauve-Clarc  à  gauche,  on  arrive  ensuite 
h  l'oratoire  de  St-Barthélcmy ,  de  là  à  celui  de  St^Bernard 
sur  le  chemin  de  Sauve-Clarc  qui  conduit  au  domaine  dit 
Buisson^  il  y  a  là  quelques  maisons  habitées  avec  terre  ru- 
rale et  jardin ,  ce  domaine  est  traversé  par  le  sentier  allant 
d*Âuriol  à  la  chapelle  Sainte-Croix,  chapelle  sur  une  haute 
VBontagne  couverte  d'oliviers  au  dessus  de  la  ville. 

Vi£^-vis  de  Toratoire  de  St-Bernard  sont  une  aire  connue 
sous  le  nom  de  Marins  (1)  et  autres  terres  cultivées. 

Par  dessus  Taire  de  Marins ,  est  le  mont  dit  Saint-Michel 

(4)  Général  romain. 
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sitoé.  dans  Tenceinte  de  la  ville  »  «n  Wmè  i(k^  mmm^a-; 
sur  lequel  se  trouvait  le  château  fortrfié;'cbiifnMitaiit,  à'Dord^ 
l'oratoire  SU-Beraardet  à  midi,  la  rivjène  de  Id  THuTeailÂe. 

Ver$  le  biaSj  en  dehors  du  Qhâteau,  bxîstent  encore  2i  Téx- 
térieur  quelques  remparts  ainsi  qu'un  puits  ]tou  éloigné  *de 
raîtn  de  Marhis.La  coqslructiôn  dece^uitsedldê  i'époqud 
roitiaînei'  C^est  danâ'cé,  Ifeû  qu'a  été  à  AuiM  lei-prenier 
H6t^l  de  Ville  ainsi  que  l'H6][>itlrt  placé' Msous 'la  domiiUitttfiY 
du  château.  ■   .  j       •    -:   '. 

'  On  ne  peut  préciser  Tépoque  à  laquelle  le  château  à  été 
bâti ,  mais  des  indices  portent  à  croire  que  ce  fut  sons  Id 
gouvernenient  de  Guillaume  1(»%  vicomte  de  Marseille,  et  sbus 
Téptscopat  de  St-HwîoaÊ  II,  son  frère. 

Gè  château  a  soutenu  le  siège  contre  les  troupes  d'HiNai 
IV ,  el  fut  pris  par  le  duc  d'ËraiiNON  qui  le  dévasta  ;  il  fut 
abandonné  en  1540  et  démoli  ensuite.  On  construisit  plus 
tard  avec  ses  débris  le  couvent  et  Téglise  des  capucins,  après 
les  troubles  de  la  ligue  en  1725,  sous  Tépiscopat  de  Ugr. 
Henri  de  Beliunce  ,  évèque  de  Marseille. 

Le  château  d*Âuriol  avait  servi  d'habitation  -aux  officiers 
de  Tabbaye  de  Saint-Victor ,  les  abbés  y  venaient  volon-* 
tiers  séjourner  ;  Tun  d'eux,  le  nommé  Pierre  Flamenquy,  y 
d^da  le  18  janvier  1424.  Ce  château  était  le  bhef-lieu  des 
domaines  de  l'abbaye,  toiites  les  éomtnunautés  Venaieanl 
jr  passer  leurs  actes ,  cela  a  continué  jusqu'à  sa  destruo 
tton. 

-  Le  nom  de  St-Michel  donné  au  mont  sur  lequel  te  vieto 
château  fut  bâti ,  a  tiré  son  origine  de  H.  de  Saint-MicHBt , 
chevalier  de  St-Louis ,  sous  Louis  XV ,  qui  avait  foil  bâtir 
sur  oe  monticule  une  vaste  maison  en  forme  de  château 
fort ,  dont  il  reste  encore  quelques  ruiotêa  et  où  il  est  dé* 

cède  en  laoï. 

Ce  chevalier  avait  rendu  à  une  partie  de  cette  montagne 
sa  splendeur  antique,  en  faisant  élever  une  edasIraotiiHai  à 


) 
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l'IlPÎteUail  tlu  vieux  cifâteau,  cet  endroit  est  iigréable  sous 
\%gajpfOTtid*m  beau  point  de  vue  et  h  cause  des  petits  jar* 

^kNk  4t|î  s'y.  trouvent. 

.  La  propriété  de  St-Michel  fut  vendue  en  1810  à  divers 
profiriétaires ,  il  ne  reste  actuellement  de  Tancien  et  du 
QWyçfiu  château  que  peu  de  choses  ;  on  y  voit  la  cloisqn 
^ll.içb^teau  moderne  percée  d'ouvertures  donnant  le  jour 
.à..|in9.  maison  récemment  construite  ,  ainsi  que  quelques 
Tj|9(îg^  de  murailles  de  Tancien  château  sur  divers  points 
d^  cette  monta  gpe. 

^  Jl.pxiste  encore  à  Auriol  h  la  place  Ste-Barbe,  une  tour  de 
6ir^  circulaire  attenante  aux  remparts  qui  entouraient 
raacienpe  ville  au  dessus  de  la  rue  dite  la  Clùe. 
_j^  .J^ifpi  les  décombres  do  vieilles  ruines  on  a  mis  à  décou- 
yçrt  en  1810  une  inscription  gravée  sur  pierre  du  pays,  de 
80  ceiitimètres  de  haut ,  44  de  large  et  30  d'épaisseur  eu 
forine  de  piédestal ,  portant  L'inscription  suivante: 
.    ,  GEiNIO.  ANN 

OR.  MAGRI 
,,^      ,        .  HILCIMANI 

ALPIIIOS.SER 

POSI  .  LIB. 

•  •  • 

-.Ce  monument  de  la  haute  époque  romaine  fut  élevé  sur 
le.liea  mèinè  de  sa  découverte  par  un  esclave  affranchi ,  au 
génie  qui  présidait  à  la  conservation  des  années  de  son  pa-^ 
trôn ,  chef  d'une  station  qui  existait  sur  le  mont  St-Michel 
et  fondée  par  les  Romains  à  la  suite  de  la  conquête  de  Mar- 
seille par  Jules  César;  cette  inscription  est  consei*vée actuel» 
iemeiil  dans  le  cabinet  des  frères  Bosq. 

En  descendant  de  l'oratoire  de  St-Bernard  vers  la  ville , 
il  existait  à  droite  sur  le  chemin  et  en  dehors  une  autre  tour 
de  forme  carrée»  connue  sous  le  nom  de  la  tour  magne 
(iurriê  magîia)  comme  étant  la  plus  grande  de  toutes  aux 
environs  d'Auriol.  Cette  tour   d'une  construction    solide 
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remonte  aa  xif  siècle  et  fat  vemlne  «près  1789  ^oinmo 
bien  national;  elle  fut  démolie  en  1817 -et  les  matériaux  6nt 
servi  à  la  construction  d^une  chapelle  de  pénitents  blancs  i 
à  Âuriol. 

Une  troisième  tour  est  celle  du  Grand  Horloge;  placée 
au  centre  d'Auriol  près  rHôtel-de-^ViUe:,  eUefut  élevée  «n 
1564 ,  sa  forme  est  carrée  ^  elle  est  attenante  aux  mêmes 
remparts  que  la  tour  magne ,  faisant  façade  à  la  rue  Pa- 
roisse, et  percée  d'une  porte  cintrée  à  trait  d'ogive,  donnant 
passage  à  la  rue  Salomon  et  à  d'autres  rueSk 

Cette  tour  est  surmontée  du  timbre  de  THorloge  qui  mar- 
que sur  deux  cadrans,  l'un  donnant  sur  la  place  de  THélcI- 
de-ViUe,  l'autre  sur  la  rue  Paroisse;  ce  timbre  est  une 
cloche  d'une  assez-  grande  dimension,  suspendue  au  mHieu 
d'une  bâtisse  assez  curieuse  faite  en  pierres  du  pays  de  la 
montagne  de  Regagnât,  c^est  la  même  qualité  de  pierres  ((tti 
ont  servi  à  faire  le  parapet  de  la  terrasse  au  dessus  de  la  tour. 

Enfin ,  il  existe  une  quatrième  tour  également  de  forme 
carrée  vers  le  fond  de  la  place  ^Sainte-Barbe.  Cette  bâtisse, 
comme  monument ,  est  peu  remarquable  ;  construite  vers 
le  milieu  du  xviu"^^  siècle ,  elle  sert  également  pour  une 
autre  horloge  et  est  surmontée  d'une  cage  en  fer ,  oh  se 
trouve  suspendue  la  clocjhe  de  l'horloge  ;  le  cadran  indi- 
quant les  heures  est  en  regard  de  la  route  départemen*- 
tale. 

La  place  de  Ste-Barbe,  a  tiré  son  nom  d'une  chapelle  dé- 
diée à  lu  Sainte  (1) ,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  une 
statue  élevée  sur  un  piédestal ,  et  sur  une  fontaine  d'eu 
jaillit  une  eau  abondante  et  qui  est  au  milieu  delà  place  de 
ce  nom. 

Il  existait  dans  les  environs  d'Auriol  une  seconde  fabri* 
qfBQi  de  produits  chimiques ,  elle  était  située  à  Pinchinier  , 
dans  une  montagne  appartenant  à  M.  Castellan. 

(4)  Chapelle  vendue  par  la  commune  au  bénéfice  de  l'hôpital. 
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.•  CSeUewine  fui  fondée  en  1818  par  MM.  Caslinel  etRabier 
IPl  «ffbnctionné  pendant  Fespace  de  18  années.  Après  1846 
iMl  a  élô  vendu,  plomb,  boiserie  et  fer,  il  ne  reste  actuelle^ 
ment  que  quelques  bâtisses  de  peu  do  valeur. 
.  De  pareilles  usines,  quoique  situées  sur  le  haut  des  mon- 
fagnea,  nuisaient  néanmoins  aux  terres  cultivées.  Les  dom- 
magea  s'étendaient  de  jour  en  jour  et  envahissaient  une 
dislance  d'environ  12  kilomètres  ,  la  vapeur  qui  s*exhalait 
des  lèwoeanx  faisait  périr  les  pins  et  autres  plantes  et  ron- 
geait même  les  rocs  les  plus  durs. 

Ces  fabriques  servaient  à  décomposer  le  sel  marin  pour 
ea  retirer  Tacide  sulfurique  et  faire  la  soude. 

Les  arbres  fruitiers ,  les  vignes,  les  blés  et  autres  plantes 
lout  était  dévasté  par  cette  fumée ,  qui  rendait  les  récoltes 
nulles  en  totalité  ou  en  partie  suivant  la  distance  plus  ou 
moins  rapprochée  des  terres ,  ce  qui  donna  lieu  à  bien  des 
IMP96è8 ,  il  eu  résulta  que  les  directeurs  de  ces  usines  furent 
contraints  de  payer  chaque  année  une  indemnité  aux  pro~ 
priétaîres. 

...Si  dans  Tintérèt  de  Tagriculture ,  c'est  un  bien  que  ces 
fabriques  aient  disparu  ;  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître 
qu'elles  oocupaient  à  Auriol  un  nombre  de  bras  considéra- 
ble; que  de  nombreuses  familles  vivaient  de  ce  travail  et 
lai89ieQt  des  économies,  tandis  que  plusieurs  d'entr'elles  ont 
été  obligées  d'abandonner  le  pays  pour  se  créer  des  res- 
sources dans  une  autre  localité.  £q  un  mot ,  sous  le  rapport 
industriel,  ces  usines  étaient  pour  Auriol  une  source  perma- 
nente d'alimentation. 

En  effondrant  les  terres  dans  ce  quartier  on  a  trouvé  di- 
vers objets  de  Tantiquité  la  plus  reculée. 

i*  Une  médaille  d'argent ,  ayant  pour  type  la  tète  de 
Djane,  au  revers  un  Lion ,  pour  légende  £A2£A  et  à  l'exer- 
gue ÂIHTû.  Cette  monnaie  a  été  frappée  sous  Tanciennc 
Ifarseille. 
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S^  Diverses  mëdaillés  roittaînès,  do  ^ranidb^'iMyeÉsiBlt  j^- 
tits  bronzes,  aux  effîgieâ  d'ÂUGUsxt^  VfisrAsiEit^  PAlNniNri^ 
Commode;  les  petits  bronzes  appartiennent  au  siècle  de-Cons^ 

TANTIN.  .        .    ' 

*  ï^rtmcèâ  médailles  on  h  trouvé  une  bague  en  argent  pe- 
sant 19  grammes^  ainsi  qu'une  petite  statuette  en  bronze^ 
de  8  centimètres  et  9  millimètres  de  haut ,  représentant  lé 
Dieu  Pënaiè.  •  ' 

La  bague  $st  une  décoration  des  anciens  Romàtni^  lé 
chaton  est  en  forme  de  deux  tètes  de  serpent  accoIéeSysyin- 
bèle  de  la  t)aix  et  dû  commerce.  ■ 

La  petite  statuette  est  fort  jolie,  elle  représetolo  tttî  guéi^ 
rîér  romain  ,  en  costume  cuirassé ,  la  tète  recouverte  dW 
casque,  représentant  le  dieii  de  la  gu^re  et  indiquant'^ 
i*epos,  la  main  appuyée  sur  sa  lance. 

De  Pinchlnier  on  arrive  aux  Tourfaques  Tai¥ù  àqwè.  ■ 

Le  moulin  dé  Randon  faisait  autrefois  partie  de^  TourttH 
ques  dont  aujourd'hui  le  quartier  de  la  Mauricaudé  est  sé^ 
paré ,  ce  nom  donné  à  ce  quartier  prend  son  mgitte"dtt 
séjour  que  les  Sarrasins  dits  les  Maures/  firent' eta  ce  Meo. 

Le  quartier  de  la  Mauricaudé  est  situé  vers  lés  bords  dé 
la  rivière  de  l'Auveaune  dans  un  tertx^ir  productif. 

Un  monument  de  Tépoque  ancienne  jfut  élevé  dani  ce 
quartier  aux  divinités  qui  présidaient  aux  sources  de  cette 
rivière,  il  ne  reste  de  ce  monument  religieux  du  pagailîsnie^ 
que  quelques  débris  de  colonnes  tels  que  bases  et  chapi- 
taux  dans  la  campagne  la  Mauricaudé  (1). 

On  y[voit,  en  outre,  une  tète  en  pierre  dure  enclavée  danis 
l'un  des  murs  de  la  maison  de  ladite  campagne  la  Mauri- 
caudé, imitant  une  figure  Maure  sarrasîne. 

Le  principal  objet  du  monument  élevé  aux  nympties^de 

rauveaunè  est  Une  inscription  gravée  en  beaux  caractères 

'    ..    . .       '» 
(1)  Avant  le  séjour  des  Maures,  la  Mauricaudé  faisait  partie 

du  bas  des  Tourraques. 


sarnierre  d&  la  kcalité  ayant  BO  cent,  de  haut,  $ur  30  de 
large  et  31  d'épaisseur. 

«a..  :  .  :     1    .  '  MATRIBVS 

VBELKABVS 

•••■»•       ••. 

V.  S.  L.  M. 
^.;  -  \  SEX.  LICINIVS 

SVCCÊSSVS. 

En  {j98S  celte  inscriptiçn,  ayaDt  élé  cédée  aux  frères  BosQ, 
fut  enley^  du  mur  do  la  maison  de  campagne  dite  la  &bu- 
ricauclB».  • 

— Depuis  eeHe  époque,  cette  inscription  fait  partie  de  mo- 
nbillteiita'  fitstoriques  conservés  par  les  susdits  collecteurs. 
EUb  cbostata  te  séjour  des  Maùi*es  dans  ce  quartier  et  Texis- 
laiiced'iiiiiieonple  élevé  aux  déesses  des  eaux ,  la  première 
}igne  MATRIBVS  indique  que  le  monument  fut  élevé  aux 
divinités  qui  présidaient  jàu  jaillissement  des  sources  de  la 
ITtièca  qqi  fertilise  une  vaste  et  riante  vallée  à  partir  de 
St-Zacbarie  (Var)  en  comprenant  dans  son  parcours  une 
partie  du'  territoire  d'Àuriol ,  de  Roquevaire ,  d'Âubs^ne 
jusqu'à  Marseille. 

:>i:I^..8eoDDda  ligne  VBELKABVS  mot  antique  venant  des 
Albiciens ,  indique  le  nom  donné  à  la  rivière. 
-ilA  troisième  ligne  V.S.L.M.  indique  le  vœu  fait  aux  di- 
vinités des  eaux  considérées  comme  bonnes  et  mauvaises  ; 
bonnes,  en  œ  que  Tlkiveaunc  rend  fertiles  les  terres  qoi  la 
bordent,  et  mauvaises ,  lorsque  les  eaux  sortentjde  leur  lit 
à  la  suite  de  pluies  abondantes  comme  celles  du  5  septem- 
brà  1836^  qui  dévastèrent  les  terrains  environnants  et  em- 
portèrent les  plantes  et  les  arbres  qu'elles  rencontrèrent. 

La  quatrième  ligne  SEX.  LICINIUS  et  la  cinquième  SVO 
CSSSVS.,  indiquent  le  nom  [de  celui  qui  a  fait  édifier  ce 
monument  du  temps  du  paganisme  i  pour  rendre  un  oulle 
aux  fausses  divinités. 
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Terroir  d'Auriol.  —  Nombre  d'hevtares.  —  Principaux 

produits  el  cuUwes. 

Le  terroir  d'Âuriol  se  compose  d'une  superficie  totale  :  en 

hectares ,  montagnes  et  bois 2,779  bect. 

Montagnes  non  boisées,  dites  pâturages  et 

broussailles 733 

Terre  cultivée  complantée  en  vignes ^  ar- 
bres fruitiers  et  mûriers  à  soie.    •    ,    •    •  1,660 

Terre  arrosable •    .    .  ^^® 

Terre  ensemencée  en  blé 830 


^■•" 


Total.    .    .    •    •    *      6,112  hecU 

Chaque  hectare  contient  1  hectolitre  et  60  litres  de  se-» 
mence.  En  bonne  récolte  le  blé  produit  le  .dix  et  en  récolte 
moyenne  le  huit  seulement;  830  hectares»  en  bonne  récoltOi 
donnent  en  blé  13^028  hectolitres. 

Ou  soit  8300  charges,  mesure  ancienne  de  dix  panneaut, 
charge  de  mulet. 

En  récolte  moyenne  le  même  nombre  d'hectares  donoQ 
10,624  hectolitres  (ancienne  mesure  6640.) 

En  1852  la  récolte  du  blé  ayant  été  très  mauTaîse  ,  ne 
produisit  que  9,740  hectolitres. 

En  1853  et  1854,  les  récoltes  en  blés  ont  été  des  meilleu- 
res :  elles  ont  produit  chacune  13,028  hectolitres. 

Après  la  récolte  des  blés,  on  récolte  les  légumes  et 
grains  dans  les  terres  vignobles  qui  ont  déjà  produit  le  blé, 
et  qu*on  laisse  reposer  pendant  une  année,  car  à  Âuriol  on 
ne  compte,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,.  que  deux  proprié^ 
tés,  RQUssargue  et  la  Coutrone,  où  la  vigne  ne  peut  vét 
géter  à  cause  du  froid. 

L*a  voine  est  encore  un  grain  de  première  nécessité  oommd 
servant  à  la  nourriture  des  animaux  domestiques. 

On  sème  annuellement  dans  le  terroir  d'Auriol ,  soit 
dans  les  terres  arrosables ,  soit  dans  celles  complantées  en 
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vignobles»  trente  licctolilros  d*avoinc  environ,  le  produit 
en  bonne  récolte  est  de  430  hectolitres. 

En  moyenne  on  récolte  3iO  hectolitres  et  même  quel- 
quefois 290  hectolitres. 

Lé  seigle  n'est  semé  qu'en  petite  quantité ,  on  en  récolte 
de  14  à  16  hectolitres. 

L^épeautre  est  semée  encore  en  faible  quantité  et  no 
donne  que  20  hectolitres. 

L'orge  mondé,  l'orge  perlé  et  autres  grains  ne  sont  semés 
qu*au  nombre  environ  de  26  hectolitres. 

£n  bonne  récolte  ils  donnent  276  hectolitres^  en  moyenne 
196  hectolitres. 

Viennent  ensuite  les  légumes. 

Le  pois  de  merveille  dits  corindum  est  peu  cultivé  dans 
le  terroir  d'AurioI  ;  les  pois  qu'on  y  cultive  sont  ceux  de 
f>remière  utilité  à  la  vie  humaine. 

Les  pois  pointus  dits  Saize  sont  semés  au  nombre  de  IS 
hectol.  En  bonne  récolte  ils  donnent  276  hectolitres. 

Les  pois  dits  pois  chiche  nommés  ainsi  à  cause  de  leur 
Ibroie,  sont  semés  au  nombre  de  8  hcct.  En  bonne  récolte 
ils  donnent  165  hectolitres. 

Quant  aux  pois  ronds,  chaque  propriétaire  en  sème  une 
certaine  quantité  pour  les  manger  frais.  Ces  pois  sont  d'un 
grand  secours  pour  le  ménage  pondant  la  belle  saison  ,  les 
propriétaires  en  vendent  très  peu,  ils  se  bornent  à  en  faire 
la  quantité  nécessaire  pour  leur  famille. 

Les  lentilles  sont  semées  au  nombre  de  10  hectolitres. 

Ce  légume  produit  beaucoup  et  donne  annuellement  189 
hectolitres. 

Les  févcs  de  plusieurs  qualités  sont  semées  au  nombre  de 
Al  hectolitres  et  donnent  encore,  après  en  avoir  mangé  une 
certaine  quantité  de  fraîches,  356  hectolitres. 

On  sème  aussi  trois  sortes  de  pois  appelés  vulgairement 
minivions ,  galoutes  et  erres. 
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Ces  pois  dont  la  graine  est  fort  petite,  sont  trop  grossiers 
pour  être  mangés  ;  ils  ne  serveiit  qu*à  la  nourriture  des 
animaux  et  de  plus  comme  engrais  h  la  terre ,  pour  cela 
il  faut  les  couper  à  demi  grain  ,  c'est-à-dire  les  enfouir 
avant  leur  maturité ,  cela  se  pratique  dans  les  terres  ^où 
il  n*y  a  pas  de  vignes  et  donne  ainsi  un  bon  enrgraisr  à  la 
terre. 

Là  où  II  y  a  des  vignes ,  on  met  un  peu  de  fumier  noir 
afin  de  leur  donner  la  saveur  nécessaire. 

Toutes  ces  espèces  de  pois  ci-dessus  ,  désignés  serveni 
de  nourriture  aux  pigeons  et  notamment  ceux  dits  mi- 
niviofis. 

Les  pois  dils  erre»y  sont  rais  en  farine  et  servent  .de 
nourriture  aux  bœufs,  il  en  est  autrement  pour  les  cochons 
qui  en  éprouve  les  effets  d'un  véritable  poison  sans  remède. 
Les  oignons  donnent  encore  un  produit  d'environ  1,368 
tr.j  on  les  plante  en  hiver  dans  les  lerraii^socs  et  à  Tarfo- 
sage  au  printemps. 

On  cultive  beaucoup  la  pomme  de  terre,  qui  est  d'an 
grand  secours  pour  les  familles  malheureuses. 

On  les  sème  dans  les  terres  vignobles  à  partir  de  la  der- 
nière quinzaine  de  février  jusqu'à  la  fin  de  mars  et  (|anr  les 
terres  arrosables,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  çem^ 
menœment  de  mai,  on  cultive  ainsi  une  superficie  de  terre 
d'environ  12  hectares:  68,000  kilo.  4e  pomme  de  terce. 

Les  haricots  ,  sonJb  encore  une  plante  potagère  analqigue 
aux  pommes  de  terre,  on  les  récolte  dans  la  belle  sajson  pen- 
dant Tété;  les  espèces  que  l'on  |^ème  ^u  champ  parmi  les 
vignes  et  à  l'arrosage  ,  sont  les  haricots  blancs  et  les  hari-^ 
cots  noirs.. 

Les  haricots  noirs,  ainsi  désignés  à  cause  de  la  petite  tache 
noirâtre,  qu'ils  ont  sur  ta  peau  à  la  partie  où  ils  germent, 
sont  semés  eu  petite  quantité  et  presque  entièrefnent  d^ns 
les  champs  mais  peu  dans  les  terres  arrosables. 
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;  A  Tarrasage  ils  produiseoi  beaucoup  plus  selon  la  posi- 
tion» la  qualité  du  terrain  et  le  degré  de  température;  dan3 
ce  cas  un  litre  de  haricots  peut  produire  100  litres  et  mémo 
pl^us. 

La  récolte  8*évaiuc  annuellement  à  485  hectolitres. 
..  Les  autres  haricots  que  Ton  sème  dans  les  terres  vigno- 
bles 9  et  les  plus  usités  sont  les  liai  icols  dits  bigarrés  de 
di.ver^  espèces  et  les  blancs  dits  crœfiUj  les  raidons^  les 
çuaranling.  Ils  demandent  à  être  semés  au  sec  ;  on  les 
oiange  presque  entièrement  frais  et  produisent  plus  ou 
IDoins  suivant  la  saison. 

Vallée  de  l'IIuveaune  entre  terrains. 

Qn  sème  les  haricots  dans  cette  vallée  en  employant  du 
fomier^  pendant  le  mois  d'avril  et  une  partie  du  mois  de 
mai ,  et  on  les  arrose  de  temps  à  autre  par  le  moyen  de 
ruisseaux  ou  de  bassins. 

Au  printemps  les  haricots  que  Ton  sème  à  Tarrosage  sont 
les  quarantins^  les  redons,  les  ci'oents  et  les  haricots  dits 
gourmandons  à  cause  du  peu  de  filaments  qu*ils  ont. 
*  Il  y  a  deux  espèces  de  gourmandons  :  les  blancs  et  les 
eaffucins.  Les  capucins  ont  la  couleur  fauve,  on  les  mange 
éik  vert  ou  secs ,  on  cultive  dans  tout  le  terroir  un  hectare 
environ  de  terre,  ce  qui  donne  annuellement  82  hectolitres. 

II  est  à  observer  que  toutes  les  qualités  de  haricots  ne  se 
sèment  pas  seulement  dans  la  saison  prinlannièrc,  mais 
encore  en  été  et  en  plus  grande  quantité  à  Tarrosage  ;  on 
les  sème  après  le  24  juin  quand  les  moissons  sont  faites  , 
sur  le  terrain  même  où  on  a  coupé  le  blé  sans  autre  cul- 
ture que  d'arroser  la  partie  du  terrain  avant  de  semer  les 
haricots. 

Pour  ce  procédé  on  enlève  la  paille  restée  de  la  moisson  , 
on  passe  le  terrain  avec  la  charrue ,  et  on  sème  ensuite  les 
haricots  de  deux  raies  en  deux  raies ,  ou  de  trois  en  trois 
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raies ,  on  formo  ainsi  des  compartiments  avec  rebords  pour 
que  Teau  puisse  séjourner  et  humecter  la  plante.  : 

Les  qualités  de  haricots  que  Ton  sème  après  les  moissons, 
sont  les  haricots  dits  les  canons ,  et  quelquefois  les  gour-^ 
mandons*  Les  canons  sont  gros  comme  de  petites  amandes, 
on  les  mange  secs  en  hiver  et  sont  d*un  goût  excellent,  on 
les  mange  aussi  en  vert ,  il  en  est  de  même  des  redons , 
tandis  que  les  gourmandons  ne  se  mangent  que  frais  , 
et  ceux  que  Ton  récolte  secs  ne  servent  que  pour  la  8^ 
mence. 

Sur  une  surface  d'un  hectare  environ  cultivé  en  été,  on 
récolte  170  hectolitres  de  haricots. 

Après  les  moissons  et  la  récolte  des  haricots,  on  s'occupe 
des  porreaux ,  dont  la  graine  est  très  difficile  à  végéter  e( 
ne  vient  que  dans  les  terres  arro'sables  avec  beaucoup  de 
travail  :  il  faut  d*abord  préparer  et  fumer  le  terrain  dans 
le  mois  d'avril  avant  d'y  semer  la  graine  après  le  quinxe 
juillet ,  on  fume  de  grands  carrés  et  on  plante  les  por- 
reaux par  raies,  afin  de  pouvoir  les  arroser  et  les  faire 
croître  au  moyen  de  nouvelles  cultures  ;  on  met  du  fumjer 
dans  les  raies. 

CTest  par  ce  procédé  que  les  cultivateurs  d'ÂurioI,  obtien- 
nent et  apportent  aux  marchés  une  quantité  considérable 

I 

de  porreaux.  On  cultive  dans  tout  le  terroir  un  hectare  de 
terrain  ce  qui  donne  un  revenu  de  6,280  francs. 

Un  autre  produit,  c'est  la  culture  des  navets;  il  y  en  à  de 
deux  espèces,  les  longs  et  les  ronds;  oh  les  sème  vers  la 
fin  de  juillet  et  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'août 
principalement  dans  les  terres  arrosables;  on  en  cultive 
annuellement  à  Àurlol  un  hectare  de  terrain ,  six  ares  et 
davantage  si  la  saison  est  pluvieuse  ;  on  les  sème  clans  les 
champs  vers  la  fin  de  septembre  et  au  commencement 
d'octobre  ,  cette  récolte  est  d'un  produit  annuel  d'environ 
1,000  francs.        . 


Les  cultivateurs  d'Auriol  ont  été  de  tout  temps  des  gens 
isaraessivement  laborieux  et  entendus  à  la  culture  des 
terres;  ils  sont  remarquables  par  une  culture  toutepar- 
ticiilière  qu'ils  donnent  aux  ognons  dits  saboulals.  Il  est 
incontestable  qu*Aurio1  prime  sur  toutes  les  communes  des 
environs  quant  à  ce  genre  de  culture  (1). 

La  graine  de  saboulat  est  difficile  à  sortir,  il  faut  beau- 
coup  de  soins  pour  réussir.  Les  saboulals  de  cette  localité , 
soil  par  la  nature  du  sol  ou  par  toute  autre  cause ,  sont 
SQpéliénrs  à  ceux  do  toutes  les  autres  villes  du  dépar- 
tement ,  et  môme  des  départements  voisins  qui  les  font 
arriver  sui*  les  marchés  ;  ainsi  ce  commerce  est  devenu 
presque  exclusif  à  Âuriol ,  et  il  est  à  remarquer  que  les 
saboulats  de  cette  localité  se  conservent  plus  longtem|)s,  ce 
qtiilenr  a  valu  surtout  une  renommée  acquise  h  juste  titro 
deîHiisnn  temps  immémorial. 

Manière  cFensemencer  les  saboiUats. 

H  n*est  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  sur  ce 
genre  de  cufture  ;  chaque  propriétaire-cultivateur  qui  a 
rintention  de  faire  des  saboulats^en  fait  germer  la  graine  lui- 
même  ;  il  choisit  des  ognons  de  bonne  qualité ,  les  met  en 
terre  pour  les  foire  produire,  (il  est  à  observer  que  la  graine 
de  saboulat  ayant  seulement  deux  années  est  susceptible  de 
ne  pas  germer.) 

.  La  préparation  des  terres  commence  le  22  juillet ,  autre- 
fois on  la  commençait  de  suite  après  la  récolte  du  chanvre, 
à  cause  que  le  chanvre  avait  la  propriété  de  garantir  les 
saboulats  des  herbes  nuisibles  à  leur  développement. 

Mais  Texpérience  a  fait  reconnaître  que  la  terre  des  vieil- 
les prairies  était  supérieure  à  celle  du  chanvre  pour  cette 
espèce  de  culture. 

(1)  Voyez  Siùlislique  des  Baucheê-du-Rhône ,  tome  IV,  page 
SIO. 

Tome  xxui  14 
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De  sorle  que  depuis  1838  on  ne  cultive  les  saboulat&jque 
dans  les  terroirs  des  vieilles  prairies  ;  d*un  autre  c6ié  U 
cuUure  du  ehanvre  est  presque  perdue  à  Auriol. 

.  La  prairie  une  fois  fauchée  et  le  foin  recueilli ,  on  oom* 
menée  par  tranoher  la  partie  herbeuse  destinée  à  la  culture 
des  saboulats ,  on  fait  des  mottes  en  forme  de  petites  d^lles^ 
en  les  laisse  eiposées  à  Tardeur  du  soleil  pendant  plusieurs 
jours;  on  prend  des  fagots  de  bois  ou  fascines  et  de  dislance 
en  distance  on  fait  de  petits  fourneaux  avec  les  mottes  de 
terre  9  on  y  met  le  feu  et  on  fait  ainsi  de  la  terre  ouite^ 

Une  fois  celte  opéralion  faite  «  on  ramasse  la  terre  cuite 
et  on  la  dépose  par  cété  afin  de  bien  piocher  la  terre  au  :b^ 
char  9  et  quelquefois  même  à  la  charrue  à  deux  colliens,  à 
cause  qu'étant  restée  plusieurs  années  en  prairie  ,ellle  a  be-^ 
soin  que  Teau  puisse  bien  pénétrer  dans.  Tintérieur  ;  cefte 
même  opération  se  fait  encore  deux  fois  ^avant  de  renier  te 
graine,  mais  à  la  pioche  seulement;  on  arrose  aussi  deux  fols. 
On  divise  ensuite  le  terrain  en  deux  compartiments  égaux, 
après  ravoir  parfaitement  aplani  sur  toute  la  surface. 

Cette  dernière  culture  élant  terminée,  on  sepne  là 
graine  de  saboulat,  à  partir  du  prepiior  vendredi  ou 
samedi  après  la  quinzaine  d'août ,  jusqu'à  la  fin  du  mènie 
mois  »  même  jour  de  vendredi  ou  samedi.  Au  mois  de  sep- 
tembre les  jours  commençant  à  diminuer ,  les  nuits  sont 
plus  longues ,  les  chaleurs  moins  fortes ,  ce  qui  facilite  la 
graine  h  mieux  germer  ;  la  semence  se  fait  à  deux  épp-: 
ques  après  la  première  quinzaine  d'août ,  pour  profiter  de 
la  disponibilité  des  eaux  du  canal  d'arrosage. 

Enfin  ,  après  avoir  bien  préparé  la  terre  avec  du  fumier 
noir  et  artificiel  ^  on  donne  encore  une  culture  avant  de 
semer  la  graine ,  c'est-à-dire  ou  étend  la  terre  cuite  sur  les 
compartiments  déjà  disposés  à  être  pioches  à  la  surface  et 
à  petits  coups  ;  ^.premier  compartimeot  est  arrosé  et. sepné. 
et  on  recouvre  la  graine  avec  la  terre  du  second,onapplànil 
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la  sarfiioe  le  mieux  possible.  Cette  opération  se  continue 
jusqu'à  ce  que  tout  le  terrain  soit  ensemencé. 

Dans  la  huitaine  les  graines  de  sal30ulat  commencent  à 
germer ,  elles  apparaissent  à  la  surface,  mais  si  dans  Tinter- 
valle  il  pleut,  Tcau  et  la  chaleur  du  soleil  forment  une 
espèce  de  croûte  sur  la  graine  ce  qui  nuit  à  son  dévelop- 
pement, on  est  alors  obligé  de  rompre  tout  doucement 
cette  croûte  pour  faciliter  le  développement  de  la  graine 
qui  sans  cela  périrait  dans  la  terre. 

Cest  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  des  propriétaires 
que  noosavonscru  utile  doÊiire  connaître  ce  genre  decultu- 
redifficile  et  fort  coûteuse  en  ce  qui  concerne  les  saboulais, 
mais  tout  n'est  point  terminé  à  dire  vrai  une  fois  la  grai- 
ne  semée ,  il  but  garantir  les  saboulats  de  toutes  espèces 
d^herbes  que  la  nature  fait  produire,  et  les  fumer  de 
nouveau  avec  les  excréments  de  pigeons ,  ou  avec  le  tour- 
teau et  quelquefois  même  avec  de  Teau  corrompue  afin  de 
faciliter  une  prompte  et  belle  végétation. 

Arrivé  à  la  Saint-Martin ,  11  du  mois  de  novembre ,  on 
fait  la  récolte,  des  saboulats;  à  cette  époque  il  y  a  plus 
de  cent  charrettes  à  un  collier  et  quelquefois  à  deux  ainsi 
qu'une  quantité  de  bètes  de  sommes  qui  se  rendent  chaque 
jour  dans  les  communes  et  pays  environnants,  et  à  plus  de 
251i  eues  pour  foire  la  vente  de  ce  produit. 

Cette  sorte  de  culture  occupe  dans  le  terroir  de  la  com- 
mune» une  étendue  de  terre  d*environ  5  hectares,  75  ares, 
ce  qui  donne  en  moyenne  toutes  les  années  un  bénéfice  de 
36  à  60,000  francs.  Cette  branche  de  commerce  agricole 
est  la  ressource  de  plus  de  125  familles  qui  se  procurent 
ainsi  les  besoins  de  leur  ménage. 

Prairies  à  AurioL 

Les  prairies  contiennent  plus  de  11  hectares ,  les  foius 
récoltés,  soit  dans  les  terres  arrosables ,  soit  dans  les  terres 
non  cultivées ,  sont  à  peine  suifisants  à  la  nourriture  des 


—  212  — 

animaux  domestiques  des  agriculteurs  du  pays,  et  bien  peu 
de  fourrage  est  vendu  sur  les  marchés. 

HorlicuUure. 

Dans  cette  commune  on  s'occupe  également  de  cette  bran- 
che de  l'agriculture  ,  on  y  cultive  les  choux  pain  de  sucre , 
les  choux  cabut ,  les  choux  verts ,  les  choux  fleurs ,  les 
choux  brocoli  et  autres  espèces. 

Les  piments  dits  'poivrons  de  toutes  espèces. 

Les  céleris  à  cétes  pleines  et  à  côtes  non  pleines,  les  blancs 
et  les  rouges. 

Les  laitues  longues  et  rondes  de  toutes  espèces  et  qualités'. 

Les  carrottes  de  toutes  qualités  ;  les  longues  et  les  très- 
petites. 

Les  raves,  les  radis  ronds  et  les  radis  longs. 

Les  betteraves ,  les  rouges  et  les  jaunes  ;  on  lés  cultive  c^ 
Tarrosage  comme  au  champ. 

Les  épinards  sont  semés  à  Parrosage  veré  le  milieu'  de 
Tété ,  et  au  champ  en  automne  comme  en  hiver. 

Les  artichauds  de  toutes  qualités ,  les  blancs,  les  ronges 
dits  tètes  de  chat  ;  les  précoces  sont  aussi  cultivés  mais  plus 
au  champ  qu'à  Tarrosage. 

Les  oseilles,  'le  persil  et  d'autres  herbes  dont  la  racînb'est 
propre  à  entrer  dans  les  ragoûts. 

Les  citrouilles  de  toutes  qualités ,  soit  pour  le  ménage  , 
soit  pour  la  confîture. 

Ajoutons  quelques  courges  de  fantaisie  fort  curieuses  par 
leurs  formes  et  que  l'on  conserve  le  plus  souvent  comme 
ornement ,  ou  desquelles  on  fait  des  gourdes  pour  contenir 
la  poudre  de  chasse  ou  du  liquide. 

On  cultive  aussi  à  Àuriol,  dans  les  campagnes  et  dans  les 
jardins,  une  quantité  d'arbres  fruitiers  et  cela  depuis  un 
temps  bien  reculé  ;  on  y  voit  des  terrains  parfaitement 
situes  et  entourés  de  murailles,  qui  sont  destinés  à  cette 
culture  et  à  celle  des  fleurs. 
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Dans  les  jardins  les  arbres  h  fruits  sonl  :  les  poiriers,  les 
pommiers,  les  abricoliers,  les  péciiers,  les  cognassiers  et 
autres ,  les  espèces  que  Ton  cultive  actuellement  sont  plus 
balles  qu'autrefois  ;  on  plante  dans  les  jardins  et  môme 
dans  les  campagnes  des  arbres  de  qualités  supérieures  et 
d'espèces  nouvelles,  de  telle  sorte  qu'on  a  des  fruits  dans 
toates  les  saisons  et  notamment  les  fruits  <j'hiver ,  desquels 
oo  relire  ordinairement  un  bon  prix. 

Les  jardins  les  mieux  cultivés  sont  ceux  de  MM.  L.  Mi- 
chel •  Olivier  »  Taxil  ,  Përibr  ,  Masse  ,  M.  Guis ,  Guirah d  ; 
'  au  quartier  de  Saint-Pierre  où  les  orangers  sont  en  pleine 
terre  dans  une  serre,  ceux  de  MM.  Delestang,  Daumas, 
PouTBT..  Le  jardin  de  M.  Marloy  prime  néanmoins  tous  les 
autres,  par  le  nombre  d'arbres  et  arbustes  appartenant 
aux  espèces  les  plus  variées  et  les  plus  rares  ,  par  la  cul- 
ture et  par  la  taille  des  arbres  d'après  le  système  de  M. 
Dubreuil. 

après  les  arbres  fruitiers  viennent  Ibs  arbrisseaux  ou  ar- 
bustes »  les  uns  donnent  des  ileurs  et  des  fruits ,  les  autres 
produisent  seulement  des  fleurs  ,  on  voit  des  haies  d*aul>e- 
pine  sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  propriétés. 

Ou  voit  paiement  dans  les  jardins  et  dans  les  champs  » 
diverses  espèces  de  rosiers  et  autres  plantes  tels  que  le  se- 
ringat,  le  lilas  violet  et  blanc,  le  jasmin  commun,  le  jasmin 
d*£spegne  rare  en  pleine  terre ,  cultivé  comme  celui  d'Ara- 
bie en  vases  ;  il  y  a  surtout  dans  les  champs  un  jasmin 
jaune  dont  le  parfum  est  agréable . 

Les  autres  fleurs  ou  plantes  que  Ton  cultive  communé- 
ment, soit  en  pleine  terre,  soil  dans  les  jardins^  sont  les 
œillets  blancs ,  rouges,  panachés  et  autres  espèces ,  les  œil- 
lets dits  de  Barbarie  ou  de  Tlnde  et  de  toutes  sortes. 

On  y.  a  aussi  les  violiers  jaunes  doubles  et  simples, 
ainsi  que  ceux  de  couleurs  blanche  et  rouge  ,  il  en  est  do 
même  des  violettes  simples  et  doubles. 
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£n  outre,  les  dahlias,  appartenant  aux  espèces  les  plus 
belles  et  les  plus  variées  en  couleurs,  sont  dans  les  jardins 
de  MM.  Perier,  Aubbrt  ,  Michel,  Marloy,  GARNiEa,  Boni- 
FAT ,  Long  ,  Dblbstang  et  Chosson  ;  il  y  a  aussi  les  basilics 
de  toutes  qualités ,  les  géraniums  de  toutes  espèces. . 

On  conserve  dans  les  vases  les  camarials  de  toutes  es* 
pèces  et  les  v^ictfmanaU. 

On  y  observe  encore  les  diverses  espèces  de  suffkU.  Parmi 
les  plantes  grasses,  figurent  les  variétés  des  captus  et  une 
infinité  d*autres  plantes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  jardins  qui  renferment  le  plus  de  vases  à  Auriol  sont 
au  nombre  de  dix,  ils  contiennent  des  plantes  ou  odorilé- 
rantes  ou  sans  odeur ,  maiâ  le  jardin  le  plus  remarquable 
pour  le  nombre  des  vases ,  est  celui  des  frères  Bosq  ,  situé 
au.  devant  de  leur  atelier,  où  se  trouvent  des  débris 
curieux  de  monuments  antiques. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  arbres  fruitiers 
plantés  en  grand  nombre  dans  les  terres  vignobles  et  non 
arrosables. 

Les  plus  nombreux  sont  les  arbres  à  fruits  rouges ,  tels 
que  cerisiers  proprement  dits  cerisiers  bigarreaux  et 
grioUiers,  des  abi^icotiers  de  plusieurs  espèceSir  los  longs  et 
les  ronds  dits  muscats  ;  depuis  quelques  années  seulement 
on  cultive  les  abricots  pèches ,  on  observe  également  beau- 
coup de  pêchers  divers  notamment  la  pèche  jaune,  la  pèche 
molle  et  autres  variétés. 

Les  pruniers  sont  les  pruniers  dits  Eeine-Clauàe^  les 
perdrigons,  les  petites  blanquettes,  il  y  a  les  pommiers  et 
poiriers  d'été. 

Ce  sont  là  les  fruits  que  les  agriculteurs  transportent  à 
Marseille  pour  en  faire  la  vente  qui  commence  è  la  ;  fin 
du  printemps  et  continue  tout  Tété ,  on  vend  également 
une  grande  quantité  de  haricots,  de  pommes  de  tejrro 
fraîches  ,  de  raisins ,  et ,  arrivé  ii  Tautomne  d'oignons  dits 
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aftboulats  qui  figurent  dans  les  marchés  une  partie  de 
l*hiver. 

Depuis  plus  de  24  ans  le  transport  de  toutes  ces  denrées 
llese  foit  qu'au  moyen  de  charrettes  ;  cela  occupe  un  nom- 
bre considérable  de  personnes. 
-  Voiei  le  produit  de  ces  denrées  : 

Fruits  rouges  dits  cerises  et  griottes  ,  2658  francs. 

Fruits  tels  que  iKiires,  abricots,  prunes,  pèches >  etc., 
i886  francs. 
■  Raisins  blancs  et  noirs ,  vendus  frais ,  1854  fr. 

Le  produit  annuel  des  oignons  dits  saboulats ,  déduction 
faite  des  frais  de  culture,  varie  de  50  à  60,000  fr. 

Ce  chiffre  déjà  donné  nVst  rappelé  ici  que  pour  faire  con- 
naître que  ce  commerce  a  beaucoup  gagné  depuis  qu^on  ne 
oaltive  plus  les  saboulats  dans  les  terres  où  on  avait  récolté 
les  chanvres. 

A  cette  époque  le  produit  des  ventes  variait  de  trente- 
quatre  à  quarante  mille  francs,  ce  qui  prouve  que  le  défon- 
oement  des  vieilles  prairies  est  préférable  pour  cette  culture. 

Vignes,  oliviers  et  figuiers. 

Les  vignes  dans  le  terroir  d'Auriol  étaient  de  toute  beauté 
attint  la  maladie  des  raisins ,  une  végétation  des  plus  belles 
ooavrait  de  toute  part  les  terrains  vignobles ,  el  ,  malgré 
le  fléau,  les  vignes  sont  encore  aujourd'hui  dans  un  état  de 
végétation  convenable,  mais  beaucoup  ont  péri. 

En  1848  déjà  apparaissaient  dans  quelques  quartiers  les 
symptémes  de  cette  terrible  maladie ,  et  ce  n*a  été  qu'en 
1850  à  1851  que  cette  maladie  a  un  peu  diminué. 

La  récolte  des  raisins  a  été  à  peu  près  nulle  ou  du  moins 
peu  considérable. 

'  Le  produit  annuel  de  la  récolte  de  1848,  prélèvement  fait 
environ  de  9  à  10,000  charrettes  de  raisins  vendus  frais  ,  a 
▼arté  de  75à  80^000  millerolesde  vin;  lamillerole,  ancienne 
mesure,  contient  70  litres. 
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On  a  récolté  en  1851 ,  19»4S9  millerolea ,  on  a  vendu  à. 
celte  époque  bien  peu  de  raisins  frais. 

En  1852,  la  maladie  a  presque  tout  ravagé ,  on  a  récollé 
seulement  9,265  milleroles,  il  y  a  donc  eu  jun  do^cit  sur 
Tannée  1848,  de  70,000  milleroles. 

En  1853,  la  récolte  a  prévalu  sur  celle  de  Tannée  1852. 

Il  y  a  donc  eu  une  amélioration  dans,  la  maladie  de  la 
vigne. 

L*année  1854 ,  sans  la  gelée  du  26  avril  qui  a  fait  plus  de 
mal  à  la  vigne  que  la  maladie ,  la  récolte  aurait  surpassé 
celle  de  1853.  On  a  pu  remarquer  ce  fait  par  les  bourgeons 
des  vignes  et  la  quantité  des  raisins  qui  étaient  dans  un 
état  prospère  ;  malheureusement  le  froid  au  printemps  et 
la  sécheresse  pendant  Tété,  ont  déjoué  Thabileté  des  agri- 
culteurs ,  et  la  récolte  n'a  produit  que  9980  milleroles  de 
vin. 

Enfin ,  depuis  quatre  ans  la  récolte  des  raisins  est  si  peu 
considérable ,  que  les  cultivateurs  se  trouvent  dans  la  triste 
condition  de  boire  de  l'eau. 

Cette  année  à  Tépoque  du  15  juin  1855^  les  vignes  sont 
dans  un  état  satisfaisant,  elles  laissent  espérer  une  abon- 
dante récolte  supérieure  à  toutes  les  récoltes  précédentes 
depuis  la  maladie  ;  il  semblerait  raisonnable  de  croire  que 
cette  maladie  tend  à  son  déclin. 

Dans  l'intérêt  agricole  il  est  à  remarquer  que  la  vigne 
jeune  est  vigoureuse  et  a  repris,  que  la  vigne  intermé- 
diaire commence  h  reprendre ,  mais  que  la  vigne  vieille 
décline  chaque  jour  et  finit  par  périr ,  le  seul  moyen  -d^en 
arrêter  la  maladie  c'est  d'arracher  toutes  les  vieilles  vignes 
déjà  ruinées  par  tout  ce  qu'elles  ont  souffert  et  d'en  plan- 
ter de  nouvelles  qui  seront  sans  aucun  doute. à  Tabridu 
fléau. 

Il  y  a  aussi  dans  le  terroir  d'Auriol  une  certaine  quantité 
de  mûriers. 
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Quelques  familles  seulement  s'occnpcnt  de  faire  produire 
les  vers  à  soie ,  ce  sont  :  MM.  Guithon  ,  Talamel  ,  Velin  , 
Caillag,  EsTiENNE  Tapan  ct  LoNG.  On  trouve  quelques  mû- 
riers d'une  espèce  différente ,  ce  sont  ceux  produisant  des 
mftres,  fruits  bons ù  manger  qui  servent  aussi  à  fairedu 
Vin  pour  remèdes. 

Produit  de  l'impôt  de  la  Commune  d'AiirioL 
G>ntribulions  payées  par  tous  les  habitants  en  ce  qui 

concerne  le  foncier F.  3i,135  60 

Fortes  et  fenêtres 4,114  84 

Personnelle  et  mobilière 8,892  27 

Patentes 5,710  14 

Total F.  52,852  85 

Dans  ce  total  est  compris  la  céte  foncière  de  382  fr.  55  c 
payée  par  la  commune  et  6  fr.  47  cent. ,  pour  les  portes  et 
fenêtres. 

Le  produit  des  ventes  des  bois  taillis  de  la  Lare,  n*estpas 
le  seul  revenu  de  cette  commune. 

.  -.Les  plAtrières  sont  encore  une  propriété  communale, 
allés  se  composent  des  carrières  de  plâtre  ,  d*une  maison 
avec  four  à  cuire  le  plâtre  et  d*une  machine  à 
le. triturer,  le  loyer  annuel  est  de    .     .     .      F.  1,500 

La  commune  possède  deux  fours  à  cuire 
le  pain,  d*un  loyer  de 1,441 

Elle  a  le  produit  des  permis  de  chasse  » 

s'élevant  annuellement  à  environ.     .     .    .  800 

.  Les  centimes  additionnels,  s*élevant  annu- 
ellement à 1^550 

Les  revenus  des  places  pendant  les  trois 
foires  ,  s*élevant  à 250 

Le  revenu  annuel  et  total  de  la  commune 
y  compris  le  produit  des  bois  taillis  ct  la 
veote  des  herbages^  s'élève  à  environ.     .     .  5,000 
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La  commune  d^Àuriol  pourrait,  s'il  était  nécessaire,  aug- 
menter ses  revenus  par  le  moyen  de  Toctroi ,  mais  rintérèt 
de  la  population  exige  de  retarder  autant  que  possible  une 
pareille  mesure. 

La  ville  ainsi  exempte  d'octroi ,  est  située  dans  un  bas 
fond  sur  les  bords  de  Tlluveaune ,  et  est  traversée  par  la 
route  départementale. 

Les  promenades  ou  places  publiques  se  trouvent  à  proxî- 
mité  de  la  rivière  de  rHuveaune  ,  les  quais  sont  ornés  de 
peupliers  9  des  fontaines  au  nombre  de  neuf,  donnent  aux 
habitants  une  eau  pure  et  abondante. 

Les  rues  d'Aurîol  sont  généralement  étroites^  à  rexcéption 
de  quelques  places  et  delà  rue  Paroisse. 

Les  promenades  ou  places  publiques  sont  ornées  de  pla- 
tanes de  toute  beauté,  d'une  hauteur  prodigieuse ,  aussi  les 
étrangers  ne  cessent  d'admirer  la  promenade  du  cours. 

Les  fontaines  ne  se  trouvent  pas  toutes  sur  les  places  pu- 
bliques ,  quelques-unes  sont  dans  les  rues  et  sur  la  grande 
route. 

Le  nombre  des  maisons  est  de  850  non  comprises  celles 
nouvellement  construites  ;  la  population  est  de  5,323  habi- 
tants ;  cette  population  n*est  pas  toute  réunie  à  Âuriol,  nne 
partie  forme  divers  hameaux  qui  sont  une  dépendance  de 
cette  commune,  ces  hameaux  sont  à  levant  :  lesTourra- 
ques ,  le  Moulin  de  Redon  ,  les  Lagets ,  les  Barres  ;  à  cou- 
chant: Bouilladisse ,  Tournon ,  les.Boyers  et  les  Engri- 
maux;  les  habitants  de  ces  quartiers  viennent  entendre  la 
sainte  messe  à  la  chapelle  de  Tournon  desservie  par  un  prê- 
tre recteur ,  la  population  de  tous  ces  hameaux  est  d'envi- 
ron 1,500  habitants. 

On  voit  encore  sur  une  montagne  peu  éloignée  d'Âuriol 
une  petite  chapelle  dite  Sainte-Croix ,  ainsi  que  quelques 
bâtisses  plus  ou  moins* en  ruines ,  qui  se  trouvent  sur  le 
petit  mont  dit  St-Michel. 
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La  commune  d'Auriol  est  administrée  par  un  maire,  deux 
adjoints  et  vingt-trois  conseillers,  les  maire  et  adjoints  sont 
nommés  par  Sa  Majesté  Impériale,  les  conseillers  le  sont  par 
le  peuple. 

La  police  s*exerce  par  un  commissaire  de  police  nommé 
par  le  gouvernemeut  et  salarié  par  la  commune ,  aux  ap- 
pointements de  mille  francs  par  an. 

Un  garde  forestier  est  chargé  de  surveiller  la  Ibrèt  dite 
la  Lare,  aux  appointements  de  500  fr.  par  an. 

Deux  gardes  champêtres  nommés  par  la  commune,  veil- 
lent à  la  conservation  des  propriétés  privées  et  sont  au  ser- 
vice de  la  commune  pour  la  police  locale  ,  chacun  d'eux 
reçoit  par  an  250  francs  en  tout. 

L'appariteur  de  la  Mairie  est  payé  350  fr. 

Le  secrétaire  et  commis  de  la  Mairie  1200  fr. 

L'éclairage  de  la  ville  coûte  500  fr. 

Les  chemins  vicinaux  sont  au  nombre  de  dix-^huit,  la  dé- 
pense de  leur  entretien  s*élè\e  annuellement  à  1760  fr.: 

Journées  d'hommes,  chevaux,  mulets  et  charrettes  660 
francs. 

Deux  cantonniers  payés  600  fr.  chacun  1200. 

Le  maire  d^Âurlol  est  actuellement  M.  Marc-Antoine  Gui- 
fiou,  MM.  les  adjoints  ont  donné  leur  démission. 

Les  conseillers  municipaux  sont:  MM.  Lagier»  Beau, 
Guieou  >  Long,  Boter,  Mounier  ,  Bonifay  ,  Chaffart,  Michel, 
BoBQi  GuiGou,  AuBERT,  Gabnier  ;  les  autres  sont  démission- 
naires ou  décédés. 

Le  peuple  est  très  religieux  à  Auriol  ;  il  y  a  deux  églises 
ouvertes  du  matin  au  soir;  la  paroisse  est  desservie  par 
trois  prêtres:  un  curé,  deux  vicaires;  elle  est  unexure 
cantonnale. 

Le  curé  reçoit  de  l'Etat  un  traitement  de  1200  fr. 

Leé  deux  vicaires  en  reçoivent  un  de  TËtat ,  plus  250 
francs  chacun  de  la  commune ,  en  tout  500  fr. 
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L'autre  église  ouchapeliede  Tournon  qui  est  une  dépen- 
dance de  celle  coaimune ,  est  desservie  par  un  prêtre  reo* 
teur,  qui  reçoit  outre  une  rétribuUonde  TËlat  300  francs 
de  la  commune. 

Le  curé  actuel  est  M.  Barthélcmy,  le  premier  vicaire  &st 
M.  Canorgue  et  le  second  M.  Jaupfret. 

Les  fabriciens  de  la  paroisse  sont  MM.  BauNET,  L0K6,  Cas- 
TELLAN ,  Taxil  ,  GuiGou  et  le  curé. 

La  chapelle  ou  église  de  Tournon  n*a  qu'un  prêtre  et  cinq 
fabriciens. 

Il  y  a  à  Âurid  cinq  chapelles ,  la  première  est  la  congré- 
gation «ies  pénitents  gris  dits  Bouras  et  la  congrégation  de 
Ste-Anne. 

La  seconde  est  la  chapelle  des  pénrlents  blancs,  cette  con- 
grégation est  assez  nombreuse. 

La  troisième  est  celle  des  filles  de  f'EnfanI  Jésus ,  cette 
congrégation  est  encore  très  nombreuse. 

La  quatrième  et  la  cinquième  sont  la  Ste-Croi3t  et  Notn>- 
Dame ,  chapelles  dans  lesquelles  on  dit  la  messe  de  tenips 
à  autre. 

Il  y  a  à  Âuriol  bn  seul  recemir  pour  les  impositions,  cfest 
M.  RocHEBRON  ,  il  peirçoit  tous  les  revenus  d^  la  commune 
et  paye  toutes  les  dépenses  sur  les  mandats  signés*  par  H* 
le  maire. 

La  médecine  s'exerce  dans  cette  localité  par  doux  méde* 
cins  et  deux  pharmaciens ,  les  docteurs  en  médecine  sont  : 
M.  Clair  Marloy  et  M.  Philippe  ChaffarDi  les  pharmaciens 
MM.  B0MIPAY  et  Long. 

L'bépital  d'Auriol  est  administré  par  MM.  Bonipay,  Guit- 
TOH,  P1CHAU9  Lambert  et  Barthélémy  curé,  Ja  même- ad- 
ministration est  celle  de  la  Bienfaisance,  le  revenu  de  Thos- 
pice  est  de  vingt-deux  mille  francs.  :        ' 

'l\  y  a  trois  instituteurs  dans  la  commune,  deux  à  A-uriol 
et  un  à  la  campagne,  rinstituteur  communal  a  le  logement 
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gratuil  plus  100  francs  de  la  commune  pour  recevoir  les 
enfants  indigents,  et  fait  payer,  en  outre,  ceux  qui  Ont  quel- 
ques  moyens.  L'instituteur  de  la  banlieue  reçoit  200  fr.; 
le  troisième  est  un  instituteur  privé. 
.  .  L'instruction  pour  les  demoiselles  est  confiée  à  des  reli- 
gieuses auxquelles  la  commune  donne  4^  fr.  par  an,  elles 
aoîgDent  aussi  les  malades  de  Thospice.   M.  Mauloy  est  le 
médecin  de  Thospice  et  M.  Ciiaffart  est  le  médecin  cantonal. 
;-  Catte*  commune  est  non  seulement  industrielle  mais  en- 
.oore  agricole ,  plus  de  382  personnes  vont  journellement  à 
la  Lare,  soit  avec  leui*s  bêtes  de  somme,  soit  avec  dos 
charrettes  pour  chercher  à  faire  du  fumier. 
'    On  compte  à  Auriol  105  chevaux,  177  mulets  9 100  ânes, 
.  71  charrettes,  mais  les  animaux  propres  à  ragrii'.ulture  ne 
sont  pas  tous  inscrits  ainsi  que  les  charrettes,  on  peut 
porter  à  896  la  totalité  des  chevaux  ,  mulets,  etc.,  y  com- 
pris ceux  de  trois  voitures  publiques,  celle  d*Auriol  à  Mar- 
seille et  deux  pour  le  Var. 

Il  y  a  à  Auriol  quelques  voitures  bourgeoises  ,  celle  de  M. 

deREMUSAT  à  deux  chevaux,  celles  de  M.  Delestang  et  de 

M.  Chôsson  ù  un  seul  cheval  ;  il  y  a  aussi  trois  cabriolets 

•  ceux  de  MM.  Marloy  ,  Ciiaffart  et  âubert,  des  boguels  ou 

chars  à  bancs  plus  ou  moins  gracieux  an  nombre  de  38. 

Les  charrettes  à  un  et  à  deux  colliers  et  même  plus,  sont 
au  nombre  de  667  y  compris  les  charreltoDs. 

On  élève  à  Auriol  une  certaine  quantité  de  cochons ,  soit 
comme  moyen  de  faire  du  fumier ,  soit  pour  en  retirer  un 
bénéfice  par  la  vente. 

JBtat-civil  de  la  population  de  1834  à  1835. 

Naissances  en  1834,  184.  Mariages  36.  Décès  121.) 

En  1835,  époque  du  choléra  qui  a  fait  tant  de  victimes  h 
Marseille ,  à  Toulon  et  autres  villes ,  l'Etat  civil  a  donné  : 

Naissances  154.  Mariages  28.  Décès  135. 

Il  y  a  donc  eu  bien  peu  de  cholériques  puisque  la  moyen- 
ne en  décès  est  de  130  à  135.  - 
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La  cause  qae  cette  terrible  maladie  a  fait  bien  peu  de  m- 
vages  à  Aoriol ,  est  attribuée  à  Tair  pur  que  Von  y  respire 
soit  dans  la  ville ,  soit  dans  la  campagne.  Aussi  une  foule 
de  familles  étaient  venues  s'y  réfugier  pour  être  à  Tabri 
de  la  maladie  et  sont  retournées  dans  leur  pays  en  parfaite 
santé. 

A  la  seconde  apparition  de  c^tte  maladie ,  il  y  a  eu  aussi 
bien  peu  de  cas.  Ce  n*d  été  qu'en  1854  que  le  choléra  0 
exercé  ses  ravages  ;  à  cette  époque  il  y  a  eu  encore  à  Au- 
riôl  une  foule  d'étrangers.  . 

Voici  le  relevé  de  Tétat  civil  de  cette  année. 

Naissances  136.  Mariages  25.  Décès  230. 

Il  y  a  eu  cette  année  95  décès  ao  dessus  de  la  moyenne 
qui,  comme  nous  Tavons  dit,  est  de  130  à  135.       .  . 

Industrie  et  Commerce. 

Le  commerce  de  cette  commune  consiste  d'abord  en  là 
vente  des  denrées  du  pays  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
nombreuses  fabriques  ou  manufactures  qui  existent  dans 
cette  localité  et  qui  y  sont  une  source  lucrative. 

Il  y  a  trois  ateliers  de  mécaniciens  où  Ton  construit  toutea 
sortes  de  machines  telles  que  moulins  à  farine  j  pompes  à 
vapeur,  presses  hydrauliques  et  métiers  à  tisser ,  en  un 
mot  toutes  les  machines  en  fer,  foute  et  bois  en  tout  genre; 
la  plus  grande  manufacture  est  celle  de  M.  Boyer,  à  Bouil- 
ladisse;  on  y  prépare  divers  produits  chimiques* 

Il  y  a  trois  papeteries ,  la  plus  grande  est  celle  de  M. 
CiiossoN  au  quartier  du  Moulin  de  Redon,  où  se  trouve  éga-; 
lement  un  moulin  à  huile. 

La  seconde  est  ceUe  de  M.  Delestang,  au  quartier  de  Jouis 
où  se  trouve  aussi  un  moulin  à  blé,  d'après  le  nouveau  . 
système  et  une  scie  à  eau. 

La  troisième  papeterie  est  même  à  Auriol ,  c'est  celle,  de 
M.  GuiSE. 
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Il  y  a  cinq  filatures  de  coton,  deui  au  quarlitr  de  Saint- 
Pierre,  l'une  appartient  à  M.  Mathieu  ,  Tautre  à  M.  Meue  , 
la  troisième  à  M.  Eutrope^  les  deux  autres  au  vallon. 

Il  y  a  deux  liaibriques  de  cierges  et  de  chandelles,  M. 
Louis  Michel  a  de  plus  un  blanchissage  de  cire. 

Il  y  a  deux  fabriques  de  vermicelles ,  celle  de  M.  Long 
et  celle  de  M.  Villeneuve  ,  un  atelier  de  peinture  et  dorure 
sur  bois,  c*est  celui  de  M.  Ribe. 

Les  autres  industries  sont  un  tailleur  de  pierres,  trois  ser- 
ruriers^  quatre  maréchaux,  deux  machinistes  en  bois,  trois 
charpentiers,  quatre  charrons ,  deux  forgerons ,  un  armu- 
rier ,  six  perruquiers ,  douze  cordonniers ,  vingt-six  ma- 
çons, deux  plâtriers  ,  quatre  vanniers,  quatre  cordiers, 
six  jardiniers ,  deux  matelassiers ,  deux  horlogers  pour 
les  grandes  horloges ,  un  orfèvre ,  cinq  boulangers , 
cinq  bouchers,  quatre  charcutiers,  deux  conGseurs  et  pâ- 
tissiers^ cinq  tailleurs  d*habits  ,  deux  magasins  d'habille- 
pients  confectionnés,  deux  magasins  de  quincailleries,  douze 
magasins  de  merceries ,  quatre  magasins  de  blé  et  d'au- 
tres grains  ,  quatre  magasins  d*engrais,  six  marchands  de 
yip  en  gros  et  en  détail  et  en  qui  font  la  commission,  quatre 
aubergistes ,  cinq  marchands  de  draps,  deux  marchands  de 
bois  pour  la  construction,  plusieurs  scieurs  de  long,  quatre 
marchands  de  bois  à  brûler. 

Les  établissements  publics  sont  quatre  cafés,  deux  sur  le 
Cours,  un  à  la  place  du  Pont  et  Tautre  à  Teiilrée  de  la  ville; 
trois  auberges,  Tune  du  côté  de  Si-Zacharie  à  levant,  l'autre 
au  centre  du  pays  et  la  troisième  à  rentrée. 

Il  y  a  deux  églises  dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  la  paroisse 
ancienne,  va  être  démolie  et  reconstruite ,  Tadjudication  a 
eu  lieu  le  25- juin  au  prix  de  quatre-vingt  mille  francs,  cette 
pJBfoi^se  date  du  treizième  siècle ,  elle  était  d'un  style  go- 
thique,, on  voit  sur  le  haut  de  la  voûte  une  inscription, 
quelques  blasons  sur  les  arcades  et  quelques  vitraux  de 
couleurs  antiques. 


i. 
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La  seconde  église  sur  lé  cours,  fut  inaugurée  soûs  tes 
auspices  de  Mgr  de  Belzunce  ,  évëqne  de  Marseille ,  une 
inscription  rappelle  ce  fait;  ce  monument  avait  été  bâti  pouf 
lin  couvent  de  capucins ,  mais  ce  couvent  fut  vendu  par 
suite  des  événements  de  1789  et  plus  tard  régliseiùt  ren- 
due au  culte. 

Les  autres  monuments  publics  sont  THéteUde- Ville  ,  le 
Marché  au  blé  et  THôpital. 

Parmi  les  hommes  recommandables  de  notre  pays  par 
leurs  connaissances  et  leur  érudition ,  nous  citerons  MM. 
Gastaud  et  AsQUiER  9  notaires. 

La  ville  d*Âuriol  a  donné  naissance  à  plusieurs  illustra- 
tions :  M.  Tabbé  Plunœr,  savant  botaniste,  Raymond,  savant 
médecin,  décédé  à  Marseille,  et  Mgr.  Guigou,  évèque  d*An- 
gouléme  ;  comme  militaires  on  peut  x^iter  MM.  Clehisi,  chef 
de  bataillon^  Pascal,  capitaine,  tous  deux  chevaliers  delà 
lëgiôn-d'honneur,  • 

Les  mines  qu'on  exploite  dans  celte  commune  ,  sont  ,É 
mines  de  charbon  de  terre ,  Fane  se  trouve  à  Pinchîniër , 
les  autres  à  Tournon  et  à  Bouilladisse ,  il  y  a  aussi  quatre 
mines  de  craie ,  trois  mines  de  plâtre,  une  mine  de  fer,  on 
compte  plusieurs  tuileries  et  fabriques  de  tomettès  alimen- 
tées par  des  mines  d^argile  du  pays. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Âuriol  pour  Tamateur 
des  monuments  antiques,  c*est  la  chapelle  dite  deSt-Pierre, 
le  souterrain  n'existe  plus  aujourd'hui  ;  on  observe  encore 
en  ce  lieu  une  belle  mosaïque,  découverte  en  1831,  en  pierres 
de  couleurs  diiTérentes ,  on  voit  aussi  à  peu  de  distance  les 
ruines  d'un  pont  antique  jeté  sur  Tlluveaune. 

En  outre  ,  Auriol  a  un.  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  d'antiquités ,  créés  par  deux  artistes  et  visités  con»- 
tamment  par  des  savants  et  des  curieux;  on  y  observe 
des  monuments  antiques  du  moyen-âge ,  des  inscriptions 
appartenant  à  diverses  époques*,  des  médailles  grecques  , 
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romaiaes ,  arabes,  celles  des  rois  de  France  et  comtes  do 
Provence  et  une  infinité  d'autres  objets.  Il  est  à  regretter 
qu'une  maladie  ait  einpèoh  j  l'auteur  de  compléter  cette  Statis- 
tique, mais  si  elle  offre  de  l'inlérèt  à  la  Société,  il  promet  (1) 
de  lui  donner,  on  détail,  la  situation  du  cabinetdont  il  s*agit. 

(1)  M.  BosQ  (P.J.)  d'AurioI,  en  envoyant  ce  mémoire  au  concours 
de  4855,  sans  se  faire  connaître,  ainsi  que  cela  avait  été  recom- 
mandé &  tous  les  concurrents,  a  clterché  évidemment  à  éloigner 
de  l'esprit  do  ses  juges,  l'idée  qu'il  était  Tauteur  de  ce  travail.  En 
eQMyqnand ,  en  Le  terminant ,  il  a  promis  d'adresser  à  la  Société 
de  Statistique  de  Marseille,  Tinvcntaire  du  remarquable  cabinet 
qall  n'a  fait  que  citer,  (s'étant ,  avec  raison,  bien  gardé  de  s'ei^ 
.  4édarer  le  propriétaire) ,  il  ne  devait  pas  ignorer  qu'un  exposé 
de  ses  riches  collections ,  fait  par  nous ,  dans  notre  rapport  sur 
les  premières  assises  scientifiques  d'Aix  ,  a  été]consigné  (outre 
une  publication  à  part)  dans  le  Répertoire  des  travaux  de  notre 
Sddéfé  de  Statistique,  tome  xvii,  page  313  et  suivantes. 

Enlisant  cet  exposé,  on  se  persuadera  aisément  que  les  frères 
Pose  (car  il  en  est  un  autre  passionné  aussi  pour  les  études  loca- 
le8),^ritent  bien  des  éloges  pour  leur  persévérante  application  à 
reoheroher  les  Antiquités  du  département  des  Bouches-du-Rhôn  e 
et  pour  le  soin  qu'ils  ont  mis  à  conserver  celles  qu'ils  ont  dé- 
couvertes,  en  y  associant  ce  qu'ils  ont  recueilli  en  fait  d'objets 
dThistoire  naturelle ,  d'objets  d'art ,  de  monuments  antiques  de 
tontes  les  époques  et  provenant  des  diverses  parties  du  monde. 

Sfuis  vouloir  retracer  ici  les  détails  publiés  à  ce  sujet ,  noNxs 
dîr6ns  que  déjà,  en  \Sli  ,  les  frères  Bosq  avaient  réuni  plus  de 
40,000  objets  différents  et  que  29  ans  plus  tard  ils  en  comptaient 
près  de  19,000,  cette  augmentation  ayant  eu  lieu  principalement 
par  des  échanges  faits  avec  des  antiquaires ,  des  naturalistes 
étrangers ,  etc. 

n  serait  à  désirer  que  l'on  vit  se  multiplier  partout  des  inves- 
tigateurs de  cette  trempe  liais  il  serait  désirable  aussi  qu'ils 
fessent  mis  eu  évidence  par  des  distinctions  proportionnées  à 
Ebqt»  services.  C'est  là  un  vœu  que  nous  avons  émis  plusieurs 
f<d8  et  que  nous  nous  plaisons  à  renouveler. 

Noie  du  Directeur  du  Répertoire, 
TovÉ  XXIII  15 
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SlaUslique{\)de  la  Commune  de  Fos,  j}ar  M.  E.  M.  Masse, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Statistique  de 
Marseille  j  etc. 

Il  est  une  série  de  connaissaDoes  humaines  qui  est 
«lestinée  à  devenir  la  science  générale  derhumanité, 
et  c'est  à  ce  noblebut  que  doivent  tendre  les  personnes 
qui  s'occupent  de  Statistique. 

g.  !.  Temps  antiques.  Philologie. 

La  Statistique  pourrait  être  appelée  la  science  générale  do 
rhumanité.  Tenant  a  la  philologie,  à  l'histoire,  à  la  géogra- 
phie, à  la  physiologie ,  à  Thistoire  naturelle,  elle  fournit  des 
éléments  essentiels ,  indispensables  à  Téconomie  politique. 
La  Statistique  ne  peut  se  composer  d'abstractions  comme  les 
mathématiques  pures;  elle  ne  subsiste  et  ne  s'alimente  que 
de  comparaisons  sans  cesse  répétées.  Les  sciences  exactes 
aussi  ne  sont  que  des  séries  de  comparaisons,  mais  toutes 
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précises  et  bien  arrêtées  ;  point  de  lacunes  à  remplir  avec 
du  vague  ;  rien  de  flottant  ni  d'incertain  ;  point  d'écart  en 
avant,  ni  en  arrière,  ni  de  côté;  toujours  le  droit  fil.  Il  n'en- 
est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  philologie ,  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  de  la  physiologie,  de  l'économie  politique.  Ces 
sciences  ne  peuvent  être ,  exister  et  se  développer  à  l'état 
absolu,  ni  rester  indépendantes,  isolées,  se  suffisant  à  elles 
mêmes  et  vivant  de  leurs  propres  ressources.  Elles  ne  se  for- 
ment et  ne  s'accroissent  que  par  des  contacts  plus  ou  moins 

(1)  Ce  travail  »  envoyé  au  concours  ouvert  par  la  Société  de 
Statistique  de  Marseille  pour  Tannée  i  855,  et  mentionné  hono- 
rablement, eut  obtenu  une  récompense  plus  élevée,  si,  au  lieu 
de  se  livrer  à  de  longues  et  de  fastidieuses  considéra  tiens  philo- 
logiques ,  l'auteur  se  fut  attaché  à  donner  plus  de  développe- 
ment à  son  sujet ,  au  point  de  vue  essentiellement  statistique. 
.  La  Commission  du  concours  fut  d'autant  moins  disposée  pour 
ce  concurrent ,  qu'il  produisit ,  en  même  temps  ,  la  Statistique 
de  Ceyreste  où  il  fit  jouer  aussi  le  principal  rôle  h  la  philologie 
et  comme  s'il  n'eut  pas  été  question  d'un  concours  de  statistique. 
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féconds.  Un  trop  grand  nombre  de  livres  ayant  pour  thème 
riiistoire,  la  géographie,  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle 
sont  des  œuvres  mortes,  fautives,  ennuyeuses,  sans  attrait 
comme  sans  portée ,  parce  qu'ils  ont  été  faits  tout  d'une 
pièce  à  récartel  sans  comparaison  aucune,  sans  mixtion  avec 
d'aalFcs  sciences.  C'est  par  une  cause  semblable  qu'il  y  a 
tant  d'ouvrages  d'économie  i)olitique  fort  dangereux. 

La  Statistique  no  peut  donc  vivre  et  fleurir  que  par  des 
comparaisons.  Laissant  aux  sciences  spéciales  toutes  ces  dis- 
cussions qui  n'intéressent  point  la  pratique ,  elle  a  [X)ur 
mission  de  se  rattacher  à  tout  ce  qui  aide  plus  ou  moins  à 
rexercice  de  la  vie  humaine.  Les  jouissances,  les  plaisirs  de 
l'humanité  comme  ses  mécomptes,  ses  douleurs  et  ses  mi- 
sères doivent  entrer  dans  le  cadre  de  ses  études.  Il  ne  faut 
pas.  qu'elle  répudie  la  littérature  ni  même  les  arts  les  plus 
légers ,  les  plus  frivoles  occupations.  Le  goût  du  luxe  y  les 
besoins  factices  du  riche,  ses  désirs,  ses  vouloirs  et  ses 
ambitions  plus  ou  moins  futiles  présentent  sans  cesse  des 
ressources  aux  besoins  incessants  et  impatients  du  pau- 
vre. Les  arts  de  la  main  comme  ceux  de  l'esprit  sont  les 
aliments  sociaux  ;  et  la  statistique  doit  avoir  pour  but  Tali- 
menlàtion  large  et  libérale ,  mais  toujours  prudente  et  cir- 
conspecte de  la  Société ,  au  moral  comme  au  physique.  Je 
n*écris  la  statistique  de  \:\  commune  de  Fos  que  dans  cette 
intention.  Si  je  suis  entraîné  quelquefois  à  divaguer ,  je 
demande  qu'on  me  pardonne  des  écarts  survenus  dans  la 

Peut  être,  à  ro^ccasion  de  ce  concours,  s'est  il  cru  autorisé  à 
parler  jusques  à  satiété  de  la  philologie ,  parce  que  nous  avons 
dapuis  longtemps  soutenu  que  la  Statistique  est  la  science  des 
idences  et  qu'elle  peut ,  suivant  lui ,  être  appelée  la  science 
générale  de  l'humanité.  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  ici  retrancher  de  ce  travail ,  des  remarques  ne  se  ratta- 
etumt  que  jusques  à  un  certain  point  à  la  statistique  ,  mais 
a'étant  pas  i  d'ailleurs  ,  dénuées  d'intérêt. 

NoU  du  Directeur  du  Répertoire. 
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recherche  de  tout  ce  qui  peut  offrir  quelque  utilité  réelle  ou 
d'agrément;  car,  je  le  répète^  ragrément  et  le  luxe  ont 
aussi  leur  utilité  incontestable. 

Demander  la  Statistique  spéciale  des  communes  dont  Tex- 
ploration  présente  quelque  intérêt  et  peut  donner  lieu  à 
certains  développements  neufs  et  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  rhistoire  générale  du  monde ,  c'est  une  idée  puissante 
qui  aura  son  avenir.  Ces  statistiques  offriront  un  moyen  de 
redresser  l'érudition  classique  si  étrangement  fourvoyée  à 
la  suite  des  mythologues,  des  géographes  et  même  des  his- 
toriens de  Tantiquité.  C'est  la  philologie  comparée  qui  doit 
aidener surtout  ces  rectifications  désirables;  et  la  philologie 
comparée  ne  peut  naître  que  de  l'étude  patiente  et  obstinée 
des  noms  topographiques.  Je  ferai  précéder  mes  recherches 
en  ce  genre  de  quelques  notions  indispensablement  aussi 
lucides  que  faire  se  pourra. 

Le  nom  de  Fos  correspond  à  celui  de  Baux  en  latin  Bath 
cium  donné  à  ces  hauteurs  qui  couronnent  la  partie  septen- 
trionale de  la  Crau  ;  Hugo  Baucii  ou  [de  Baucio,  Hugues 
des  Baux.  Pour  désigner  une  montagne,  il  s'est  trouvé,  je  ne 
sais  comment  y  car  c'est  là  le  secret  de  Dieu ,  le  mystère 
d'une  langue  primitive  donnée  à  l'homme,  deux  séries  de 
radicaux  dont  Tune  peut  être  appelée  la  catégorie  de  )a  main 
et  l'autre  la  catégorie  de  Teau.  C,  G,  K,  Q,  J,  X,  et  l'aspi- 
ration H  sont  des  consonnes  caractéristiques  de  la  main  ;  B, 
P,  F,  V,  M  appartiennent  à  la  catégorie  de  l'eau  ou  des  flui- 
des quelconques.  Le  développement  dé  cette  pfemièî*e  dte- 
née  est  infini.  Que  Àc  ^oit  la  main,  par  exemple,  on  peut  \dt 
montrer  par  la  conjonction  latine  ac ,  en  hébreu  gam ,  eu 
grec  kai  ;  c'est  la  main  qui  unit  ^  qui  joint  etc.  On  le  mon- 
trerait enoore  par  caciat  en  grec  kakia,  malice,  acacùs ^ 
akakos  boa ,  innocent,  simple ,  qui  n'a  point  de  malice.  Ce 
sont  les  mains  qui  font  là  malice  dés  singes. 

Je  pdâse  sur  une  infinité  de  contre  épreuves  et  même  sur 
des  données  subsidiaires  dont  plus  tard  je  pourrai  m'occuper, 
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et  j*arrive  à  ûibbus  ou  Gibbà^  Bosse.  Gi  appartient  à  la  ca- 
tégorie de  la  main  :  bba  ,  à  celle  de  Teau  :  puis ,  bo  de  bosse 
lient  à  Teau  ;  et  88j  à  la  main.  Ces  deux  prototypes  primor- 
diaux se  confondent  sans  cesse.  Le  mot  latin  aqua  n'exprime 
que  la  main,  ce  premier  vase  de  Tliomme,  tandis  que  le  mot 
français  eau  est  proprement  le  sanscrit  ab,  avec  le  change- 
ment de  b  en  te.  Les  consonnes  d'une  même  catégorie  per- 
mutent ensemble ,  et  celles  de  la  catégorie  de  Fcau  se  fon- 
dent en  voyelles  :  le  nombre  des  voyelles  a,  e  ,  i,  o,  u  est 
même  égal  à  celui  des  consonnes  qui  servent  à  exprimer  un 
fluide  quelconque  B,  P,  F,  V,  M.  Cette  observation  est  assez 
importante. 

Saint-Pons  n'est  autre  qiH3  Saint-f  0?ijf,  la  fontaine  Sainte; 
o*esl  ainsi  que  Baiiciiiin  ,  Baux ,  Bosse ,  Bos  a  pu  devenir 
Fos.  Maintenant,  veut-K)n  voir  comment  avec  un  petit  nom- 
bre de  radicaux  et  deux  ])rototypes  dont  ils  découlent  et  qui 
«e  eonfondenl  sans  cesse^  on  a  pu  former  un  si  grand  noi;n- 
bre  de  mots,  prenons  gibier,  chasse  ou  casso^  venalie,  iMra. 
CKbier  tient  à  Gibba^  à  l'arabe  djebel^  à  gibaoUj  montagne 
au  territoire  de  Cassis,  à  Gibraltar  etc.;  chasse  ou  ca^so, 
lient  à  Caucase ,  à  ITo  t  non/r  ,  montagne  de  lumière,  aux 
Jfaou-Coavi  ou  mauvaises  montagnes  de  Ceyre^to,  etc.  Tou- 
tes ces  consonnes  qui  appartiennent  à  la  catégorie  de  la  jnain 
rappièlent  le  signe  mimique  dont  on  se  sert  pour  donner 
fjdée  d'une  montagne  ;  ce  signe  est  le  ^dessus  de  la  main  ar- 
rondie en  voûte.  Venan  tient  au  Puech,  au  Puy,  h  la  Penne, 
sa  Baou ,  h  ces  noms  où  l'on  considère  la  montagne  comfne 
ttous  versant  ses  eaux  ;  et  quelque  chose  de  bien  remarqua- 
Ue,  c'est  que  couler  vient  de  eotlis  qui  appartient  à  la  caté- 
gorie ée  la  main.  L'expression  provençale  Banticlar  a  été 
formé  de  Bau  avec  rr  qui  ouvre  une  voie  dans  les  monta- 
gnes; le  mot  grec  Théra,  chasse,  est  analogue  à  Burritclar; 
Vh  marque  les  fourrés ,  les  rochers  ,  les  obstacles  à  travers 
lesquels  on  Couvre  un  passage.  Le  grec  Kmégia  qui  signée 
aussi  chasse  appartient  à  la  même  catégorie  que  Gibba. 
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J*aî  dit  que  les  lettres  d'une  même  catégorie  permutent 
ensemblç  «  et  Ton  ne  doit  pas  s*étonner  que  ^ions  soit  de  la 
même  provenance  que  Fons.  Puis,  par  une  règle  que  je 
ne  puis  rappeler  ici  qu*en  citant  le  mot  grec  Aggelos  de- 
vena  en  latin  Angeliis^  n«  a  pu  devenir  ^  et  M  permutant 
avec  B,  avec  P,  avec  F,  on  aura  BosSj  Poss,  Foss  ou  Fos. 
Ainsi  le  nom  Fos  est  le  même  que  PozzOy  puits,  et  que  Pog- 
gio,  colline ,  tertre,  coteau.  Tertre  présente  la  même  idée 
d'escarpement  que  le  mot  phénicien  TaurUj  que  le  mot  grec 
Théraj  cité  plus  haut  et  que  le  mot  Terre  proféré  par  le 
navigateur  impatient  dès  qu'il  vient  à  découvrir  des  mon- 
tagnes s'élevant  au  dessus  de  la  mer  immense.  Tauru,  c'est 
proprement  Tean  ar^  Teau  s'ouvrant  par  R  sa  voie  dans  les 
montagnes,  et  tombant  des  sommités  T. 

AUtu  signi6ait  haut  et  profond,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  le  Poggio^  le  Pueeh,  le  Pignon^  le  Puy,  la  hauteur 
en6n  ehe  torregia ,  suivant  l'expression  italienne  au  dessus 
et  à  l'entrée  de  la  Crau,  ait  gardé  le  nom  de  Fos ,  domme 
la  partie  la  plus  basse  du  terrain  entre  le  canal  d'Arles  et 
la  mer,  porte  celui  de  la  fous.  Fos-Âmphoux,  Château  de 
l'ancienne  famille  Barras,  dans  le  Var ,  est  sur  une  hauteur; 
Amphoux  désigne  la  source  qui  est  au  pied ,  et  qui  fournit 
.  une  eau  abondante  au  village  de  ce  nom.  Amph  d'Àmphoux 
est  l'eau  comme  ymph  de  nymphe ,  comme  ub  de  ntibes  , 
nuage ,  et  de  népHos  ;  dans  achlus ,  qui ,  en  grec ,  sigi\ifie 
aussi  nuage,  ach  est  l'àqua  des  Latins ,  comme  uage,  âge 
est  aiguë ,  N  contient  et  détache  l'eau  qui  est  dans  nubes 
et  dans  iiéphos  ;  L  d'aclus  rapplique ,  la  juxtà-pose.  Veàxi 
est  de  même  dans  la  préposition  grecque  Amphi.  Il  n'y  a 
rien  qui  entoure  mieux  un  objet  que  l'eau  ou  un  fluide  quel- 
conque. Péri  a  la  même  portée;  seulement  cette  préposition 
exprime  par  R  l'ouverture  que  fait  un  objet  dans  l'eau  Pe 
où  on  le  plonge ,  et  qui  l'entoure  aussitét  et  je  recouvre. 
Péri  est  dans  perire  et  dans  operire ,  etc. 
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Unu  dernière  observation  <i  fiiirc  sur  Fos  et  lo  foiiHj  c'est 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  la  même  iinologio  qu'entre 
Boûu  et  biaou ,  (  béai ,  bief ,  Ifaoïi ,  loti  ciiou  de  btioii ,  le 
Ibnd  ,  rcxirèmité  du  bief.  )  BaoH  pour  nous  est  la  monta- 
gne. Blaou  est  un  canal  de  dérivation  ,  une  rigole.  Ainsi  le 
mèmd  radical  sert  à  exprimer  deux  idées  dtâ'érentes  dont 
PeaUy  toutefois,  est  la  source.  Ainsi  le  boouy  le  bourié  est  la 
Seine  qu*on  tire  de  l'eau  boj  boou  ;  72  de  bourie  fait  allusion 
à  la  sortie  du  filet  ;  puis ,  quand  on  |)arle  du  vent,  on  dit 
qa*il  bouffe.  Ici ,  bon  est  l'air  et  non  plus  l'eau  ;  B  se  re- 
trouve encore  dans  brûler.  On  peut  voir  toujours  mieux 
par  ces  exemples  que  les  consonnes  B,  P,  F,  V  et  M  s'adap- 
tent à  la  dénomination  d'un  fluide  quelconque. 

Dans  toutes  ces  étymologies  que  j'ai  pris  la  liberté  de  dé- 
duire ici  à  propos  de  Fcs,  je  ne  présente  en  quelque  sorte 
que  des  ténèbres  visibles,  pareilles  à  celles  que  nous  montre 
Hilton  t  j'ai  l'assurance,  toutefois,  qu'on  pourra  soupçonner 
par  certains  reflets  toute  l'imporlance  et  la  clarté  possible 
de  la  lumière  qui  est  derrière  et  à  distance. 

Cette  appellation  de  Fos  ou  du  moins  quelque  chose  d'ap- 
prochant existait-elle  au  temps  de  Marius,  et  a-t-elle  donné 
lieu  au  qui-pro-quo  d'après  lequel  on  aurait  imaginé  la  Fossœ 
Marianœ^  et  un  établissement  maritime  ainsi  nommé,  dont 
les  mines  se  verraient  encore,  suivant  les  cartes,  au  fond  de 
la  mer,  non  loin  de  celles  de  Stomalimné?  Il  y  a  trois  varian- 
tes du  passage  de  PomponiusMeLA,  etjdans  ces  trois  varian- 
tes on  lit  toujours  fossa  mariana.  Dans  Pline,  on  l\i  Fossœ. 

Mais  est-il  bien  certain  que  Marius  fit  creuser  les  fosses 
marianes  ?  Qu*avalt-il  besoin  de  faire  entrer  dans  le  Rhône 
les  grands  vaisseaux  de  charge  qui  venaient  de  la  mer?  Le 
camp  où  f7  voulait  mettre  grande  provision  de  tous  vivres^ 
afin  qu'il  ne  put  être  contraint  à  faute  de  vivres  de  venir 
à  la  bataille,  comme  dit  Plutarque,  sinon  à  son  bon  points 
quand  il  lui  semblerait  expédient ,  n'était  pas  à  un  quart 
d'heure  de  distance  du  port  de  Stomalimné. 
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L*empldcement  de  Stotnalimné ,  la  Mérindole ,  la  Valan- 
touren ,  et  les  vestiges  du  camp  sont  à  peu  près  dans  la 
même  direction  N.  et  S.;  et  le  chemin  à  suivre  longe  le  pla- 
teau appelé  Plan  Foussan  ,  presque  parallèle  à  la  hauteuf 
où  s'élève  le  château  de  Fos ,  qui  est  à  TOuest.  Ce  chemin 
de  Plan  foussan  mène  à  un  autre  plateau  que,  sur  la  carte 
cle  la  Statistique  du  département ,  on  appelle  Plan  de  Cas- 
tillon  j  et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  le  texte. 
Ce  nom  de  Castillon  m'a  tout  l'air  d'avoir  remplacé  Cas- 
trum  (1).  Le  camp  commence  au  dessus  même  de  la  Va- 
lantouren ,  réduit  charmant  avec  des  eaux  qui  sortent  des 
rochers  et  de  magnifiques  ombrages  qui  en  feraient  un  lieu 
plus  récréatif  et  plus  délicieux  que  Saint-Pons  de  Gémenos, 
s'il  avait  plus  d'espace  et  surtout  plus  d'avenir. 

Le  nom  de  Valantouren  peut  se  rendre ,  sans  inconvé- 
nient j  par  Valta  et  lurres.  Â  droite  et  dans  la  direction  db 
Martigues  ,  on  voit  les  ruines  amoncelées  d'une  tour  ronde 
qui>  toutefois,  peut  n'a  voir^été  que  la  tour  d'un  moulin  à  vent; 
je  ne  veux  étayer  mon  opinion  que  sur  des  monuments  in- 
cotitestables.  Une  rampe  qui  parait  être  d'une  construction 
ancienne^  monte  du  fond  du  vallon  occupé  par  uû  jarditi 
potager  très  bien  tenu  jusqu'au  plateau  et  touche  bux  bords 
supérieurs  de  Tescarpement  qui  est  fortraide;  en  cet  en- 
droit même  se  présentent  les  fondations  d'un  mur  en  pierres 
sèches  ayant  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Une  jeune  âame, 
en  voyant  ces  vestiges  d*une  large  muraille  qui  paraissait 
n'avoir  garanti  qu'un  terrain  aride  et  dépourvu  de  végéta- 
tion^ se  prit  à  demander  pourquoi  on  l'avait  donc  bâtie  ? 
Cette  jeune  dame  avait  deviné  le  camp  de  Marujs. 

Dans  l'intervalle  de  la  Valantouren  au  Poura ,  et  vers  le 

(4)  Le  camp  de  Cèsar  qui  se  présente  au  dessus  de  Wissea, 
de  Vahcicn  port /cciu#,  dans  le  Boulonnais,  de  ia  même  inanière 
que  ie  camp  de  Marius  au  dessus  de  f  antique  Stomalrmné,  etit 
pp  elé  par  les  gens  du  pays  Mont  de  CusHth, 
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Nord ,  divers  emplacements  sont  couverts  de  débris  de  po- 
teriCB  grossières.  Presque  au  dessus  de  Pétaug  d'Ângrenier, 
il  y  a  deux  grottes  assez  petites  enfermées  dans  une  enceinte 
de  murailles  formant  deux  cours  garnies  de  meul'trières. 
Est-ce  une  œuvre  du  moyen-âge  ?  Ou  bien  remonte-t-il  au 
temps  de  MAaius  (1)?  Le  camp  est  escdr|)é  de  trois  c6lés  : 
au  dessus  de  la  Valentouren  ,  au  midi  ;  à  Touest  au  dessus 
de  Tétang  d'Angreuier;  au  nord^  rescari)emcnt  est  en  face 
du  Poura.  D'autres  escarpements  se  présentent  sur  le  flanc 
oriental  où  s'étendent  dos  murs  d'une  éjKiisseur  moyenne 
fermant  une  espèce  de  circonvallalion  pour  défendre  les 
afaafds  du  camp  et  proléger  la  communication  avec  le  port 
de  Stomalimné.  Au  dessus  du  Poura ,  mais  en  laissant  un 
aasex  large  intervalle  entre  rextrèmité  septentrionale  du 
ttmp  et  le  bord  des  précipices,  s*élève  une  muraille  en 
pierres  sèches  non  moins  épaisse  que  celle  de  la  Valentou- 
reu  f  mais  beaucoup  mieux  conservée.  Dans  la  partie  la 
pkis  rapprochée  du  Poura  et  des  deux  grottes  dont  j'ai  parlée 
OB  voit  des  tas  de  pierres  de  distance  en  dislance.  Etait-ce 
\à  que  se  plaçaient  les  tribuns  militaires  pour  haranguer  les 
troupes  et  pasiior  les  revues  et  inspections? 

Le  camp  que  Ton  voit  sur  la  Carrubiou  montagne  rouge, 
non  loin  de  la  Roquefourcade,  au  voisinage  d*Auriol  et  de 
Roquevaire,  n'est  pas  aussi  étendu  que  celui  du  plateau  de 

4I)  Faut-il  attribuer  à  ces  groUesla  désignalion  de  Coteau  des 
Croêtêi  qu'on  trouve  sur  la  carte  de  Cassini  ?  Un  examen  plus 
attentif  de  celte  localité  m'a  fait  découvrir  que  les  murailles  à 
meurtrières  sont  les  ruines  d'une  bergerie  ;  mais  si,  dans  ces 
maraUles ,  on  voit  des  fragments  de  tuiles  rondes  ,  on  ne  peut 
mêcomialtre  que  les  moellons  peuvent  avoir  appartenu  à  un 
édifice  plus  ancien.  J'ai  trouvé  du  ciment  romain  appliqué  aux 
parois  d'an  escalier  taillé  dans  le  roc  ^  à  côté  et  au  nord  de  la 
bergerie.  Les  débris  de  poteries  ne  sont  pas  antiques  non  plus 
et  (iMviiinnfiDt  d'habitations  subséquentes  établies  sur  le  ter- 
nin  cil  fat -le  camp  de  MAaius. 
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Castillon  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  il  présente  des 
murailles  de  la  même  largeur  aux  deux  côtés  accessibles  ; 
et  les  deux  autres  côtés  &ont  défendus  par  des  escarpements 
rnfranchîssables;  on  y  trouve  aussi,  en  grande  quantité,  des 
débris  de  poteries  grossières. 

Au  desspus  de  Textrèmité  septentrionale  du  plateau  de 
Castillon,  tout  vis-à-vis  le  Poura,  se  trouve  une  excavation 
recouverte  par  des  arbres  et  végétaux  de  plusieurs  sortes, 
figuiers  sauvages  ,  ormes ,  chênes  ,  lambrusques.  C'est  un 
délicieux  bocage  comme  celui  de  la  Valentouren  et  qui  nous 
donne  Tidée  de  ce  qu'on  appelait  lucas\  peut  être  dans  cette 
grotte,  Marius  avait-il  établi  la  Pythonisse  Martha.  Quoiqu'il 
en  soit ,  on  ne  risque  rien  d'assigner  Tintervalle  entre  le 
bord  des  précipices  et  la  lête  du  camp  pour  le  passage  des 
Teutons  et  des  Ambrons  qui  mirent,  a  ce  qu'on  dit,  six 
jours  entiers  à  défiler  en  demandant  aux  soldats  ,de  Ma- 
Rius  s'ils  n'avaient  pas  de  commissions  à  donner  pour  leurs 
parents  de  Rome.  C'est  par  ce  passage  que  Marius  pouvait 
communiquer  avec  l'intérieur  du  pays  soit  du  côté  de  Mar- 
seille, soit  par  la  Crau  où  les  Barbares  se  répandirent  avant 
de  venir  insulter  son  camp ,  ce  camp  qui  n'était  accessible 
que  par  cette  partie  du  nord  située  entre  le  Poura  d'un 
côté,  la  Valduc  et  l'Ângrenier  de  l'autre. 

Dans  la  Statistique  du  département,  on  place  le  camp  où 
Marius  avait  rassemblé  ses  princif^iales  forces,  et  qui  devait 
essuyer  les  premiers  efforts  des  Barbares  ,  sur  une  langue 
de  terre  ^'avançant  aujourd'hui  entre  les  étangs  de  l'Esto- 
mac et  d'Ângrenier  et  où  s'élève  un  coteau  qui  a  retenu ,  à 
ce  que  dit  la  Statistique ,  le  nom  de  Marisel  ou  de  MarieL 
Ce  plateau  s'appèle  Mont-Gayel ,  mais  non  pas  à  cause  de 
Caïus  Marius  ,  car  uue  butte,  aux  embouchures  du  Rhôoe , 
s'appèle  le  Calijon.  Ce  dernier  nom  est  le  diminutif  de  jjfojfef 
et  gayei  est  le  petit  Gaou^  la  petite  montagne.  J'ai  prononcé 
le  mot  Butte  ;  oe  mot  n'est  autre  que  bout  et  butDans  butte, 
on  considère  l'extrémité  d'où  l'eau  tombe;  dans  bout  et  dans 
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bot,  rextrômité  où  les  eaux  hou  parviennent ,  soit  qu*eltes 
coalent ,  soit  qu'on  les  contemple  dans  leur  développement 
et  leur  étendue  comme  les  eaux  d'un  lac  ou  de  la  mer  im- 
mense. Les  consonnes  D  et  T  caractérisent  l'extrémité  ;  S 
marque  la  suite  et  par  conséquent  aussi  l'extrémité  ;  c'est 
pourquoi  on  substitue  quelquefois  S  à  T;  et  le  nominatif  dos^ 
pars  elc.|  est  suivi  du  génitif  doa>,  partis.  On  voit  par  là 
que  butte  peut  servir  à  expliquer  Baucium  ,  Baux  ,  Bosse , 
Bm,  Fos;  tous  vocatifs  où  C,  X,  SS,  S,  figurent  la  main;  U 
de  butte  nous  montre  l'extrémité  de  la  main  qui  verse  l'eau 
tombant  des  montagnes.  S  est  dans  sommet;  et  um  de  «um- 
mus  est  bien  l'eau.  Quand  nous  disons  en  provençal  :  leis 
aiguoê  soun  suiiiesj  c'est  comme  si  nous  disions  que  le  soleil 
ou  quelque  autre  cause  a  enlevé  l'eau  par  l'extrémité  et 
comme  avec  la  main  S.  Du  reste ,  telle  est  la  portée  de  su- 
mère  9  prendre. 

La  Statistique  du  département  dit  que  <  toutes  les  sources 
c  qui  sortent  des  collines  situées  à  l'Est  de^  étangs  furent 
«  reçues  dans  plusieurs  aqueducs  qui  se  versaient  d'abord 
c  dans  un  seul  réservoir  situé  auprès  de  Mérindol  {marii 
<  doliwn ,  le  réservoir  de  Mahius  » .  On  aurait  dû  dire  la 
Mirindote.  Cest  le  nom  d'une  ferme  ou  château  dans  la  dé* 
pendance  duquel  est  le  large  puits  qu'on  appelé  réservoir 
de  Uarius,  En  Espagne ,  on  appelait  Merindad  un  petit  des- 
traU  ou -district  de  justice  comme  Châtellenie  ou  petit  bail- 
liage et  prévôté.  La  Mérindolo  où  l'on  voit  des  tours  mar- 
quant juridiction  et  non  plus  de  simples  pigeonniers^  a-t- 
elle  été  le  séjour  d'une  administration  percevant  les  droits 
du  Souverain  sur  le  sel?  Cela  peut  être.  Le  mot  de  niérindad 
n*aurait  pas  été  le  seul  emprunt  fait  par  nos  anciens  Comtes 
k  la  langue  et  aux  usages  de  l'Espagne,  dont  ils  étaient  ori- 
ginaires. Du  reste,  le  nom  de  Merino^  jtige,  d'où  merindadj 
est  proprement  formé  de  merus^  pur,  sans  mélange;  le  me- 
rtfio  est  celui  qui  par  N,  signe  de  discernement,  de  sépara- 
tion ,  tire  les  affaires  au  clair ,  et  les  fait  passer  par  le  filtre, 
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Mer  de  iiierm  est  le  liquide  qui  s'est  ouvert  une  voie  par  R 
et  s*est  dégagé  du  marc  »  de  ta  lie,  de  toutes  les  mixtions  ; 
merum  signifie  vin  pur.  Il  serait  possible,  d'ailleurs,  que  ce 
nom  de  la  Merîndole  vint  de  marainôy  dessécher;  sous  ce 
point  de  vue,  il  aurait  encore  rapport  à  la  fabrication  du  sel. 
«  De  ce  réservoir  j)artait ,  dit  toujours  la  Statistique , 
«  un  autre  aqueduc  soutenu  par  des  arcades  qui  traversait 
«  les  marais  et  le  golfe  de  Stomalimné  dans  sa  partie  la  plus 

<  étroite  et  la  plus  profonde.  Les  bâtiments  de  transport 

<  pouvaient  passer  sous  ces  arcades  ;  »  oui ,  si  le  camp  de 
Mârius  était  au  Mont-Gayet  ;  mais  pour  le  véritable  camp 
de  Marius,  cet  aqueduc  et  ce. passage  des  bâtiments  de 
transport  n'étaient  nullement  nécessaires.  Les  provisions  et 
les  secours  débarqués  à  Stomalimné  pouvaient  être  trans- 
portés ,  comme  on  Ta  déjà  vu,  par  terre  et  dans  un  quart 
d'heure,  en  longeant  le  coteau  qui  termine  le  plan  Fossan. 

Mais  ces  arcades  ne  soutenaient  point  un  aqueduc^  c'était 
en  réalité  une  chaussée  liant  Fos  et  la  Crau  à  une  carrai- 
rade.  Cette  carrairade  est  marquée  par  des  termes  qui  en 
déterminent  la  largeur;  elle  se  dirige  vers  Martigues,  et  Ton 
y  volt  deux  puits,  Tun  à  côté  de  la  route  ,  Tautre  presque 
au  milieu.  Le  vallon  où  s'allonge  la  carrairade  porte  le  nom  de 
Carcaras.  Ce  nom,  comme  celui  de  Carnoux,  de  CamouHes, 
de  Carpiagne^  de  Carqueirane,  annonce  un  vallon.  Ca,  mon- 
tagne,  en  prenant  R  dont  la  fonction  est  d'ouvrir ,  désigne 
une  ouverture  entre  des  montagnes.  Carcaras,  comme  Car- 
queirane ,  semblerait  vouloir  dire  «  Vallon  des  vallons.  9 

Quoiqu'il  en  soit,  Mahius,  par  ce  vallon  de  Carcaras,  avait 
encore  une  voie  pour  faire  venir  des  provisions  et  des  se- 
cours par  terre.  Ainsi,  en  s'établissant  au  plateau  de  Gastii- 
lon ,  il  s'était  mis  à  portée  des  secours  divers  quil  pouvait 
attendre  et  à  porté)»  aussi  de  l'eau  dont  son  armée  aurait 
besoin.  Le  marii  Dolium  et  la  source  de  la  Yalentouren 
étaient  au  dessus  de  l'entrée  du  camp ,  le  premier  ô  peu  de 
distance  et  l'autre  à  toucher ,  sans  autre  intermédiaire  que 
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la  rampe  dont  j'ai  parlé  déjà.  Du  reste  ,  les  gens  du  pays 
donnent  aux  arcades  le  nom  deCamin  (loou  Bey{i).  lis  pré- 
tendent, en  outre,  que  c'est  Tœuvre  de  la  reine  Jeanne  à 
laquelle,  dans  cette  partie  de  la  Provence  comme  ailleurs , 
on  aime  à  faire  honneur  de  tout  comme  les  hommes  de  col- 
lège font  tout  procéder  de  KIarius  ,  appellation  et  travaux. 

Use  peut,  néanmoins,  qu'il  y  ait  eu  sur  Téminence  de  Fos 
et  peut  être  encore  à  Mont-Gayet  de  petits  camps  subsidf- 
aires»  et  qu*en  réalité  à  partir  de  la  chapelle  des  pénitents, 

CI)  La  Statistique  du  département  dit  que  b  question  de  savoir 
si  les  bases  des  piliers  et  quelques  arcades  tout  entières  sont  de 
GODstmction  romaine ,  a  été  décidée  dans  les  dernières  démoli- 
tiens ,  puisqu'on  y  a  trouvé  plusieurs  médailles  romaines  dont 
dtux  étalent  consulaires.  J'ai  trouvé  dans  des  gravois  prove- 
nant de  la  maison  paternelle  une  médaille  de  Marseille  ,  cela 
proave-t^il  que  cette  maison  eut  été  bâtie  par  les  antiques  Mar. 
seillajs  ?  Une  autrefois,  je  reucontrai  parmi  des  décombres  jetés 
dans  un  chemin  une  hache  de  jave  tout  incrustée  de  mortier  ; 
est-ce  que  nos  pères  les  sauvages,  qui  se  servaient  de  cette  arme 
grossière,  avaient  fait  jadis  les  constructions  dont  les  débris  gi- 
saient dans  la  rue?  Un  entrepreneur,  à  Alger,  tire  de  Cassis  des 
pierres  destinées  à  recevoir  un  emploi  spécial  dans  une  maison 
qs'il  termine  en  ce  moment  sur  ud  des  côtés  de  la  place  ;  parmi 
lea  pierres* apportées,  il  s'est  trouvé  une  dalle  provenant,  h  ce 
qu'il  parait,  d'une  cliapelle  depuis  peu  de  temps  démolie.  Cette 
daUe  porte  une  inscription  ,  et  le  journal  VÀkhbar  reproche  aux 
Tandaiet  qui  occupent  aujourd'hui  l'emplacement  de  l'ancien 
PoiTUi-GEinHES  {Ca4sis) ,  d'avoir  souffert  que  cette  antiquaille 
fit  partie  des  matériaux  qu'on  allait  transporter  à  Alger. 

Je  me  permettrai  d'abord  de  faire  observer  que  PortiM-OEmi- 
Ml  n'est  point  Cassis ,  mais  ]es  Àmbiers  ou  Embiers.  OEmines 
comme  Eminence  est  ce  qui  s'élève  au  dessus  de  l'eau  ou  d'une 
Borface  plane,  et  ce  nom  convient  à  l'ile  des  Ambiers.  Quelques 
archéologues  ont  bien  voulu  voir  dans  Portus-OEmines  Port- 
Miou;  mais  Port-Miou,  ou  mieux  Pourmiou,  comme  l'a  fait  ob- 
server im  habitant  de  Cassis,  qui  n'est  pas  du  tout  Vandale  ^ 
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au  bas  du  village  ou  du  bord  de  la  mer  on  est  enfermé  dans 
une  même  enceinte  formée  par  des  fossés  de  communica^ 
tions  entre  les  élangs,  d*abord  le  tertre  où  est  Fos ,  ensuite 
Mont-Gayet  et  la  partie  occidentale  du  plateau  de  Castillon; 
puis,  on  aura  donné  à*tout  cet  ensemble  de  travaux  le  nom 

n'est  autre  que  Promylea  ou  Promylius  :  ainsi  appelait-on  les 
divinités  placées  au  devant  des  môles  ou  à  l'entrée  d'un  port , 
et  qui  recevaient  des  vœux  pour  un  heureux  retour.  La  chapelle 
démolie  occupait  précisément  la  place  où  un  Proihylius  antique 
pouvait  avoir  existé  à  l'entrée  de  Port-Miou.  Puis,  que  signifient 
aujourd'hui  toutes  ces  inscriptions?  Que  nous  apprennent-elles? 
N'est-ce  pas  une  sorte  de  vandalisme,  en  notre  siècle  pro- 
gressif f  comme  on  dit ,  que  de  s'attacher  encore  à  toutes  ces 
savantes  puériIitéS|à  toutes  ces  niaiseries  pédantesques  et  surtout 
infécondes?  Que  nous  importent  des  noms  qu'on  n'explique 
point  y  et  des  inscriptions  qui  ont  pu  être  apportées  d'ailleurs 
avec  le  lest  des  navires?  À  Ceyreste,  dans  un  jardin,  îl  y  aune 
grande  dalle  sur  laquelle  on  lit  une  longue  inscription  en  grec 
moderne  ;  cette  dalle,  un  capitaine  marin  l'a  probablement  ap- 
portée des  îles  de  l'Archipel.  Dans  le  même  bourg,  sur  la  pierre 
des  fonts  baptismaux  ,  on  lit  des  noms  romains  ;  qu'est  ce  que 
cela  nous  apprend  ?  Qu'est  ce  que  tout  cela  nous  vaut  ?  C'est 
beaucoup  moins  qu'une  sonate. 

J'aime  mieux  qu'on  essaye  une  explication  plus  ou  moins  ad- 
missible de  Promyliuê  ou  Promylea]  que'la  traduction  complète 
et  littérale  de  ce  qu'on  lit  sur  la  savante  dalle  transportée  de  Cas- 
sis à  Alger.  Or,  dans  Promylea,  je  vois,  sauf  meilleur  avis,  pro 
ieprora,  qui  ouvre  l'eau:  puis  l'application  par  L  delà  barqae 
sur  les  flots  my  ;  comme  dans  Akhbar ,  puisqu' Àkhbar  y  à,  on 
ne  risque  rien  de  supposer  la  main  ou  la  langue  Akh  qui  porte 
des  nouvelles ,  des  paroles  ou  du  vent ,  le  tout  exprimé  par  ba 
de  babil ,  et  qui  s'ouvre  un  chemin  dans  le  monde  et  surtout 
dans  le  monde  crédule,  par  R.  Promolê,  en  grec,  signifie  entrée, 
vestibule  ,  avenue ,  hauteur  ,  et  Promolié  veut  dire  s'avancer. 
Promylea  était  la  Nolre-Dame-de-Bon-Voyage  d'autrefois. 

Je  trouve  dans  l'exposé  des  motifs  d'un  arrêté  préfectoral,  da 
30  mai  4850,  relatif  à  ramélioration  de  la  Crau ,  que  Um  eàmin 


--  239  — 

de  foê8a.  Ce  nom  aura  fait  supposer  par  la  suile  une  ville 
de  fosiœmarianœ  située  à  un  quart  d'heure  de  distance  de 
Stomalimné  et  dont  des  restes  se  verraient  au  fond  de  la  mer. 
Les  pécheurs  ne  parlent  point  de  ces  ruines  sous  marines, 
mais  bien  de  celles  qui  se  relient  au<  murs  encore  debdlit 
et  aux  blocs  de  pierres  équarris  qu'on  voit  à  Tanse  de 
rOurse,  emplacement  inconleslablo  de  Stomalimné,  qui  a 
donné  la  première  moitié  de  son  nom  à  Tétang  le  plus  rap- 
proché de  Fos  et  qu'on  appelé  l'étang  de  l'Estomac ,  parce 
que  y  disent  les  gens  du  pays  ,  la  colline  qui  est  entre  cet 
étang  et  celui  de  l'Àngrenier  a  la  forme  d'un  estomac ,  mer- 
▼eillcuso  étymologie,  comme  on  voit,  mais  qui  ressemble 
poartant  beaucoup  à  celles  que  les  hommes  de  collège  se 
vantent  souvent  et  se  glorifient  d'avoir  trouvées. 

Que  les  Marseillais  aient  creusé  une  des  bouches  du  Rhône 
pour  lui  donner  plus  de  profondeur  et  faciliter  leur  navi- 
gation jusqu'à  Arles,  quand^cette  ville  commença  d'exister, 
et  au  temps  de  Maiuus,  elle  n'existait  pas  encore,  cela  se 

iàotf  Rey  a  été  reconnu  pour  le  Chemin  des  Marseillais ,  et  que 
dans  ces  teimps  recalés  où  la  Crau  était  entièrement  inculte  et 
inhabitée ,  ce  chemin  était  prudemment  resté  sur  les  bords  du 
désert.  La  voie  aurélienne  qui  reliait  les  deux  municipes  d'Aix 
et  d'Arles ,  évitait  également  la  traversée  de  la  Crau  et  venait 
diercher  un  appui  sur  le  flanc  méridional  des  Alpines  et  une 
protection  dans  le  Castellum  Àurelii ,  dont  les  ruines  dominent 
moore  le  village  àLÀureilU,  Voilà  de  bonnes  observations ,  et 
telles  qu'on  regrette  de  ne  pas  en  trouver  davantage  dans  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  nos  antiquités.  C'était,  en  effet,  un  voyage 
périlleux  que  la  traversée  de  cette  Crau ,  asile  toujours  ouvert 
aux  déprédateurs  et  aux  vagabonds  de  la  contrée  :  les  précau- 
tions de  sûreté  et  de  défense  étaient  indispensables.  Une  tour 
carrée  qui  date  de  h  34 1 ,  apparaît  encore  au  centre  de  ce  Sahara 
provençal.  Elle  protégeait  une  fontaine  qui  servait  de  halte  pour 
las  rapports  entre  les  villages  des  bords  de  l'étang  de  Berre  et 
h  ville  d'Arles,  en  possession  de  leur  fournir  du  blé  et  toutes 
les  detirées  et  marchandises  de  l'intérieur. 


-  2M)  — 

conçoit;  mais  que  Marius  ,  pour  faire  arriver  ses  gros  rate- 
seaux  au  centre  de  la  Camargue,  qui  probablement  n*auraît 
jamais  rien  produit  sans  Arles ,  et  pour  tirer  des  subsistan- 
ces des  terres  ultérieures  que  les  Barbares  ravageaient  alors 
ail  fait  chercher  ce  canal  ^  cela  ne  peut  se  comprendre* 
Quel  temps  infini  il  lui  aurait  fisillu?  Il  était  bien  plus  court 
d'aller  au  centre  de  la  Camargue  par  une  des  bouches  ordi* 
naires  et  avec  de  plus  petites  barques  si  Ton  veut. 

€  Or ,  dit  Plutarque  dans  la  traduction  d'AMYOT,  se  divî* 
»  seront  les  Barbares  en  deux  armées  pour  passer  en  Italie, 
«  dont  il  échut  à  Tune  qui  était  celle  des  Cimbres ,  d*alier 
«  par  les  hautes  Alemagnes,  et  forcer  ce  passage-là  que  dé- 
€  fendait  Catulus  :  et  à  l'autre,  qui  était  celle  des  Teutons 
»  et  Ambrons,  de  passer  par  le  pays  des  Genevois  le  long 
«  delà  marine  contre  Marius.  i*  Les  Genevois,  Ginouvès^ 
en  provençal,  sont  les  Liguriens.  Dans  Genova  comme  dans 
Genève ,  il  y  a  Teau.  Or,  er  séparée  par  N  des  montagnes 
G  ;  le  lac  de  Genève  et  la  mer  Mé(iiterranée.  N  marque  bien 
séparation  ,  la  séparation  des  mois  dans  Jana^  la  lune  ou 
Diane,  et  la  séparation  des  années  dans  Janus  ;  Jatii  dans 
Suétone  ,  veut  dire  places  publiques,  marchés,  passagos» 
tous  lieux  séparés  et  distincts.  Janua,  porte,  marqua  de 
môme  une  séparation.  Dans  tous  ces  mots  /  désigne  la  main 
ou  les  pietls.  Le  ndm  de  Ligurie  peut  s'expljquer  aîn^  :  tir 
Teau  qui  est  incontestablement  dans  urcem  et  dans  uritté; 
0  ou  îg  les  montagnes  comme  dans  ju^um;  L  marque  Pà^ 
plicatîon,  la  juxtà-positioù  ;  ce  sont  les  montagnes  qtki  bor- 
dent la  mer.  Alemagne  Alamûnia ,  c*est  ïe  pays  d'en'  haut  ', 
comme  Massalittymarsallia  fut  pour  les  Phéuiciens  maria 
marsa,^  le  port,  Alia^  d'en  haut. 

On  a  été  jusqu'à  dire  que  le  canal  creusé  par  les  soldats 
de  Marius  pour  ouvrir  la  navigation  du  Rhône ,  jusqu'alors 
très  dangereuse ,  comme  l'ont  témoigné  tous  les  historiens, 
dut  attirer  les  peuples  du  pays  sur  les  bords  de  ce  fleuve»  eC 
qu'alors commencèrëntàs'élevor  les  villes d'ArleSydeTarasocm 
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d'Avigaon,  deCavaillon  et  autres.  Mais  comment  se  fait- 
il  que  TEmpereur  Constantin  qui ,  durant  tout  son  règne, 
porta  une  affection  si  particulière  à  la  cite  d'Arles,  n'ait  rien 
fait  pour  la  conservation  ou  la  restauration  d'un  canal  qui 
ivaii  donné  inaissance  et  accroissement  à  sa  ville  chérie.  On 
trouve  dans  l'édit  des  Empereurs  d'Occident ,  Théodose 
et.HoifORiDSy  de  Tannée  418;   c  que  les  Gaules  aient  donc 
■  quelque  reconnaissance  de  l'attention  que  nous  avons  eue 
c  d^  choisir  pour  le  lieu  de  leur  assemblée  cette  ville  do 
c  ÇoRSTANTiN,  OÙ  d'aillcurs  il  est  si  fiicile  d'arriver  en  toutes 
«..aortes  de  voitures,  soit  qu'on  veuille  s'y  rendre  par  terre, 
«  pu  qu'on  veuille  y  venir  par  eau.  »  Si  le  canal  de  Marius 
eut  existé  encore  ou  s'il  eut  été  réparé  par  le  bienveillant 
£mperour  Constantin  ,  on  on  aurait  parlé  dans  cet  édit, 
comme  on  ne  manque  yms  aujourd'hui  de  citer  le  canal 
d*Arlos.à  Bouc,  pour  peu  que  l'occasion  se  présente,  ne 
ftttrco  que  |)our  en  prêter,  avec  raison  ,  la  première  idée  à 
l^Èippereur  Napoléon. 

4  Tarticle  Fossœ  mariancHj  Ambroise  Calepin  dit  que  c'est 
un  oppidum  de  la  province  narl>onaise,  adallcrum  exR)\o- 
dani  Oiiiù  silum,  ainsi  ap})elé  h  cause  d'un  fossé  voisin  que 
lÙAïus  fit  creuser  pour  amener   Teau  du  Rhône  dans  un 
lac  abondant  en  huitres,  lU  scribil  Slrabon,  lib.  i.  A  l'ar* 
tiçle  marianœ  fossœ  où  l'adjectif  est  mis  avant  le  nom ,  il 
dit  que  cette  villo  est  appelée  aujourd'hui  Àquœ  morluœ  ^ 
.  to^joqrs  à  cause  du  canal  de  Marius.  Voici  un  passage,  qui 
n'est  pas  moins  curieux,  de  la  traduction  do  Pline  par  An- 
toine du  PiNET,  seigneur  de  Noroy.  c  Puis  entrant  en  la  mer, 
<  il  (le  Rhône)  a  deux  petites  bouches,  dont  celle  qui  est  du 
t  côté d*Aigues-Mortes  est  appelée  espagnole ,  et  l'autre  qui 
t  çst  vers  les  trois-Maries,  métapine.La  tierce  bouche,  qui 
c  est  la  plus  grande,  est  aussi  appelée  marsiliote.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  disent  que,  anciennement  la  cité  d'Eraclea  était 
assise  à  June  des  dites  bouches  du  Rhône.  Au  delà  d'îcelles , 
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CaYusi  Mahios  fil  faire  une  grande  tranchée,  pour  y  attirer  te 
Rhône  ,  qui  encore  porte  son  nom  :  car  on  appelé  Àîguc6- 
mortes ,  ce  lac  et  cette  fosse ,  que  fît  Marius.  >  Ou  croyait 
donc,  au  temps  de  Calepin  et  d'Antoine  du  Pinet  ,  devoir 
nécessairement  traduire/b^^œ  martanœ,  par  Aigues-Mortes; 
C*e8t,  en  effet,  le  sens  que  présente  l'adjectif  Vnananu^.iir 
est  Téau  courante,  mar  l'eau  à  son  niveau  »  et  N  contient, 
enferme  Teau  dans  un  canal  ou  dans  un  lac.  Ortor,  je  nais, 
je  m'élève,  je  suis  poussé  en  haut;  morioi\  je  suis  applatî, 
je  meurs.  D'ailleurs,  les  lies  qu'on  suppose  avoir  existé  entre 
Stomalimné  et  la  pointe  de  Saint-Gervais  pouvaient  bien 
avoir  valu  le  nom  de  fossœ  aux  canaux  dont  elles  étaient 
s&pdréeê.  Cest  l'eau  Pa  qui,  en  s'onvrant ,  en  s'élargissant 
par  R,  forme  sèpuralion.  Le  navire  qui  fend  les  flots  ,  les 
sépare. 

La  Statistique  du  département  nous  fait  retrouver  le  nom 
de  liARius  dans  les  appellations  de  plusieurs  lieux  où  Ton 
pense  qu'il  établit  dès-cantonnements.  Un  premier  canton-* 
neiftent  est  placé  à  Meyrargues  qu'on  suppose  avoir  été 
marii  ager  ou  agger,  et  qui,  dans  le  treizième  siècle,  s'àp- 
pelait  Campus  de  marianicis.  On  met  un  deuxième  can- 
tonneuient  au  midi  de  Rognas,  tout  près  du  village ,  dans 
un  domaine  appelé  Font-mann  où  se  trouve  une  source 
abondante!  La' source  de  Traconade  près  de  Meyrargues  est 
appelée  Fouen  de  mari,  et  l'excavation  faite  dans  le  rocher 
Troùu  de  marou.  Traconade  me  parait  vouloir  dire  Trou  ' 
de  la  montagne.  Un  troisième  cantonnement  a  laissé  tes 
vestiges'  d'un  Bom  fameux  à  Marmet ,  domaine  situé'  dans 
les  collines  de  la  Cabre ,  au  territoire  de  Senas.  Oh  a  lu  , 
dit^n,  sur  des  inscriptions  plus  ou  moins  ftidéchiin*ables  et 
frustes ,  rencontrées  dans  ces  lieux ,  le  nom  de  Markjs  ;  et 
ces  hypothèses  ne  sont  point  à  rejeter  (1).  Je  ferai  seulement 

(4)  Puis  qu'on  voit  si  faoiteoieQt  un  souvenir  de  Mabius  dan» 
Meyrargues,  dans  Meyrane,  etc.,  pourquoi  ne  pas  levAic  aussi 
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one  obflervatiQn  ;  c*estque  le  nom  de  tfARius^  selon  toute 

ipparenoe ,  venait  de  mas ,  maris  dans  le  sens  de  :  et  ma- 

IMS  Curiis  el  deeanlale  Camillis.  Uas ,  maseulus ,  mata, 

maria  on  mariam  sont  de  la  môme  famille  ;  c'est  l'eau  con- 

ddérée  comme  fécondante ,  comme  puissante  ,  Teau  qui  est 

diDB  vis,  dans  force,  dans  virittSy  dans  passe,  pouvoir,  etc., 

éUr  Qubttt  au  nom  de  Caïus ,  il  a  dû  signifier  homme  de 

ttoalagiie,  ou  tuénager.  Notre  nom  patronymique  Cayol  n'est 

snUfé  ehose  que  CtHus.  CaTus  en  grec  Gato^ ,  était  un  pré* 

nom  donné  à  cause  de  la  joie,  gaudium,  des  parents.  Com- 

iDieilt)  par  mimique ,  exprime-t-on  la  joie?  En  élevant  les 

mttilifl  gau  fat  D  qui  marque  hauteur,  extrémité.  Ubi  eu 

CiàBiiê  ei  ego  caïà ,  où  vous  serez  le  maître,  je  serai  la  mal- 

CIMdei  disait  la  femme  à  celui  qui  friisait  avec  elle  un  oon- 

Irai  de  mariage  ^    les  instituant  héritiers  Tun  de  Tautre. 

Toute  femme  mariée  par  coemption  était,  dans  les  vieux 

temps  de  Rome,  appelée  Cata.  Car,  dit  Plutabqub,  chez  les 

aneieBa  Catus  voulait  dire  seigneur  et  Cata  dame.  Or,  on 

est  malire  et  seigneur  par  la  main.  Voilà  Ctdus  expliqué 

dnift  le  sens  de  ménager  ;  c*esl  par  le  mémo  radical  Ca,  la 

mia  en  voftte  signifiant  montagne,  qu'on  peut  Texpliquer 

dans  Tautre  sens,  celui  de  Gavot ,  à  proprement  dire. 

Après  les  exemples  déjà  allégués ,  et  le  mot  allégué  pour- 
rait lui-même  servir  d'exemple,  je  citerai ,  comme  témoî- 
gnage  frappant  de  l'emploi  de  G  pour  indiquer  la  main  , 
Texpression  de  nos  paysans  faire  soun  gage  pour  dire  frire 
80it  testament ,  donner  ce  qu'on  a  dans  les  maibs.  Le  mot 
gage^  pignus,  a  la  même  portée.  Dans  pignus  comme  dans 
pitee  pi  est  l'objet  qu'on  a  dans  la  main  g  ou  e*  Engager , 
cTest  porter  quelqu'un  par  des  signes  de  main  à  feire  quelque 

dans  les  Saintes  Maries  et  dans  Mare,  marais,  etc.,  dans  le  Merle, 
le  Merlançon  f  C'est  ainsi  qu'on  nomme  eh  Provence  plusieurs 
ruisseaux ,  Merlançon  est  le  diminutif  de  Merle ,  et  merle  est 
biM  i'eav  me  sWrrant  sa  vole  par  R  et  ctfolaiil,  s'appUctuant 
aft'ssl  psf  L. 
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chose  ou  à  venir  vers  soi.  Negare ^  nier,  refuser^  c'est 
teoir  la  maia  fermée,  par  N;  dans  Pt^iiie^  |  déjà  cilé, 
la  main  se  ferme  sur  Tobjet  pi  qu-on  tient  ea  gage.  Quasd 
on  accorde,  on  ouvre  la  main;  c'est  ce  qu'exprime  accord 
ou  la  main  ouverte  par  R  et  laissant  échapper  par  les  doigts, 
par  l'extrémité,  par  D  de  dare^  do ,  ce  qu'elle  lient.  Quand 
on  s'accorde,  deux  mains  s'ouvrent  pour  se  toucher.;  quand 
on  contracte ,  elles  passent  l'une  dansj'autre.  Dans  louiçber, 
ch  est  la  «lain,  T  est  l'extrémité  qui  touche,  avec  laquelle 
on  touche  ou  qui  est  touchée.  La  javelle  de  blé  est  la  poi*^ 
gnée,  ce  sur  quoi  on  applique  la  main  comme  lou  gaveou^  le 
sarment.  8ar  de  sarment,  ^^er.de  gerbe ,  .équivalent  à  car, 
kar  etc.,  main  ouverte  par  R.  Quand  on  dit  Car  dans  une 
explication,  dans  un  raisonnement,  on  ouvre  la  main  pour 
en  foire  sortir  les  preuves ,  les  exemples  qui  viennent  à 
l'appui  de  notre  thème.'  Dans  le  mot  ganiaiiej  tt  arrête  ce 
qui  est  dans  cette  espèce  de  main  ou  de  caysse  (une  caisse 
est  une  main)  qui  contient  le  plâtre,  le  mortier,,  etc.,  etc. 
Ici,  je  répète  la  prière  que.  j'ai  faite  au  lecteur  au  commen- 
cement de  ce  mémoire,  il  faut  qu'on  me  pardonne  ces  diva- 
gations continuelles,  et  l'exhibition  de  ces  ténèbres  plus 
ou  moins  visibles  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  convertir  en 
demi-clartés ,  et ,' j'ose  le  dire,  car  j'en  ai  la  confiance^  en 
splendeurs  véritables. 

r  Maintenant ,  revenons  à  ce  Mont-Gayet  qui  sépare  l'étang 
de  l'Estomac  de  celui  d'Angrénier  et  au  Galijon  qui.  est  .le. 
diminutif  de  Gayet ,  diminutif  lui-même  de  Oau  £n  Pro- 
vence, un  vent  gaï  est  celui  qui  souffle  des  monlagoesr^  La- 
ponren  ou  vent  qui  passe  sdr  la  mer  pou  devient  gaï^  quand 
il  s'échappe  de  Canigou  ou  can  neigeux.  Je  u'expUqueraî 
|)as  nix ,  nii^t^,  neige;  il  y  aurait  {beaucoup  trop  à  dire  sur 
X  devant  v ,  devenant  g ,  etc.,  etc. 

,  Apjrès  avoir  fait,  connaître  par  qMelle  probabilité  on  peut 
supppsjdr  au  nom  de  Fo^iupe  origine  indépendaut^  4^  ^I^^^ 
Rius  et  de  ses  travaux  plus  ou  moins  problématiques i  après. 
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avoSr  appliqué  de  semblables  inductions  au  Monl-Gayet  , 
qui  '  n'est  point  la  montagne  de  Caïus,  mais  seulement  un 
pléoDasmc,  comme  on  en  voit  tant  dans  les  appellations  géo- 
graphique^,  nous  passerons  à  l'origine  de  Bouc  ou  de  laLèque. 

Au  temps  de  Maiuus  ,  il  y  avait,  à  ce  qu'on  dit,  deux 
grands  golfes  entre  l'Ile  Marseillés  ou  Lorento  ou  ToreiUo^ 
ou  Corehto  sur  laquelle- la  tour  de  Bouc  fut  depuis  bâtie  et 
la  bouche  orientale  du  Rhône.  Le  golfe  occidental  dont  nous 
avons  à  nous  occui)er  s'ouvrait  entre  la  pointe  de  la  Léque 
en  tirant  vers  cette  langue  de  terre  qui  git  Nord  et  Sud 
avec  le  village  de  Fos ,  et  sur  laquelle  avait  été  bâtie  une 
église  en  Thonneur  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Gervais. 
En  979,  et  presque  dans  le  même  temps  que  fut  fondé  le 
'  oftonaslère  de  Montmajour ,  un  prêtre ,  nommé  ,  Paco.n  de- 
manda et  obtint  cette  église ,  auprès  de  laquelle  il  Gt  cons- 
truire nn  monastère  de  Cassianites  Salrator^  Sauveur ,  est 
œlvi  qui  tire  des  eaux ,  qui  garantit  des  eaux  ;  Salvare  ren- 
ferme essentiellement  ce  sens  :  Gervasius  est  celui  qui  ou- 
vre un  passage  à  Teau  ;  et  comme  un  Philologue  peut  ne 
pas  trop  s'inquiéter  de  Tincongruilé  attachée  à  certaines 
eiprcssîons ,  je  dirai  que  Gervasius  tient  à.  Seringue.  \as 
de  GèrvfitftiM  est  Teau  comme  iVf^  ou  igg  de  Soringue  ;  le- 
quel i^j^  tient  à  Aqua  :  Ger  est  dans,  ^e^'ere,  conduire, 
comme  dans-ingérer,-s'ingérer-s'ouvrir  passage  dans  une 
aflSshre;  Serde  seringue  est  dans  serere^  danssarcier,-dan8ser- 
per(leverrancré),  dans  serpe,  serpette,etc et  dans  ces  mots 
là ,'  ser  vaut  ger  de  gerere.  D'ailleurs,  Ger  de  Ger^asius  a 
pu  signifier  main  ouverte  comme  Car  de  Caronle  ,  de  Car- 
ry  ou  Carre  f  ainsi  qu'on  trouve  ce  mot  dans  les  vieux 
actes;  et  la  main  ouverte  figure  un  enfoncement  en  largeur 
ou  w  profondeur. 

Dans.Ie  gpife  occidental  était  la  ville  grecque  de  Stoma- 
Itmfié'-,  bouche  de  l'étang.  Slàma,  bouche  ,  est  l'ouverture 
par  où  Om ,  l'eau  ,  le  produit  de  l'eau ,  la  vie ,  l'air ,  la  pa- 
role sortent  ou  entrent  au  moyen  de  Si  qui  marque  suite. 


«itn^mité.  Vimnî^  étang  présente  Teau  im  étendue  par  h 
circonscrite  ou  détachée  par  N  des  terres  environnantes. 
L*éiang  s'appelait  Limnothabatlaiy  marais  d'eau  de  mer; 
il  occupait  ce  fond  où  l*on  voit  aujourd'hui  la  Gare  et  le 
plan  d*Aren.  Thalassa  est  Tonomatopée  d^  la  mer,  (Test 
une  imitation  du  bruit  que,  même  par  un  temps  calme, 
ces  flots  qui  oscillent  et  se  meuvent  sans  oe$se ,  font  en  re^ 
tombant  sur  le  sable  ou  sur  la  grève ,  c'est  le  bruit  des 
bai^rs,  si  Ton  peut  dire,  quç l'Océan  ampureuf  de  la  terre, 
incessamment  repète.  Les  onomatopées  sont  fort  rares.  Un 
Philologue  qui  croirait  pouvoir  fonder  une  langue  sur  des 
onomatopées  ne  serait  pas  fondé  en  raison.  Du  reste,  on 
peut  dire  que  Iqs  véritables  onomatopées  résident  dans  les 
consonnes  dont  la  valeur  fut  révélée  à  l'homme  dés  l'orlginft 
des  ehoises.  (1)  On  ne  peut  expliquer  cette  valeur,  cette  por«« 
tée  analogue  ,  sinon  pareille  des  consonnes  dans  toutes  les 
langues  dont  te  berceau  fut  en  Asie ,  que  par  une  inspi- 
ration primitive,  par  une  révélation,  par  un  instinct. 
TkahMSUy  par  exemple,  n'a  pas  besoin  d'être  une  onomatopée 
pour^hous  faire  saisir  la  manière  dont  ce  mot  se  trouve  for- 
mé TH  est  l^xtrèmîté  de  la  terre  et  dçs  flots ,  leur  mariage 
mystérieux  ;  l  marque  l'application  et  ss  figurent  les  flpts 
qui  se  poussent  leei  uns  les  autres  ,  qui  se  succèdent  sapa 

(4)  M  de  9mài»  a  voulu  prouver  que  Té^ritive  n'est  pas  une 
invention  de  l'humanité ,  mais  un  présent  de  la  révélation.  M. 
dQ  ||4^B9  i^taiMu  même  i^vis.  Au  lieu  de  l'écriture,  il  faut  voir 
dan^  ce  présent  de  I9  révélation  la  valeur  et  la  portée  des  oon- 
sonnes.  Les  Kabb^listes  ont  regardé  les  vingt-deux  lettres  de 
r41ph«b6t  hébreu  et  les  six  premiers  nombres ,  comme  «  les 
«  trente-deux  voies  merveilleusei  de  la  tagette ,  avec  lesquelles 
«  réternel ,  le  Seigneur  des  armées  •  le  Dieu  d'Israël ,  le  Dfen 
«  vivant  ,  le  roi  de  l'univers ,  le  Dieu  plein  de  miséricoide 
«  et  de  grâce,  le  Dieu  sublime  qui  demeure  dans  l'éternité ,  le 
«  IHeu  éVevé  et  Saint  qui  a  formé  son  nom*  » 
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relâche.  Spousso  comme  dans  sjnrare  ;  quand  on  dit  respi- 
rer ,  on  place  une  ouverlure  II  devant  spirare.  Cela  se  con- 
çoit aisément.  On  conçoit  aussi  que  s  étant  un  signe  d*cx- 
trftmitécommeT,  Thalassa  devienne  Thalalla. 

Lies  ruines  de  Stomalimné  qu'on  voit  encore  sur  le  rivage 
consistent  en  une  cerlaine  suite  de  fondations  de  maisons  ; 
la  mer  en  â  atteint  la  dernière  rangée  et  n*a  presque  plus 
jrien  laissé  debout  sur  ses  bords.  Avec  quelques  gros  blocs  do 
pierre  qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  quai,  il  reste, 
pourtant^  des  débris  de  tuiles  romaines  et  de  poterie  gros- 
sière. J'y  ai  trouvé  quelques  rares  fragments  de  cette  pote- 
rie rouge  et  fine  qu'on  rencontre  sur  remplacement  du  pré- 
tendu Tauroenluïn  et  auprès  de  Tantique  torre  ineladigna 
entre  Ceyreste  et  la  Ciotat  ;  mais  cette  poterie  de  Stoma- 
limné est  tout  unie,  et  n'a  pas  les  élégants  et  gracieux  des- 
sins de  Tautre.  L'anse  de  Slomalimné  s'appelle  aujourd'hui 
l'Ourse  ;  est-ce  à  cause  de  la  tangente  do  sa  courbure  dont 
la  direction  est  nord  et  sud,  ou  en  raison  des  fragments 
i*Urcéit  poteries?  Ur  d'Urceus  est  Tcau  ;  C  figure  la  main 
ou  le  vase  qui  contient  l'eau  ;  les  mômes  éléments  sontjdans 
cruche  ;  Kéramos  nous  présente  la  main  ouverte,  K&i'  et  at»i, 
l'eau  ;  earaffe  ne  diffère  de  Kéramos  que  par  le  changement 
de  M  en  P.  Sur  les  rivages  de  Marseille,  une  anse  porte 
au89i  le  nom  d'Ourse;  à  cette  occasion,  je  me  rappelle  des 
yers  provençaux  que  j'ai  entendu  répéter  plus  d'une  fois  à 
un  vieux  janséniste  de  mes  parents  et  qui  commençaient 
ainsi  : 

Doui  chancres  rauïgavoun  sa  bourso 

Coumo  darapèdos  de  POurso.... 
Entre  l'anse  de  l'Ourse  qui,  jadis,  formait  un  golfe  consi- 
dérable et  le  port  de  Bouc,  à  l'Est,  il  y  avait,  à  ce  que  dit 
Stuabon,  un  dianium  oujsi  l'on  veut,  une  Notre-Dame^de- 
la^Crarde  payenne.  Le  premier  nom  de  Diane  fut  lana,  qui 
voulait  dire  distinction,  séparation,  signal,  etc.  D,  mis  à  la 
tôte  d'/ana,  a  servi  pour  désigner  une  hauteur  ;  il  ji'est  pas 
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besoin  de  recourir  à  Dia-Ai^m  pour  expliquer  Diane:  ou 
plutôt  by  thj  signes  de  hauteur,  no  donnent  pas  un  autre 
sens  compréhensible  h  Deus^  h  Dea^  à  ce  qui  est  si  fort 
élevé  au  dessus  de  nous,  pauvres  mortels,  quL  avons  un  in- 
cessant besoin  d'aide  et  de  secours  venant  d*en  haut,  venant 
de  ce  qui  ne  périt  point  et  ne  saurait  périr. 

Le  golfe  oriental  avait  son  entrée  entre  la  tour  de  Bouc  à 
l'Est,  et  la  pointe  de  la  Lèque,  -à  TOuest.  Cette  ouverture  a 
été  retrécie  depuis  quelques  années  par  une  magnifique  je- 
tée qui,  de  la  pointe  de  la  Lèque,  se  dirige  vers  la  tour.  Si 
le  port  de  Bouc  avait  plus  de  profondeur,  ce  serait  le  plus 
beau  port  de  France  sur  la  Méditerranée.  La  statistique  du 
département  dit  que  le  marais  faisant  suite  au  bassin  propre 
à  recevoir  des  navires,  était  appelé  par  les  Grecs  Marlha- 
mèloSy  c'est-à-dire  «  Marais  de  Marthe»  ,  à  cause  de  cette 
Syrienne  qui  passait  pour  avoir  l'esprit  de  prophétie  et  que 
la  femme  de  Marins  avait,  dit-on,  envoyée  à  son  mari.  D'un 
autre  côté,  festus  avicmis  donne  le  nom  de  mastramela 
ou  maslromelaj  converti  en  aslromela  par  Plins,  à  un 
étang  qui  est  au  devant  de  Marignane  et  qu'on  désigne  en- 
core sous  le  nom  d'étang  de  Marthe.  Puis,  on  ne  se  contente 
pas  de  faire  creuser  par  Marius  ce  canal  qui  aurait  versé 
les  eaux  du  Rhône  dans  le  golfe  occidental,  on  veut  encore 
qu'il  ait  ouvert  une  tranchée  dans  l'étang  ou  marais  de  Blai^- 
con,  apparemment  pour  que  ses  soldats  mourussent  <le  la 
fièvre,  afin  de  les  dérober  plus  sûrement  au  fer  des  Bar- 
bares. Cette  tranchée  aurait  eu  pour  motif  le  besoin  de  feire 
communiquer  les  barques^avec  l'étang  de  Berre.  On  dirait 
qu'à  cette  époque  les  convois  de  mulets,  d'ànesetde  voi- 
tures n'étaient  pas  du  tout  en  ik^^.  Cest  alors  cf  toujours 
en  l'honneur  de  la  Syrienne,  que  l'étang  de  Berre  aurait  été 
appelé  c  Marthattléla  »  ou  Mastroméla  ,  lèque!  nonfi' , 
ajoute  la  statistique,  provient  de  la  même  sourde  que  le 
nom  de  Martigub^  ;  oki  auraft  pu  ajouter  et  que  le 
nom  de  St-Mitre. 


-  249  - 

Le  nom  de  maslraméla  rappelle  pour  moi,  dans  sa  pre- 
mière partie,  la  maslre  du  boulanger,  lepislriminij  P  ou  B 
pour  M,  comme  dans  rabayar^  ramasser.  La  maslre^  le  pis- 
(rifiunij  sert  à  mêler  la  farine  avec  l'eau,  b  faire  pénétrer 
Teau  dans  la  farine  pour  obtenir  une  pâte,  pour  pétrir, 
paslar.  Myslron  signifie  cuillère  ;  le  mystre  était  une  me- 
sure de  liquide;  le  mitron  est  un  garçon  boulanger.  Dans 
.  tous  ces  mots,  Teau  est  viamu,  joi,  pn;  sir  s'élève  au  des- 
sus de  l'eau,  surmonte  Teau,  la  recouvre,  la  traverse,  s*y 
plonge.  Tous  ces  lieux,  auxquels  on  associe  le  nom  de  la  sor- 
cière Martba,  n'en  ont  pas  besoin  pour  qu'on  explique  Tap- 
pellation  qui  leur  fut  donnée  ;  ils  sont  mêlés  aux  eaux,  ils 
les  dominent:  Saint-Mitre  est  entre  Tétang  de  Citis  et  le 
Porze,  comme  Saint-Mitre  d'Âubagne  est  au  milieu  des  eaux 
deTUveaune.  Martîgues  est  entre  Télang  de  Berre  et  celui 
deCuronte  ;  le  rocher,  appelé  la  maslraou  est  au  milieu  de 
06  dernier  étang. 

Encore  un  mot  sur  marlltaméloSj  dont,  par  corruption  et 
par  longueur  de  temps,  on  a  pu  faîro  maslroméla  et  astro- 
môla.  La  légende  de  Stc-Marthe  et  delà  Tarasque  va  éclair- 
dr  cette  appellation.  Observons  d'abord  que  M,  de  7nclos  est 
ane  lettre  euphonique;  Elos  veut  dire  marais,  eau  large- 
ment étendue,  appliquée  par  L.  La  Tarasque  était  Peau 
courante,  ar,  se  précipitant  des  hauteurs  T,  s'élevant  par  T 
au  dessus  de  son  lit,  de  son  canal  ordinaire,  c'est-à-dire  de 
•  la  main  asqiie  par  laquelle  il  était  contenu.  Asque^  sans- 
vasque  de  fontaine,  a  la  môme  portée  que  dans  Tarasque; 
d'ailleurs,  une  digue  est  une  main  ig  qui  arrête  les  eatx 
par  D. 

Sur  les  bords  du  Rhône,  on  appelle  unedi^ue  calada; 
c'est  la  main  ca  appliquée  par  L  et  retenant  par  D.  Dans  ca- 
ladCf  pavé,  ca  est  le  pied  qui  s'applique  par  L  sur  Textré- 
milé  D  du  pavé.  Du  reste,  pavé  est  pati,  pal^  est  quelque 
chose  d'enfoncé  comme  un.  pieu.  Cette  origine  rappelle 
celle  de  ^er/'um,  etc.,  etc.,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
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nous  étendre.  Dans  Marthe,  Teau  ar,  déjà  nivelée  par  M, 
est  arrêtée  par  T.  Voilà  le  débordement  du  Rhône  arrêtée 
voilà  encore  la  formation  d*un  étang.  Marlhamélos  n'est 
qu'un  pléonasme^  comme  caumont,  par  exemple,  où  eau, 
montagne,  est  traduit  par  monL  Ces  pléonasmes  topogra- 
phiques sont  de  véritables  traductions. 

Les  premières  bordigues  qu'on  trouve  après  le  bassin  ou 
port  de  Bouc,  en  (ont  la  séparation  d'avec  Tétang  de  Caronte. 
Le  radical  de  Caronte  est  car  ou  la  main  ouverte  eu  forme 
décroissant.  Je  penche  à  croire  que  la  main  ca  iSgure  dans  le 
nom  d'Hécate,  non  seulement  à  cause  du  croissant  de  la  lune, 
mais  parce  qu'elle  tenait  au-delà  du  Styx,  pendant  cent 
ans,  les  ombres  de  ceux  qui  avaient  été  privés  de  sépulture. 
Dans  cen/um,  d'ailleurs,  et  dans  sœculunij  comme  dans 
Hécaltonj  on  voit  assez  bien  la  main,  C,  contenant  un  nom- 
bre d'années  déterminé  par  T,  dans  cenluvij  ou  successive- 
ment formé  par  L,  signe  d'application  dans  sœculum.  Car, 
ou  gar,  est  dans  gare,  dans  garde,  dans  garantie,  dans  ca- 
rafe, où  l'eau  est  bien  aff,  etc.,  etc.  Il  est  même  dans  gar- 
çon,  qui  se  dit  d'un  jeune  homme,  d'un  valet  qui  doit  avoir 
la  main  toujours  ouverte  pour  servir  au  premier  comman- 
dement donné.  Ce  car  est  dans  caranque  ou  calanque,  en- 
foncement dans  les  terres,  espèce  de  main  ouverte  où  les  ba- 
teaux trouvent  un  asile,  une  garantie,  etc. 

Le  fort  de  Bouc  a  été  construit  sous  Louis  xiv,  en  1664, 
Un  pont-levis- joint  l'Ile  sur  laquelle  il  se  trouve,  à  une  autre 
ile  ou  presqu'île  ;  le  passage  entre  cette  dernière  Ile  et  la 
terre  ferme  porte  le  nom  ^e  cano-vieilk',  mais  cette  déno- 
mination est-elle  pour  vieux,  cœnus  f  Le  mot  ccentM,  cce- 
nvmy  prononcé  coinoSf  selon  toute  apparence,  exprime  ce 
qui  par  N  se  détache  des  co  ou  ca^  montagnes,  le  limon,  la 
vase,  la  bourbe,  la  boue.  Ainsi,  noraj  noriOt^  puit3  à  roue, 
en  arabe  comme  en  espagnol^  désigne  l'eau^  orj  qu'on  dé- 
tache, qu'on  élève  par  N.  Mais  oo  ou  ca  n'est  autre  que  ie 
dessa3  de  la  main  tournée  en  voûte,  et  cette  voûte  de  la 
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maiDi  en  ne  retournant,  donne  ca^  de  canal.  Cano^  de  canoj 
vieille^  me  parait  être  le  primitif  de  canal.  Il  paraîtrait  nussi 
qae  le  nom  de  corento  ou  lorento^  donné  à  Pile  sur  laquelle 
est  bdti  le  fort  de  Bouc  aurait  la  même  origine  que  courant. 
Le  courant  est  Teau  d'un  fleuve,  Teau  qui  coule  entre  les 
deux  rives  ou  bords  qui  font  office  de  mains  pour  la  conte- 
nir. Dans  bord,  Teau,  60,  qui  s*ouvre  un  passage  par  R, 
est  contenue  par  D,  signe  d'extrémité,  comme  T.  Ce  D  final 
devient  initial  dans  défense  ;  efj  de  défense,  est  Teau,  l'air, 
le  feu,  Tennemî  quelconque  dont  rexlrémito  D  arrête  ou 
s'efforce  d'arrêter  les  efforts.  Je  ne  puis  que  laisser  entre- 
voir ici  l'analogie  qui  existe  entre  e/f  d'effort  et  ef  de  dé- 
fense. Dans  cours,  courir,  coulage  et  couler,  la  différence 
n'existe  que  par  R  et  L,  qui,  souvent,  se  substituent  l'un  à 
l'autre;  mais  R  marque  toujours  plus  d'énergie  et  de  rapi- 
dité. Ce  nom  de  lorento  est  presque  celui  de  loouroun 
qu'on  donne  dans  la  basse  Crau  et  dans  la  Camargue 
à  tous  les  trous,  à  tous  les  creux  d'eau,  à  toutes  les  mares 
qu'on  rencontre.  Dans  toute  cette  contrée,  on  appelle  aussi 
loouroufu,  un  torrent.  Cette  dénomination  rappelle  parfai- 
tement le  verbe  loourar^  creuser  un  sillon,  ainsi  que  le 
nom  de  Var^  rivière  improprement  appelée  l'Arc.  i4r,  c'est 
Teaa  qui  creuse  sa  voie.  Lar,  laris,  liris,  le  Nar,  la  ville  de 
Narni,  le  mot  nbar,  employé  pour  rivière,  en  Syrie,  etc., 
etc.,  nous  montrent  dans  L  et  dans  N,  placés  devant  des 
mots  bien  distincts  et  tranchés,  le  débris  d'un  de  ces  arti- 
cles qui  ont  dû  exister  dans  le  latin  primitif,  puisque  L 
marque  application,  et  N  détachement,  deux  fonctions  at- 
tfibuées  à  l'article.  On  appelle  encore,  dans  cette  partie  de 
la  Provence,  un  torrent,  gaudre.  Gaudre  est  visiblement  le 
mot  grec  charadra ,  lequel  signifie  ce  qui  roule  du  caou,  de 
la  montagne.  Les  sommets  des  Alpines  s'appellent  calans; 
ealansj  h  le  bien  prendre,  est  le  pluriel  de  caou,  cal. 

Où  peut-on  placer  Vinmla  metapini  f  mede  ^nela  est 
bien  l'eau,  un  fluide  quelconque  ou  tout  ce  qui  coule,  tout 
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ce  qui  passe,  arrêté  par  T.  Notre  mot  bout  est  la  contre 
épreuve  de  meta;  bou  pour  me.  Meta  est  proprement  une 
borne  faite  en  pyramide  ;  on  voit  par  .là  combien  7/ïe/a  et 
l)Out  se  conviennent.  Le  mot  grec  batôs^  accessible,  prati- 
cable, aisé  è  traverser,  exprime  parfaitement  ce  dont  on 
vient  à  bout.  Pointe  est  une  variante  de  bout  :  N,  de  pointe^ 
marque  d*une  façon  spéciale  que  Teau  se  détache  du  bout 
des  montagnes.  Meiapino»^  en  latin,  semblerait  vouloir  dire 
bouquet  de  pins,  montagne  en  forme  de  cône  couverte  de 
pins  ;  cela  s'accorderait  assez  bien  avec  l'aspect  que  présente 
Ja  montagne  dont  les  gradins  s'élèvent  à  l'Ouest  de  Mar- 
tigues.  Mela^  en  grec,  signifiant  entre,  parmi,  et  pinoSj 
n'étant  autre  qu'ordures,  crasse,  saleté,  malpropreté,  le 
nom  de  métapine  a  pu  signifier  parmi  les  ordures,  lie  au 
milieu  des  ordures.  Mais,  par  celte  loi  générale  qui  donne  à 
un  grand  nombre  de  vocables  les  deux  sens  opposés,  pitws 
se  prend  quelquefois  en  bonne  part  et  dans  le  sens  de  ve- 
nusius;  pin  et  ven,  c'est  la  même  chose.  Je  n'ai  guères  vu 
de  collines  dont  les  courbes  soient  plus  gracieuses  que  celles 
dont  se  compose  le  territoire  de  Martigues.  Quand  on  vient 

à  Martigues  par  l'étang  de'Caronte,  le  paysage  qui  se  déroule 

'       .  ■   .  •  ...'■' 

à  gauche  est  tout  plein  de  surprises  pittoresques  et  d'en- 
chantements ;  il  forme  contraste  avec  la  côte  opposée  dont, 
les  sommets  sont  arides  et  nus,  mais  qui  ne  manquent  pas 
néanmoins  de  ces  beautés  sauvages  que  la  lumière  et 
l'ombre  projettent  sûr  les  hauteurs  les  plus  dépouillées  et  à 
certaines  teures  du  jour. 

On  peut  croire,  sans  trop  s'écarter  de  là  vraisemblance, 
que  Métabihe  et  Blàscon,  où  lés'  Marseillais  avaient  coutume 
de  venir  tra^quer,  étalent  les  deux  Iles  sur  lesquelles  la  ville 
de  Martigues  a  été  bhtie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  chercher 
Métapine  dans  le  Galijon.  Â.  l'explication  déjà  donnée  de  ce 
vocable,  nous  ajouterons  celle-ci  qui  ne  la  contredit  point  : 
Ga,  élévation,  hauteur  ;  /ê,  application,  comme  dans  Ptes- 
sis-lès-Tours,  Villeneuve-lès-Âvignori;  jVm,  jonc;  hauteur, 
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butte  au  milieu  des  joncs.Juncus^  schoïnoSy  tientàju^i- 
gere\  les  joncs  ont  été  les  premiers  liens  ;  les  joncs  crois- 
sept  dans  la  vase  qu*ils  arrèlenl  et  retiennent.  Toutefois, 
cette  explication  est  moins  satisfaisanie  que  la  première; 
et  je  n'ai  été  chercher  le  Galijon  (1)  que  pour  n'avoir  pas 
deux  appellations  disant  à  peu  près  la  même  chose,  et  s'ap- 
pliquant  aux  deux  lies  sur  lesquelles  la  ville  de  Martigues 
est  fondée;  car  Blascon,  ainsi  appelle-t-on  encore  le  quar- 
tier central  de  Martigues,  vient  de  hlax^  qui  signifie  mou. 
Blax  est  le  môme  mot  que  flasque  ;  B  pour  F.  Dans  bla^ 
nous  retrouverons  mol,  avec  les  mutations  ordinaires  de  B 
en  M,  de  a  en  o,  ou  d'une  voyelle  en  une  autre  voyelle  ; 
nous  y  retrouverons  aussi  les  mots  provençaux  hlèdè^  blési. 
Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  blax  à  tous  les  poissons  dont 
la  chair  était  molle  et  qui  vivaient  au  sein  d'eaux  fan- 
geuses. Blax  est  devenu  blanc  chez  nos  marchandes  de 
poissons.  Elles  appellent  })ei  blanc  tout  poisson  dont  la  chair 
n'est  pas  ferme,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nuance  de  la 

m 

(1)  On  a  cherché  aussi  à  voir  Mètapine  dans  Tile  de  Bouc, 
située  entre  les  deux  bras  du  ccmus  on  kainos,  parce  que  le 
nom  de  cor^nfo  ou  lorento  se  rapproche  de  Caronle,  et  qu'avec 
le  changement  si  fréquent  de  C  en  T,  lequel  changement  n'est 
autre  au  fond  que  celui  de  la  main  aux  doigts  digUi,  on  re- 
trouve dans  Tappellation  antique  Torenlo,  donnée  quelquefois 
ftnie  sur  laquelle,  vers  le  xu«  siècle,  les  Marseillais  construi- 
sirent une  tour,  renfermée  depuis  dans  la  citadelle  de  Locisxiv, 
et  &  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de  Marsillà  ou  Coitel-- 
MarsiVà,  on  retrouve,  dis-je,  dans  èettc  appellation  antique, 
tOTf  /aur/qui  signifiait  escarpement  et  qui  s'est  si  bien  conser- 
vée  dans  tutrùf  tour.  Meta,  hauteur  pyramidale,  conique,  s'ap- 
pliquerait fort  bien  à  une  tour  entourée  d'eaux  plus  ou  moins 
fangeuses.  Mais  je  tiens  beaucoup  à  l'autre  sens  de  pinos,  qui 
anrajit.  la.méme  portée  que  vénuêtus  et  que  Vénus.  Cela  me 
va  mieux. 
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peau  et  deiS   écailles.  Dansflacon^  la  main,  G  coniîent,  en- 
toure, enferme  un  liquide,  fia* 

Le  dictionnaire  italien  et  français  de  Pierre  Canal,  im- 
primé  à  Paris,  en  1611,  me  présente  au  mot  varcarê  cette 
remarquable  expression  c  coller  le  navice  de  desl^us  terre 
en  la  mer  >  Coller  est  bien  ici  Tapplication  par  U  des 
mains  eo  sur  le  bateau  ou  navire  pour  le  lancer  à  I^eau. 
Dans  le  livre  des  Statuts  civils  de  Gènes,  il  est  question  de 
navigium  positum  ad  colam  ;  de  cola^  nous  avons  firit 
cali. 

Les  radicaux  de  la  main  ont  servi  le  plus  souvent  à  for- 
mer les  noms  des  montagnes;  mais  le^ radicaux  de  Teau, 
entre  autres,  ar  et  ba,  ne  sont  point  étrangers  à  cette  œu- 
vre philologique.  Aussi,  je  ne  pense  point  qu'on  me  trouver 
trop  téméraire  en  étyraologie,  si,  dans  le  nom  de  Saint- 
Biaise,  donné  à  une  montagne  séparant  lePoura  des  étangs 
d'Àngrenier  et  de  la  Valduc,  je  retrouvais  notre  appeliatioa 
6aoti,  bal,  blafU  en  serait  de  Saint-Biaise  comme  de  Saint* 
Cyr  qui  signifie  bien  réellement  sainte  colline.  Ce  qui  n'empè^ 
chepas  de  croire  qa'tiy  aiteu  dés  saints  portant  ce  mémo  nom. 
Les  hommes  ont  pris  leur»  noms  propresr  de  quelques  éircod-^ 
tances  tocaies  ou  personnelles.  lis  ont  agi  d^une  manière  aûa^ 
loguepour  les  noms  de  lieux  ;  de  là,  gps  nombreuses  coYbd-» 
dences  d'appellations  identiques  et  cette  manie  dont  les  ati- 
ciens  ne  Se  départirent  jamais  de  voir  sans  cesse  danâ  le 
nom  des  villes  celui  de  leurs  prétendus  fondateurs.  L'an- 
tiquité grecque  et  romaine  était  déjà  si  grandement  immer- 
gée dans  le  passé,  dans  le.  fleuve  d'oubli,,  qu'elle  ne  se  con- 
naissait' paselle-i9ème  ;.cettô  observation  importante,,  on  ne. 
saurait  trop  la  répéter*  Du  reste,  ce  que  nous  disons  de 
Saint^yr  et  de  Sàint-Bbise,   on  pouirrait  l^ppMqwr  à« 
Saint-Geniès,  cAêtrum^  imulm  samiti  ffenesiù  Qenesiumï'ieali' 
peut-être  pas  autre  que  cornue.  Et  puisque  notttt  ett  SOM^ 
mes  à  ce  propos,  rappelons  un  passage  de  la  Statistique' dtr 
département ,  où  Ton  dit  <  que  le  vainqueur  des  Teutons^ 
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«  (ce  grand  canalisateur  ) ,  ayant  fait  ouvrir  un  canal 
c  à  Martigues,  en  enlevant  la  vase  dos  bourdigues,  qui 
«  avaient  été  jusques-là  des  marais  bourbeux,  les  eaux  du 
c  grand  étang  eurent  un  écoulement  plus  facile  et  bais- 
t  aèrent  de  quelques  pieds,  et  qu'alors  le  bas-fond' parut 
<  au  dessus  des  eaux  et  forma  la  chaussée  qui  a  élé,  en  ef- 
c  fet,  le  résultat  du  travail  de  CaIvs  Marius,  etqui,  pour 
c  cette  raison,  peut  avoir  pris  le  nom  de  caïou  qu'elle  porte 
c  encore  aujourd'hui.  >  Mais,  d'où  a-t-on  pris  le  nom  de 
chaussée,  qui  tient  à  cai'ou,  j'imagine,  à  callis,  à  carraire, 
etc.  T  De  la  môme  source  que  le  nom  do  CaTus,  signifiant 
montagnard,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer. 
VABROifdit  :  Callis  est  ilerpecudum  intei' montes j  augus- 
ium  et  tritumj  à  callo  pecudum  vocatum^  swe^  callo  pe- 
cudum  perduratum.  Ce  passage  de  Varron  ()rouve  surtout 
une  chose,  que  calOj  (shbot,  goujat,  finet,  adroit,)  callaSj 
cal,  callidus,  caUy  montagne,  calXj  talon,  etc.,  ont  un 
même  type  qui  est  la  main  ou  le  pied.  Joignez-y  calare,  qui 
signifie  convoquer  en  frappant  des  mains. 

Aux  Antilles,  on  appelle  cayc,  en  Espagnol  cayOy  un  bas- 
fond,  un  écueil.  Dans  la  baie  de  la  Havane,  il  y  a  un  ilôt  ap- 
pelé cayo-puto  ,  qu'un  écrivain  satirique  avait  rendu  cé- 
lèbre vers  1812  et  13.  Les  olives  caillanes  sont  celles 
qu'on  cueille  à  la  main,  comme  dans  les  territoires  de  Mar- 
seille, d'Àix,  etc.,  où  les  oliviers  sont  maintenus  bas  et  con- 
stamment ravalés  par  la  taille.  Cailler,  coagulare,  c'est 
prendre  ensemble  comme  avec  une  main  ag  appliquée  par 
L.  Je  trouve  dans  les  origines  gauloises  de  Boxhorn  que  des 
peuples,  provenant  sans  aucun  doute  des  Scythes,  comme 
les  Germains  et  les  Grecs,  donnaient  au  feu  le  nom  de  seau. 
Seau  exprime  précisément  l'acte  de  retirer  la  main  d'un 
objet  qui  brûle.  Calor  exprime  Tacte  d'appliquer  la  main 
sur  un  objet  pour  voir  s'il  est  chaud.  Notre  expression  pro- 
vençale es  caou  n'est  autre  que  le  scau^  feu,  dont  parle 
BoxBcmN.  Caeabx^f  chaudron,  nous  présente  deux  fois  la 
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maia  cac^  (un  vase  est  une  main),  puis  Teau,  ab.  Dans  le 
grec   lébis^  il  n'y  a  que  Tapplicalion  par  L  de  Teau  eh.  Si 
Tairain  esichalkos  en  grec,  c'est  apparemment  parce  qa*il 
sert  à  faire  des  chdu(iières,  chalkioa.  Le  latin  alienumy 
formé  \VœSj  œriSj  airain,  rappelle  le  radical  de  Teau  ar^  au 
lieu  de  eb  et  deab.  BoxnoRN  dit  encore  que  les  Germains 
appellent  kaUj  caldy  le  froid,  tandis  que  les  Grecs  se  ser- 
vent de  toieÀ'OH  et  les  Romains  de  calor  pour  exprimer  la 
chaleur,  l'ardeur.   C'est  que  Aaw,  cald,  froid,  n'est  autre 
que  kaii^  montagne,  et  que  la  main  est  le  type  de  ce  ra- 
dical, aussi   bien  que  de  eaie^oti  et  de  c^/or,  mais  sous  un 
autre   point  de  vue.  C'est  à  la  diversité  des  points  de  vue 
qu'il    faut  toujours  prendre  garde.  C'est  par  celle  diver- 
sité que  deux  types  se  confondant  en  un,  ont  pu,  en  se  com- 
pliquant, former  tant  de  mots  dans  une  langue  quelconque. 
Les  levées  qui  servent  A  former  les  bourdigues  sont  ap- 
pelées par  les  gens  du  pays  eissèdes ,  ce  mot  rappelle  Veis- 
sado,  Veissadoim  avec  quoi  l'on  fait  des  levées  de  terré.  SS, 
d'eissado ,  indiquent  les  deux  mains  saisissant  le  manche, 
comme  dans  hisser,  elles  saisissent   la  corde.  L'herbe  qui 
croit  sur  ces  levées  est  appelée  Vour,  \'or.  Ceci  rappelle  d'a- 
bord Torteil,   ensuite  Torée  des  bois,  le  latin  ora^  le  grec 
oroSy  oriorij   l'orsure  de  la   mer,  ce  que  ses  flots  rongent, 
l'orseille,  mousse  que  l'on  recueille  en  quantité  sur  les  ro- 
chers les  plus  abrupts  des  lies  Canaries.  Observons  en  pas- 
sant.que  dans  Canarie  se  trouve  ca^  montagne,  et  que  cette 
appellation  peut  bien  avoir  signifié,  sauf  meilleur  avis, 
<  montagnes  ca  se  détachant  par  N  du  milieu  des  eaux,  ar. 
Il  n'y  a  pas,  en  eflet,  de  montagnes  plus  hautes  au  dessus 
des  mers  et  qui  se  détachent  de  plus  loin  sur  l'horizon  des 
eaux.  Les  gens  du  pays  disent,  à  l'occasion  des  atô^ote^  ou 
sèdes  et  de  l'herbe  dont  elles  se  couvrent,  que  les  Marti- 
gaux  se  couchent  sur  la  soie  et  se  frottent  les  mains  avec 
l'or.  Je  lis  dans  un  rapport  officiel  :  <  L'étang  de  Caronte 
communique  du  côté  Ouest  au  port  de  Bouc  et  du  côté  Est 
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à  rètaiig  (le  Serre  par  des  sèves  ou  alterrlsseineiiiii  pettiis 
:  de  dembré  de  canaux  garnis  de  bourdigues  destitiés  à  la 
pèche.  Ces  canaux-  sont  aussi  nécessaires  pour  laisser  passer 
Veau,  ^lée  ^ei  ie  poîsâon  qui  alimentent  Tétang  de  Berre  et 
.poHl*  établir  une  ne vigaiioli  fort  utile  entre  cet  étang  èl  le 
portde,Bôuc.|«  Sèves^  au  lieu  de  sèdes,  ne  me  présent»  auoon 
seins  ;  la  sève  est  le  liquide,  le  (luide  ev  qui  circule  pArS^  et 
<ie  nom  conviendrais  plutôt  aux  canaux  qu'aux  atterrisse- 
metits;   mais  peut-être  faut-il  voir  1à  une  faute  typogra- 
phique. Le  mot  bourdigues  nous  présente  Teau  bou  s'oq- 
'  vrani  une.  voie  par  R,  puis  arrêtée  par  D,  comme  dans 
bsrd  de  tner,  d\)ù,  par   analogie,   bord  (navire)>  borde, 
^tj^Mf^^bovàùge.  Jg  de  tg^uas, c'est  la  main,  le  filet. 
I  yi*X^''-mfn  de  Bouc  vient  de  bucca^  boucbe.  Stomalimné 
était  une  appellation  grecque.  Les.Roinains sont  venus  après 
tes  Grecs  sur  cette  côte.  Stoma  parait  avoir  été  formé  de 
MAf  vie,  principe  de  vie,  :e  même  om  qui  est  dans  ^nnnis 
.Si  figure  la  main,  S,  saisissant  par  Textrémîté  T  le  Ofn 
qu'on  porte  à  la  boncbe.  An  ou  ens^  Tètre  particulier,,  est 
ce  qui:  se  détache  par  Ndu  aum^  om^  être  universel.  Buoôa 
'  ^OGcaceni  ou  iHKcaceniia  était  Tappeilation  du  moyen^'^ïge. 
.  Ali»fS  Tanlique  Stomalimné  avait  disparu  ;  il  n'y  avait  ptes 
de  bouche  à  Tétang,  au  golfe  occidental»  DaA  golfe^  en  grec 
kolpos,  la  main  G  ou  K  reçoit  par  L  marquant  appikatioo, 
juxta-poâition,  les  eaux  F  ou  P.  Gol  et  kol  figura  to  tnain 
ouverte  gor,  kor  ;  L  marquant  Tapplication  de  la  mer  k  ses 
rèveB  a  remplacé  R  ;  L  est  le  résultat  de  R  qui  ouvre , 
comme  S  de  sortir,  de  suivre.  Voilà  pOure^oiLetS^  dads 
iVKSca'sion,  se  substituent  à  R  ;  la  conséquence  ou  Tefibt,  le 
lésoltat  pour  la  cause. 

X.  D'après  le  témoignage  de  Varro]^,  les  anciens  «avaient 
ooutume  de  mettre  la  particule  Bu  devant  les  noms  de  tou- 
tes tes  choses  grandes  et  amples,  à  cause  du  bœuf,  hos. 
.Mais  le  radical  de  hps^  huou^  est  Teau  Bh  ;  c^ést  Teau,  en 
ToxE  xxui.  17 
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effet,  qui  est  immense,  qui  est  ampie;  f97i,  atn,  c'est  Teau, 
me^  pk  sont  des  répétitions  sous  une  autre  forme.  Bu  de 
dticca  exprime  donc  Feau  ou  les  produits  de  Peau  ;  (X!  figu- 
rent les  mains  qui  saisissent,  c*est-à-dire  les  lèvres  ;  la  langue 
èsl  la  main  des  animaux.  Dans  mulus^  muet,  bu  ou  mu  qui 
est  Tair  comme  pa  de  parole,  comme  vo  de  t^oo;  est  arrêté 
par  T.  Muta^  la  même  que  Lera,  déesse  du  travail  chez  les 
Romains,  élait  la  divinité  du  silence.  On  a  faii  venir  Bau- 
kaUofiy  bocal,  de  Bauzim^  en  latin,  Baubari^  aboyer,  sans 
faire  attention  que  dans  Bauzim,  dans  Baubari^  dans 
aboyer,  dans  japper,  6au,  a6,  ap  désignent  Tair  dont  les 
radicaux  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'eau  et  que  Z,  Y,  I 
rappellent  la  langue  qui  est  une  main.  Quant  au  second  B 
de  Boubari,  c'est  encore  un  exemple  de  la  confusion  des 
deux  prototypes  universels  et  primitifs,  Teau  et  la  main. 
On  ajoute  dans  les  dictionnaires  que  Bankaliofij  vase  qui  a 
la  gorge  fort  étroite  a  été  ainsi  nommé  à  cause  du  bruit  que 
Teau  y  fait  en  tombant  et  qui  est,  {>dr  conséquent,  sem- 
blable à  l'aboiement  des  chiens.  Baukalion  me  présente 
l'eau  bau  comme  murmure  se  compose  de  la  répétition  de 
l'eau  mu  s'ouvrant  une  voie  par  R.  ifafoon,  c'est  la  main 
ka ,  qui  par  L  s'applique  au  bocal  comme  dans  kalpê , 
cruche,  etc.,  etc.  Pé,  de  kalpê  est  l'eau,  kalesi  la  main  ap- 
pliquée ;  je  le  répète,  la  main  ouverte ,  c'est  eaf  de  carafe, 
la  main  appliquée  ou  sur  laquelle  un  objet  s'applique  est 
cal,  de  calice,  etc. 

Le  hameau  qui  est  au  port  de  Bouc,  non  celui  qui  toucha 
au  canal,  a  conservé  le  nom  de  la  Lèque  ou  la  maison,  oïkos, 
II  n'y  a  pas  longtemps  qu'Aix  ne  voyait  encore  en  ce  lieu 
qu'une  seule  .maison,  une  espèce  d'auberge  pour  les  mate- 
lots  et  les  pêcheurs.  Ce  mot  lèque^  pour  maison,  se  retrouve 
dans  tout  le  pays  grec  de  Provence  et  même  plus  loin,  dans 
le  Comtat,  où  l'on  dit  lègue.  A  la  Ciotat,  une  Ivegode  pey^ 
roi  était  le  trou,  le  fourneau  sur  lequel  on  pose  le  péyrol 
ou  chaudron  pour  la  teinture  des  filets.   Og^  d'^  (nkos^ 
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Teilt  dire  trou;  c'est  le  trou  que  forme  la  main,  quand  on 
la  replie  par  le  bout  des  doigts  sur  la  paulme.  Palma^  pa- 
lamê^  vola  cêi  précisément  la  partie  de  la  main  servant  de 
Tàse  sur  laquelle  Teau  pa  ou  vo  s'applique  par  L.  Og  ou  ug 
est  dans  pugniis,  poing  ;  il  est  aussi  dans  ogmion^  ogmios, 
àgmiuiSj  l'Hercule  gaulois,  celui  qui  serre  fortement  dans  sa 
main,  ou  peut-être  le  dieu  de  Téloquence.  Car  ng  est  dans 
hgosj  etc. 

Pal  ou  val  de  Palus  se  retrouve  dans  le  nom  de  qucL- 
qaes-unsdes  étangs,  copal  qui,  avec  permutation  et  inver- 
sioD,  a  donné  bla  de  Snint-Blaise  dont  la  chapelle  est  au 
dèsâiUs  des  ruines  de  Taucien  chef-lieu  des  Avatici,  vers  la 
Valduc.  Les  Avalici  étaient  les  peuples  qui  vivaient  au 
bord  et  au  voisinage  de  toutes  ces  eaux  av.  Les  Aralilh 
étaient  ceux  qui,  pour  les  Marseillais,  se  trouvaient  au-delà 
dès  étangs,  c*est-à  dire  dans  la  Bnsse-Crau.  Le  nom  des 
Désuviates  établis  entre  la  Durance,  au  Nord,  et  le  Rhône, 
à  roaest,  me  parait  venir  de  drmnlia  avec  le  changement  de 
RehS^  comme  Avaria  on  a  fait  asia.  Murticas  pourrait  bien 
tenir  à  avalicus;  àvUj  Teaii,  aurait  été  changé  en  mar  qui 
iB8i  aussi  Teau  dans  marais.  Val  ou  pa/est  dans  vallat 
oomme  dans  palette,  ]ja^e//a  ;  comme  dans  valcarèSy  val- 
duo  et  vangrenier,  qu'on  appelle  aussi  angrenier,  fautive- 
ment peut-être.  Carde  valcarès  incliquo-t-il  plus  de  pro- 
fondeur? Et,  dans  la  Valduc,  y  aurait-il  une  idée  de 
primauté  ou  seulement  de  passage  d*un  étang  à  Tautre? 
Nous  verrons  plus  lard  Torigine  d'Angrenier  ou  Van- 
grenier. 

Avant  d'achever  cette  section  des  temps  antiques  et  delà 
philologie,  je  chercherai  à  me  rendre  compte  de  cette  ville 
d'Héracléa  que  mentionnent  les  anciens  géographes.  Pour 
bien  apprécier  Timportance  de  remplacement  que  le  village 
de  F6s  occupe,  il  faut  se  reporter  aux  époques  très-reculées 
où  le  golfe  occidental  qu'on  peut  croire  avoir  été  plus  tôt 
frétCfuenté  que  l'autre,  Ji'était  pas  encore  barré  par  cette 
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langue  de  terre  qui,  en  s'élargissant,  en  s'exhaussant  tou- 
jours plus^  est  devenue  le  plan  d'Âren,  et  dont  Textrémité 
que  baigne  la  mer  est  appelée  la  Marronède.  Àrena^  sable» 
e$t  ce  que  Teau  courante,  l'eau  qui  s'ouvre  et  qui  ouvré 
sans  cesse  (1)^  détache  par  N.  Sabulutn^  d'où  sable,  noos 
montre  simpleùient  ce  que  Teau  àb  entraîne  par  S  et  par  L. 
Dans  le  grec  psammos^  on  voit  encore  ce  que  Teau  am  09- 
traine  par  ps  qui  exprime  si  bien  Tacte  d'enlever  dans 
Psaô,  Psaiôj  essuyer,  émietter,  broyer.  Psaris  signifie  vais- 
seau bon  voilier,  qui  s'enlève,  pour  ainsi  dire,  sur  les  flots. 
Psaphas,  Psaphos,  d'ailleurs,  veut  |dire  caillou.  MM  de 
P^amnios  marquent  mieux  la  ligne  horizontale  sur  lo* 
•quelle  s'étend'  le  sable;  Psaphas  se  borne  à  indiquer  i'eau 
qui  roule  les  cailloux.  Le  monticule  de  Fos  ne  pouvait  pas 
ètte  Voppidunij  le  liou  de  refuge  dont  Stomalimné  plus  ou 
moins  agrandi  avec  le  temps,  aurait  été  le  port,  suivant 
l'usage  des  anciens  qui  bâtissaient  leurs  villes  sur  des  hau- 
teurs et  à  quelque  distance  de  la  plage,  quand  c'était  un  pays 
maritime  et  sujet  aux  invasions.  Si  dans  une  assey  haute 
antiquité ,  il  s'élevait  des  habitations  quelconques  sur  le 
point  où  est  Fos,  il  devait  y  avoir  sur  la  plage  prochaine 
nn  établissement  maritime  correspondant  à  ce  premier  gîte, 
lie  Heu  où  l'on  place  fossœ  marianœ  aurait  fourni  une  posi- 
Vion  convenable.  Ce  nom  indique  une  origine  romaine»  et, 
par  conséquent,  quelque  chose  de  postérieur  à  Stomalimné. 
Je  traduirais  volontiers  ce  vocable  par  Aigues-Mortes,  comme 
l'ont  fait  les  érudits  de  la  Renaissance.  A  ce  compte,  ity 
aurait  eu  deux  ports  ou  établissements  maritimes  du  nom 
d'Aigues-Mortes  et,  par  conséquent,  deux  fossœ  maiHonœ. 

{\)  Au  sujet  de  la  fonction  d'ouvrir  que  j'attribue  à  R,  je  ci- 
terai Rùudray  le  feu,  R%ârann%^  qui  fait  pleurer,  épithète  âe  ta 
déesse  Bhw^ani,  Pleurer  rappelle  cette  fonction  de  R;  les 
pleurs  sortent  des  yeux.  Ya¥Mtna  est  la  déesse  des  eaux;  Fb- 
nmia  est  le  génie  des  eaux  qdà  s'ouvrent  une  voie  par  R  et 
lombent  d'en  haut  T. 
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Hiërianœ  ressemble  tant  à  mare,  à  roarais,  à  maremme,  à 
•nortita  oa  rivage  de  la  mer,  à  marronèdc  !  Mais  où  ybf* 
vms-Q0U8  Tantique  Héracléa  ?  II  m'a  paru  qu'on  le  plaçait 
vers  le  RhAne,  par  conséquent  à  Topposite  de  Stomalimné. 
Héracléa  aurait^il  été  par  hazard  à  la  place  où  est  Fos  ?  On 
attribuait  beaucoup  de  choses  à  Hercule  ;  il  avait  même  en-* 
seigné  à  fumer  les  terres.  D'un  autre  côté,  TUercule  Thébain 
étail  l'Hercule  navigateur  ;  Ihéb  veut  dire  au  dessus  des 
eaux  comme  lar^  vaisseau.  Ar  est  l'eau  comme  ebj  comme 
tMlt.  Cette  mention  d'IIéracléa  a*t-elle  rapport  au  mythe 
d!Beroaie  se  battant  contre  Albion  et  Bergion,  fils  de  Nep« 
tune,  peut-être  contre  la  Durance  et  le  Rhône,  et  quand  son 
carqaois  fut  épuisé,  appelant  Jupiter,  son  père,  à  son  aide, 
et  recevant  du  ciel  pour  le  secourir  une  pluie  de  pierres  avec 
lesquelles  il  abattit,  il  écrasa  les  géants,  ses  adversaires? 

On  dit  que  ce  nom  d'Héraclès  n'est  autre  que  le  mot  phé- 
nicien karokel,  marchand,  voyageur.  Karokel  indiquerait 
assës  bien  celui  qui  prend,  avec  sa  main  ouverte  km\  ce 
qu'il  appliqua  par  L  dans  cette  même  main,  ou,  mieux  en- 
core, ce  nom  présenterait  à  notre  esprit  la  main  du  ven*- 
deur  qui  s'ouvre  pour  livrer,  et  celle  de  l'acheteur  qui 
s'applique  sur  Tobjet  vendu.  Héros,  herus,  fier  ou  «er,  $arj 
Utur^  c'est  la  main  ouverte  pour  commander  comme  pour 
^r  ;  c'est  le  Aer  de  hérisser  (tous  les  doigts  en  l'air  donnent 
rimage  de  hérisser),  de  harpin,  Aou^oj;  de  herse,  occa,  de 
9enm»,  etc.,  etc.  Her  vaut  donc  kar\  kel  difière  peu  de  çule 
d'Hercule,  de  klès  A' Héraclès  ;  mais  kel,  klès,  c'est  la  main 
appliquée  par  L  et  la  massue  d'IIercule|,  Clava ,  Koryné , 
est  le  symbole  du  travail,  de  la  main  appliquée.  Ma  de 
massue  est  pour  va  ou  ava  de  clava  ;  c'est  le  produit  de 
l'eau,  c'est  ce  que  nous  désignons  à  chaque  instant  par  l'ex-' 
pression  vague,  indéterminée  et  banale  d'objet  ou  de  chose] 
Cl  de  clavà  est,  dans  massue,  remplacée  parSS,  main  ap^ 
pHiquée  sur.  Le  grec  Rhopaloti  qui  veut  dire  aussi  massue 
nous  montrerait  dans  Rhopa,  objet  et  res.  Strabon  dit  que 
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le  «  campus  lapideus  est  plenus  lapidum^  quimanum  itn- 
plere  possint.  >  Substituez  R  à  L  de  clava^  et  cette  subslH 
tu  lion  est  ratiouDcile,  comme  nous  Ta  vous  déjà  dit,  vous 
aurez  cravus^  crau.  Le  mot  cravus  paraît  pour  la  première 
fois  dans  les  chartes  et  crysobules  ou  bulles  d'or  impériales- 
du  xi«  siècle  (1). 

D'un  autre  côté,  Karokel  rappelle  le  nom  de  caranque 
ou  calanque.  N,  qui  détache  et  attache^  qui  sépare  et  cir«-. 
conscrit,  prend  souvent  la  place  de  L  ;  Nest  le  débris  d*UD 
ancien  article  devant  certains  noms,  el  L  est  resté  article 
dans  nos  langues  néolatines.  Anque,  de  caranque,  peutèlre 
regardé  de  plus  comme  anch  d'anchoray  comme  aucon^ 
coin^  encognure,  tout  ce  qui  est  fait  en  forme  de  coude^ 
comme  un  port,  une  anse,  et  je  suis  porté  a  croire  que  notre 
mot  caranque,  si  rapproché  de  karokel^  a  remplacé  Ti^b- 
tique  appellation  d'Hèracleia.  [Garqueirane  près  de  Hières , 
aurait  donc  la  même  origine  que  Héraclea  Caecabaria  Hé- 
raclée  où  les  perdrix  chantent.  En  de  vieux  cadastres  de 
pays  maritimes,  des  postes  de  pèche  sont  appelés  caranqùes 
de  canlo-perdris,  de  canto-sigallo  ^  de  canto^ou^uou, 
etc.  C'est  un  reste  de  Fusage  qui  avait  donné  naissance  à  la 
dénomination  d'Héraclea  Caecabaria.  La  fable  du  campus 
lapideus  ne  rappellè-t-elle  pas,  comme  je  Tai  déjà  'dit,  Tar- 
rivée  des  Phéniciens  sur  les  côtes  de  Provence,  Toppositioii 
des  naturels  du  pays  à  leur  débarquement:  les  combats  qae 
les  étrangers  eurent  à  livrer,  enfin,  peut-être,  rusagequ*ito 
firent  des  cailloux  de  la  Crau,  pour  remplacer  les  Oèches 

• 

{^)  On  peut  dire  que  eravw  est  entré  dans  la  langue  ft*ançai8e 
où  il  a  servi  à  former  le  verbe  écraser.  On  écrase  avec,  une 
pierre.  D'ailleurs,  cravus  est  ealaUus,  caillou,  toudourei,  çoi/h 
kum,  pierre  qui  remplit  la  main,  gravois,  gravier.  Dans  gravir, 
comme  dans  gradi,  c'est  le  pied  au  lieu  de  la  main  qu'il  faut 
considérer.  Grabalus,  couchette,  est  une  main  ouverte  pour  re- 
cevoir le  corps  ;  ^ra6a  va^ut  couche. 
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dont  ils  avaient  épuisé  leurs  carquois.  Après  les  Phéniciens, 
vinrent  les  Rhodiens  qui- s'emparèrent  de  leurs  comptoirs 
et  de  leurs  possessions.  C'est  à  ces  derniers  qu'on  dut  sans 
doute  la  ville  de  Rhode^  Rhodioravi  ou  Rl^leiiwiia.  Mais 
où  fut-elle  bâtie?  Probablement  de  Tautre  côté  du  Rhône, 
du  côté  de  Saint-Gilles,  comme  a  pu  Tètre  Héraclea.  Il  est 
plus  important  de  passer  à  Texplication  du  nom  Rhodanus^ 
PLinb  et  saint  Jérosib  ont  prétendu  que  les  Rbodiens 
avaient  donné  leur  nom  à  ce  fleuve  dont  ils  fréquentaient 
le3  eaux,  k  ce  compte,  on  aurait  sous-entendu  ar^  fleuve  : 
ar  Rhodanwi^  fleuve  des  Rhodiens.  Arar^  la  Saône,  était  un 
redoublement  de  fleuve  ;  la  Saône  tombant  dans  le  Rhône  : 
Rhodanwnqkj^  fluentein  prœcipiLaoil  Arar.  L'Àrve,  ri- 
vière qui  descend  impétueusement  des  sommets  les  plus 
élevés  des  Alpes,  entraine  dans  le  Rhône,  lorsque  à  peine  il 
a  traversé  le  lac  de  Genève  et  déi)osé  les  sédiments  qui 
^  forment  en  Suisse  un  delta  lacustre,  entraîne,  dis-je»  le  dé- 
tritus granitique  apporté  chaque  année  par  les  glaciers  du 
Mont-Blanc,  k  cet  apport,  viennent  se  joindre  d'immenses 
matières  en  dissolution^  provenant  des  Alpes  du  Dauphiné^ 
ainsi  que  des  montagnes  primaires   et  volcaniques  de  la 
Franco  centrale.  Outre  TArve,  de  Savoie,  il  y  a  en  Suisse, 
Varola  ou  Var;  puis  Tar  près  d'Aix.  Ararus  est  un  fleuve 
de  la  Scythie  européenne  dont  parle  Hérodote;  araguSj  un 
fleuve  des  massagètes,  mentionné  par  Strabon  ;  arachtus, 
un  fleuve  à  Ëpire  ;  araariSj  THérault.  On  peut  voir  aussi 
dans  Rhodanus^  Rliéa,  couler,  et  dan,  dutiy  hautes  mon- 
tagnes bien  détachées  par  ce  N  qui  est  dans  Châteaudun, 
dans  dune,  etc.  Le  Rhône  descend  et  se  précipite  du  mont 
SaînUGothard.  Ce  nom  de  Gothard  présente  les  caractéris- 
tiques de  montagne  Ch  et  d'élévations  ardues,  Ihard.  Dans 
la  Durance»  Durenlia,  il  y  a  le  radical  ru,  ou  t^,  ou  ar^  de 
rtiche^  de  raviner  ;  D  et  T  marquent  l'élévation  et  la  rapi- 
dité, Droueniia  ne  vient  pas  directement  de  Drys,  chêne, 
ou,  pour  mieux  dire,  Drys  est  bien  la  hauteur  où  croissent 
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les  chênes  et  d'où  ton^bent  la  Durance,  i'Adour,  le  Douro, 
le  Tarn,  etc.  L'origine  de  dur  se  confond  avec  cette  de 
dorée  ;  <  dur  comme  le  bois  de  chêne,  ddr  comme  un  ro*^ 
cher  ;  k  durée  j^  âiges  de  ce  lleuye  qui  toujours  coule«  Du* 
rer»  c*esl  couler.  Suivant  Punb  et  Strabon  les  indigènes  ai>^ 
pétaient  f  Allas  By^ris. 

On  a  trouvé  pour  le  première  fois  le.  nom  de  Camaria 
(tàns  un  titre  du  1%^  siècle.  Camarim  me  parait  vouloir 
dire  eau  courante»  or,  (répandue)  sur  terre ,  ekamaij  eka-^ 
maria^  hamai  qui  répond  à  humi  signiôe  proprement 
Baain  aplatie,  it  ne  faut  pas  oublier  quelC?^,  ga  est  la  grande 
maki  egai  nous  donne  tout  :  la  terre.  Faisons  attention  auasî 
que  Age^'^  champ  culvrvable,  ne  saurait  être  tout  à  fait  le 
représ^itant  de  la  terminaison  argues»  bien  que  la  mahf 
soit  dans  l^ù  et  dans  Tautre  mot.  Argues  tient  à  UxrguB^  à 
à  arguere^  à  arcus  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  encore  ta  raaid 
ouverte  Gom^me  ear^  c'est  la  main  ac^  ag,  feisant  pour  ainsi  * 
dire  effort  pour  s'ouvrir  par  R  ;  arg,  arc.  Cherchez  dans 
un  actionnaire  les  différentes  acceptions  d'argttere,  d'err^ 
ftUar^,  dmrgîUifiSf  d'aretêarej  d'arcet^,  vous  y  trouve- 
rez cette  portée  que  j'indique  .JT,  ê^arcéarCj  arrête  lesef* 
fortS)  empèeh^  le  développement  de  arc.  La  terminalsoiï 
argues  marque  donc  étendue,  extension»  Ct'est  quelque  chose 
qui  se  fi»it  remarquer. 

Il  y  a  sur  la  côte  marseillatee  une  autre  terminaison  af*- 
fectée  à  certains  enfoncements  de  mer  oucixranques;  mor^ 
ffhUf  PourmUm.  C'est  le  ylus  de  Promyiusj  Porlmiou  ou 
mieux  Pimrmiùu.  Cette  termmaisolDi  ipu  qoé  nous  rendons 
éû  français  par  il,  comme  d'd,  qui  est  (tans  casteby  nous  bi- 
sons eot^  de  ca9leoUf  rappelle  j^AI',  forêt  ou  applicatfon,  juxtà^ 
posMou  d'arbres,  juxtà-position  par  exceRence.  Et  ici,  nôss 
(éronsune  observation  sur  etpudy  auprès'.  Via,  voie»  estHeab 
qui  vad'èHe-même;  apu  est  encore  Peau  on  le  chemin- qu\>n 
et  feM  poQir  «rHver  k  rèxtrémité  D.  Ches  tiest  h  chemin»  el 
cA  de*  ehettiii  eé»i  le  pied.  Aup,  d'auprès  est  Peau  ;  auprès 


—  265  - 

VefVi  proprement  dire  roK-Peau,  ou  «  rez,  un  objet  quel- 
conque. »  Ob,  de  ce  terme,  si  vague-objet,  est  Peau,  le  pro- 
«toit  de  Teau.  Dans  rez,  nous  trouverons  encore  Teau  qui 

rase^  qui  ronge  le  rivage,  etc.  J*ai  vraimeitt  honte  d'aller 
plus  loin  :  car  on  m'aura  plus  que  suffisamment  compris. 

%  H,  Tapograpliie^  Hydrographie^  Météorologie^ 

Géognosie. 

'  Un  spoctacle  bien  extraordinaire  s'otfre  à  nos  youi,  quand 
on  8*6!ève  sur  les  plateaux  dont  se  couronne  le  territoire  de 
lus.  De  rEst  h  l'Ouest,  en  tournant  au  Nord,  le  mont  Olympo, 
Safnle-Victoire,  le  Léberon,  les  Alpines,  les  montagnes  du 
Gard  el  de  l'HéranU.  Au  Midi,  la  mer  immense  qui  se  con- 
iNld  avec  le  ciel];  h  droite^  les  Bouchers  du  Rh6né  ;  puis,  la 
QrBQ  et  cette  vaste  Camargue  dont  les  derniers  prolonge- 
ments semblent  faire  partie  de  la  mer  azurée  ;  puis,  encore, 
{nnni  les  flots  bleus^  ces  eaux  du  Rhône  qu'on  distingue  à 
leur  couleur  jaunâtre,  et  qui,  dans  les  débordements,  arri- 
teol  jusqu'à  rentrée  du  port  de  Bouc,  d'où  elles  sont  toujours 
repoassées,  entraînées,  refoulées  par  le  courant  général  de 
la  Médlfterranée  ;  et  ces  tartanes,  ces  bateaux  de  pèche  dont 
lès  voiles,  souvent,  pt^uvcnt  être  prises  pour  ces  tles  pres- 
que à  fleur  des  flots,   pour  les  sommités  de  ces  bancs  de 
nble  qu'on  appelle  Theys;  et  ces  grandes  voiles  latines  des 
allège  qui  remontent,  soit  lecanaU  soit  la  branche  navigable 
du  fleuve  et  s'avancent  parmi  les  hautes  herbes  d*une  marche 
solennelle  et  quelquefois,  surtout  dans  la  saison  nouvelle,  au 
soaflled'un  vent  frais  qui  vient  du  Canigou,  de  la  montagne 
ou  MM  neigeux,  du  roi  des  Pyrénées-Orientales. 

En  fece  de  cette  mer  et  de  ce  Rhône,  il  semble  qu'on  soit 
en  présence  des  siècles  infinis  durant  lesquels  les  flots  ma- 
rins sans  cesse  accrus  par  les  ondes  inépuisables  du  fleuve 
sont  venus  se  briser  contre  ce  rivage;  à  cet  aspect  sublime 
on  se  prend  à  penser  que  les  prodiges,  comme  les  bien- 
^ftils  constants  de  l'eau  donnèrent  aux  hommes  la  première 
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maaifestatioQ  de  ia  nature  divins.  Voxdomini  super aquas 
dem  majeslalis  inlonuU  dominus  super  aquas  mullas.  Ce 
mot  de  majeslas  a  élé  donné  par  Teau  et  par  i'air  ou  le 
ciel.  Les  rocher^,  les  sources,  les  vents,  chez  les  Gauloi39  nos 
pères,  comme  chez  tous  les  peuples  primitifs»  se  transfor- 
maient en  divinités^.  Circuis  ou  Circius  était  le  dieu  du 
vent,  le  dieu  qui  balaye  ;  Pennin^  le  dieu  des  frimats  ou 
des  montagnes;  Arduinna  d'où  les  Ardenncs,  la  déesse  des 
boisr^lr  est  ici  comme  dans  arbor^  ce  qui  s*ouvre  natiirel- 
lement  sa  voie  et  sort  de  la  terre  ;  Bor  est  l'ouverture  des 
branches,  comme  Àber,  vieux  mot  français,  indique  rem-* 
bouchure  d*un  ruisseau;  Br  dans  ombre  annonce  un  angle  ; 
un  angle  est  une  ouverture  ;  Bor  devient  fol  de.folium^  F 
pour  B,  L  pour  R.  Quant  à  duinna^  d'arduinna^  D  marque 
Textrémité  comme  dansradiXj  racine,  qui  est  arduinna  en 
quelque  sorte  retourné,  ra  pour  ar;  puis  duinna  équivaut 
à  dix;  N  détache,  enlève,  élève  comme eoc;  d^extollere.  Ta-' 
rann  ou  d'abord,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  par  ar^  .haur 
teur  et  par  T,  puis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  détaché,  de  plus 
indépendant  par  NN,  reçut  dans  ses  mains  le  tonnerre  et 
devint  plus  tard  Tinvisible  moteur  de  toutes  choses.  Mais  ce 
fut  surtout  aux  fleuves  qu'on  reporta  dans  les  sociétés  pri- 
mitives, une  adoration  particulière.  Sur  les  fleuves  d'Asie, 
comme  sur  ceux  d'Europe ,  comme  sur  le  Nil,  on  exposait  les 
enfants  nouveaux-nés,  on  les  plongeait  dans  l'eau  pour  les 
offrir  au  Dieu^  pour  éprouver  s'ils  étaient  viables.  Les  Chi- 
nois offrent  encore  aujourd'hui  à  l'esprit  du  fleuve  les  en- 
fants qu'ils  ne  peuvent  ou  ûe  veulent  pos  nourrir.  Eprou- 
ver veut  dire  plonger  dans  l'eau  ;  le  sens  primitif  de  probarc 
n*e6t  pas  autre.  Les  réprouvés  sont  ceux  qui  n'ont  pas  été 
plongés  dans  Teau  du  baptême  ou  de  la  pénitence.  Autre- 
fois, en  Egypte,  le  13*  jour  du  mois  cophte  Baounéh»  le  mois 
où  les  eaux  se  détachent  des  montagnes,  on  cherchait  ube 
belle  et  jeune  vierge  ;  on  l'enlevait  de  force  à  ses  parents, 
on  la  parait  richement  des  atours  d'une  fiancée  et  on  la 
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précipitait  dans  le  Nil.  Amrou  y  jeta  un  billet  renfermant  une 
prière  pour  que  Tinondation  commençât.  Depuis,  la  victime 
hamaine  fut  remplacée  par  une  masse  de  terre,  grossière- 
ment modelée  en  forme  de  statue,  et  qui,  de  nos  jours  en- 
core, est  solennellement  précipitée,  chaque  année,  dans  le 
Nil.  Elle  porte  le  nom  de  Varousséh^  la  Gancée  ;  en  le  dé- 
composant, ce  nom  reviondrait  à  uxor. 

Jene  sache  pas  que  les  peuples  riverains  du  Rhône  aient  ja- 
mais Bacrifié  à  ce  fleuve  une  jeune  et  belle  fille,  mais  peut-être 
sniTaient-ilsTusage établi  en  certains  lieux  des  Gaules  du  Nord 
où  Ton  exposait  Tenfant  nouveau-né  au  caprice  des  flots, 
sur  de  frêles  esquifs  ou  <lans  de  simples  boUes  et  coifres, 
comme  on  fit  do  Moïse  (1).  Si  les  vagues  le  poussaient  sain  et 
sauf  à  la  rive,  le  père,  heureux  et  fier,  le  recueillait  dans 
ses  bras,  le  proclamait  son  fils.  Si,  au  contraire,  la  chétive 
embarcation  disparaissait  sous  les  eaux,  l'enfant  était  rc- 
cô&mi  bâtard,  et  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  était  mar- 
quée au  front  du  sceau  de  rinfamio.  LVxposition  et  Tim- 
mersion*des  nouveaux-nés  n'avaient-elles  pas  été  suggérées 
par  aile  idée  analogue  à  celle  qui  porte  aujourd'hui  les  gou- 
vernements à  faire  sans  cesse  avec  le  relevé  de  la  population 
cétoi  des  substances  alimentaires  qui  doivent  la  nourrir.  Nos 

(4)  Le  nom  de  Moyse  veut  dire  a  tiré  des  eaux.  •  La  vulgate 
rapporte  que  la  mère  de  Moyse  prit  fiscullam,  une  corbeille  de 
jonc,  une  couffe  ou  couffin,  Fisc  est  un  produit  de  l'eau,  un  ob- 
jet quelconque  autour  duquel  une  main  ou  toute  chose  capable 
de  contenir,  s'applique  par  LLS  de  fiseulla.  Dans  fiseuêy  sac  pu- 
blic que  portaient  les  receveurs  pour  y  mettre  la  finance  du 
triSsor  pablio.  on  peut  voir  l'objet,  l'argent,  par  exemple,  qui 
va  et  vient  par  SG  dans  le  sac,  lequel  mot,  sac,  signifie  siimple- 
ment  ce  dans  quoi  on  plonge,  par  S,  la  main  ac  pour  y  prendre 
oa  pour  y  mettre.  Fiseus  a  les  mêmes  éléments  que  cophinus 
oooffin  :  seulement,  N,  à  la  place  de  S,  contient  ou  détache,  met 
ou  ôte,  comme  dans  panier.  Linire  et  linivit,  eam  bUumine, 
marque  bien  l'application  par  L  du  bitume  et  de  la  poix  qui  sé- 
pare, détache  de  l'eau  par  N. 
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pères,  les  sauvages  des  Gaules,  avaient  beaucoup  de  peine 
à  vivre  ;  il  ne  leur  fallait  que  des  enfants  capables  de  sup- 
porter tes  iBènies  fatigues  auxquelles  chaque  jour  ils  étaieoi 
contraints  de  se  livrer,  avant  que  la  garde  des  troupeaux  ou 
les  travaux  de  Tagriculture  eussent  remplacé  les  exercioes 
violents  et  sans  cesse  répétés  de  la  chasse. 

Le  Rhéne,  à  sa  naissance^  n*est  que  la  réunion  de  deux 
torrents  peu  étendus  qui  sortent  des  glaciers  du  Saint*Qo- 
thard,  de  cette  montagne  dont  le  nom  rappelle  ceux  de 
presque  toutes  les  montagnes  de  TÂsie  centrale  et  même,  si 
Ton  veut,  le  nom  des  Goths.  Gé,  gaïa^  terre,  u^^t  autre  qu& 
œ  même  radical  qu'on]retrouve  dans  Gairos^  fier,  superbe, 
altier,  comme  une  montagne,  dans  Géthos^  joie>  gaieté, 
comme  dans  Gaudium.  Tegeos^  Tegeïo»^  élevé,  ajoute  Tidée 
d'extrémité,  de  pointe  à  celle  de  hauteur.  T  fait  ici  la  même 
fonction  que  dans  terra  où  il  marqué  Télévation  ao  dessus 
de  Teau  er;  et  vocavil  Deus  aridamj  terranu  Pan  TàoAAH 
était  adoré  sur  les  hauteurs  ou  plutôt  c'était  ce  eustoê  ovium 
qui  se  tient  debout  sur  le  haut  d'un  Vœher  pour  suivre 
mieux  les  mouvements  de  son  troupeau.  Ce  même  radical 
est  dans  Saint-Gingouph»  qui  rappelle  la  Caeaau  entre 
Marseille  et  Cassis,  comme  dans  les  deux  Salèves  il  est  ger- 
misde  reconnaître  la  même  appellation  que  dans  nos  antiques 
salluvii^  sallies^  etc, 

A  sa  sortie  duLéman^  et  peu  après  avoir  reçu  PÂrve  qui 
baigne  Carouge  ou  la  montagne  rouge,  cette  ville  si  mer^. 
veilleusement  située  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  911- 
perbes^  maisons  de  campagne,  de  vergers  délicieux,,  de  vertesf 
prairies  et  de  champs  fertilies>  lé  Rhéne  fiait  son  entsée  to», 
tonnelle  en  France.  Lémaa  n'est  pas  autre  que  liméf^  portif 
étendue  d'eau  appliquée,  juxtàr-poaée  par  L  et  eircon80iite> 
pai^  N:  Liinen,  barrière,  a  la  même  portée  ;  da«B  iinmê,^  li*» 
miiiSf  le  signe  qui  arrête  est  attaché  au  génitif.  Un  certern' 
nombre  de  noms  latins  ont  leur  caractéristique  à  ce  cas.  ta 
portée  de  N  qui  circonscrit,  qui  détache,  qui  arrête,  est  bien 
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]^nonoée  dans  Nona^  qui  était  la  Parque  des  anciens  Ro- 
mains, dans  Nondina,  déesse  de  la  purification  des  enfants. 

Les  affluents  du  Rhône  sont  TÂrve,  TAin,  la  Saône,  TÂr- 
ékbd^  llsère,  la  Drôme,  la  Durance,  le  Gardon.  A  IVxcep- 
Italide  la  Saône,  aucun  de  ces  affluents  n*aun  cours  paisi- 
Ue.  Tontes  les  neiges  fondues,  toutes  les  pluies  torrentielles 
dos  Alpes,  des  Vosges,  du  Jura  et  des  Cévennesse  rendent, 
se  précipitent  dans  le  Rhône.  Ce  fleuve,  depuis  le  confluent 
delà  Dnrance  jusqu*à  la  mer,  parcourt  dans  un  lit  princi- 
pal OlyiTO  mètres.  Il  a,  suivant  les  localités,  une  largeur 
variable  de  300  à  800  mètres  au  plus.  Entre  Arles  et  Trin- 
quetaille,  cette  largeur  n*est  que  de  150  mètres.  Le  nom 
d'Arles,  Àrelate,  ne  dit  pas  autre  chose  que  c  eau  courante.  » 
«r,  flfélargissant  et  s*étendant  par  L  comme  par  T.  Dans 
Trhiqaetaîile,  il  y  a  l'idée  d*une  tranchée,  d'un  passage  au 
tnrvers.  Trinquetaille,  autrefois,  et  selon  toute  apparence, 
était  la  plus  importante  partie  de  la  ville  ;  elle  n*en  est  plus 
qa*uii  faubourg  placé  sur  le  Rhône^  presque  dansTaugledu 
Dalta^t  réuni  à  Arles  par  un  pont  de  bateaux. 

I^après  les  calculs  de  M.  Surael,  ingénieur  du  service  spé- 
oiai  da  Rhône>  ce  fleuve  verse  annuellement  à  la  mer,  par 
188  deux  bras,  54,236  millions  de  mètres  cubes  d*eau  et  81 
aillions  de  mètres  cui)cs  de  sable  et  de  limon,  c'est-à-dire 
uMmasse  telle,  qu'étendue  sur  une  surface  de  100  hectares, 
aUs  d'y  élèverait  à  21  mètres  de  hauteur.  Un  géologue  an- 
glais est  arrivé  à  conclure  que  la  quantité  de  détritus  que 
fat  fleuves  et  les  rivières  entraînent  et  qui  se  répand  sur  le 
fMid  de  mer,  est  capable  de  déplacer  assez  d'eau  pour  cau- 
ser un  exhaussement  moyen  du  niveau  de  TOcéan  de  3  pou- 
ces anglais  environ  en  10,000  ans.  Le  même  géologue  a  en- 
core calculé  que  la  dénudationdes  détritus  sur  les  1,000,000 
da  miHes  carrés  de  TAmérique  du  Nord  art^sés  pat*  le 
^Itisaiflsipi,  doit,  si  ce  fleuve  a  toujours  été  autant  chargé  de 
détritus  qu'il  Test  de  nos  jours,  avoir  abaissé  le  niveau  de 
la  surfoce  de  la  contrée  d*un  pied  anglais  en  neuf  mille  ans 
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et  que  le  Gange  produii  le  même  eifel  dans  son  kassîu  hy- 
drographique en  1791  ans. 

Le  Rhône  charrie^  suivant  les  rivières  qui  donnent  lieu  à 
siies  crues,  des  sables,  du  terreau,  des  graviers.  Les  graviers 
disparaissent  totalement  de  son  lit  au  milieu  de  la  distance, 
à  peu  près,  qui  sépare  les  villes  d'Arles  et  de  Tarascon. 
Cela  explique  la  nature  tout  alluviale  du  sol  de  la  Camargue 
et  l'absence  absolue  de  tout  corps  pierreux  dans  la  compo- 
sition de  ce  champ  immense.  UAmq,  plaine  d'Antioçhe,  lon- 
gue d'une  vingtaine  de  lieues,  présente  les  mêmes  radicaux 
que  campus j  mais  en  sens  inverse  :  qam  vaut  camp;P  n'est 
qu'une  répétition  de  M  qui  se  change  facilement  en  P  eten 
B.  Campus  osi  le  produit  des  eaux  recueilli  par  Qou  par  C(l), 
De  campus  à  limus^  la  ditl'érence  n'est  que  dans  L  marquant 
la  juxtà-posilion  des  détritus  que  Teau  entraîne.  L  marque 
tellement  l'application  d'un  objet  sur  un  autre  que  limw 
veut  dire  aussi  jupe,  jupon,  cotillon.  Les  crues  les  plus  ex- 

• 

traordinaires  dos  eaux  s'élèvent  de  1  mètre  40  centimètres 
sur  les  basses  eaux  aux  embouchures,  et  de  7  mètres  56  cen- 
timètres à  la  Roque-d'Âcier.  Celle  du  4  novembre  1840  s'é- 
leva  exceptionnellement  de  8  mètres  30  centimètres  en  ce 
dernier  point.  Grossi  par  des  pluies  torrentielles,  le  Rhône 
avait  débordé  à  Avignon  ;  ses  eaux,  mêlées  à  celles  de  la  Du- 
ranco,  envahirent  le  territoire  de  Barbentanne,  formant  la 
tète  du  département  ;  les  digues  inférieures  furent  empor- 
tées ;  Bouibon,  Tarascon,  Arles  et  la  Camargue  jusqu'à  S^- 
Maries,  se  trouvèrent  couvertes  par  les  eaux  du  fleuve.  Les 
cultures  étaient  détruites,  les  terres  profondément  ravinées. 
Les  lieux  d'habitation  eux-mêmes  furent  atteints.  Les  villes 

(4)  Campus  me  présente  par  M  une  idée  d'applatissementde 
niveau  qui  n'est  pas  dans  Bw.  Rits  tient  à  erumpere.  Ump  d'^nmi- 
pire  est  Teau  qui  sort,  qui  jaillit  avec  impétuosité  par  R.  Imp 
d'impétueux  est  la  même  chose  que  ump  et  que  amp.  G 'est  tou- 
jours l'eau  î  mais  G  la  recueille  et  R  lui  ouvre  une  voie. 


\ 
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d'Arles  et  de  Tarascon  vécurent,  pendant  plusieurs  jours, 
dans  d'horribles  transes,  Les  e^iiix  se  retirèrent  enfin  des 

'  lieux   habités;  on  put  cesser  de  craindre  pour  la  vie  des 

'  hommes.  Hais  la  plus  grande  partiedu  bétail  avait  été  étouf- 
fée ;  les  provisions  de  toute  espèce  étaient  perdues  ;  la  terre 
restait  sous  Teau  ;  et  une  population  de  46,591  âmes  était 

"placée  sur  le  théâtre  de  ce  terrible  événement.  Les  13com- 
tatmes  qui  formaient  cette  population  firent  inscrire  10,626 
habitants  nécessiteux.  Ln  commune  do  Fos,  dont  la  popula- 
tion était  de  14-98  âmes,  fit  inscrire  171  habitants  nécessi- 
teux dont  les  pertes  mobilières,  seulement,  furent  évaluées 
à  257  flrancs  et  qui  reçurent  M  millièmes  sur  les  fonds  de 
ÉDCours.  Le  montant  des  pertes  pour  toute  la  commune 
avait  été  estimé  à  43,886  francs  et  le  dégrèvement  fut  de 
1,913  fr.  23  cent. 

La  commune  de  Fos  n'ayant  d^importance  que  par  le  voi-  • 
sinage  de  la  mer  et  du  Rhône,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
j'emploie  «^  parler  de  la  Ciimargue,  cette  immense  création 
d*an  grand  fleuve,  plus  de  temps  qu'il  ne  conviendrait  au 
cadre  naturel  de  ce  mémoire.  Le  séjour  des  eaux  du  Rhône 
est  plus  avantageux  que  celui  de  l'eau  de  mer  ;  on  a  même 
diBenré  que  la  décroissance  des  facultés  productives  de  la 
Camargue,  suit  une  marche  parallèle  à  celle  des  précautions 

'  prises  pour  la  garantir  des  envahissements  du  fleuve.  De- 
pais  les  inondations  successives  de  1810-4-1  et  43,  les  pro- 
priétés du  Trébon,  parexemple,  jusqu'alors  peu  recherchées, 
ont  triplé  de  valeur  et  tendent  encore  h  augmenter.  Cest  le 
Rhône  qui  a  dessalé  dans  le  plat  pays  d'Arles  les  terrains  les 
plus  fertiles  ;  ceux  des  hauteurs  ont  été  dessalés  par  le  temps. 
Le  Rhône  coulait  autrefois  beaucoup  plus  à  l'Est,  se  rappro- 
chant du  plateau  où  Fos  est  bâti  pour  aHer  se  jeter  dans  l'é- 
tang du  Galijon.  Cest  de  cette  ancienne  branche  du  Rhône 
appelée  Brcis-niort  que  se  détachait  le  canal  vrai  ou  pré- 
tendu de  Marius.  C'était  l'o^^tum  massilUanof'um  des  Ro- 
mains. 
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D'dprès  le  cadastre,  la  Camargue  présente  une  surface  de 
74,200  keclares,  dont  12,000  seulement  sont  livrés  à  la  cul- 
ture. Elle  est  soumise^  dans  toute  son  étendue,  d*uD  côté  aux 
inondations  du  Rhône,  etde  Tautrc,  aux  invasions  de  la  mer» 
qui,  dans  ses  intumescences,  peut  recouvrir  40,000  hectares 
de  terres  inférieures  à  la  côte  ou  ligne  de  mesure  à  laquelle 
arrive  la  haute  mer.  Elle  est  protégée  contre  les  eaux  du 
fleuve  par  une  ligne  continue  de  100  kilomètres  environ  de 
digues  bordant  les  deux  bras  du  Rhône.  CTest  de  la  partie 
ia  plus  rapprochée  du  fleuve  qu^Arles  tirait  autrefois  ceshné- 
puisables  quantités  de  blé  pour  lesquelles  on  l'avait  sur- 
nommée le  grenier  de  la  Provence  et  qu'elle  transportait  Â 
Pise,  à  Gènes,  à  Florence  et  môme  in  ripa  di  Romùf  comme 
je  le  vois,  écrit  en  des  papiers  de  marine  que  j'ai  sous  les 
yeux,  sans  qu'on  exigeât  en  ces  pays  aucun  droit  de  douane, 
etc..  Sans  doute  ,  si  au  temps  de  Marius»  cette  partie  de 
la  Camargue  était  cultivée,  on  concevrait  le^travail  qu'on 
lui  prête  pour  y  faire  aboutir  ses  gros  vaisseaux,  bien  que 
Vostium  massililanorum  fût  à  sa  portée  ;  mais  par  qui  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  la  Camargue  aurait- 
elle  été  cultivée,  alors  que  la  ville  d'Arles  n'existait  pas 
encore?  La  supposition  que  ce  canal  avait  pour  but  d'aUer 
eu  devant  des  vaisseaux  qui  apportaient  des  blés  du  Lan- 
guedoc  en  leur  faisant  éviter  le  dangereux  circuit  des 
Bouches-^u-Rhône,  n'est  guères  plus  admissible.  En  suppo- 
sant que  le  Languedoc  produisit  autant  de  blés  qu'aujour. 
d'hui,  les  Barbares  qui  l'avaient  traversé  pour  aller  en  Es- 
pagne et  qui  le  traversaient  de  nouveau  à  leur  retour, 
avaient  dû  laisser  une  bien  petite  part  à  faire  aux  Romains 
pour  leur  approvisionnement. 

Quoiqu'il  en  soit,  au  reste,  de  l'œuvre  qu'on  attribue  à 

Màruis,  il  y  a,  pour  défendre  la  Camargue,  du  côté  delà 

Bier,  un  cordon  littoral  formant  une  sorte  de  digue  natu- 

^  relie  en  sable  anoncelé  ;  mais  cette  digue  ne  s'élève  guère 

qu'à  un  mètre  au  dessus  de  zéro,  tandis  que  la  mer  ms>f^ 


joflqii'à  la  Gâte  de  1  mètre  42  oenlimètres.  De  pias,  celte 
digue  Josuffisante  est  percée  par  des  ouvertures  nommées 
granu  ou  trabas.  Les  ouvertures  faites  à  dessein  et  pour  que 
Teau  de  la  mer  passe  dans  les  étangs  propres  à  former  du 
sel  sont  appelées  affoat.  Affbux  et  abbas  de  trabas  expri- 
ment l'eau  :  affoujo  peut  remonter  à  a/fluerej  hx^bas  à  tra- 
verser; c'est  l'eau  qui  traverse  parla  plus  mince  faille 
^*elle  rencontre,  et  ce  mot  faille  exprime  précisément  cette 
CMvlté»  Le  vase  qui  a  une  faille  fallU^  trompe,  et  tromper 
ccpUque  îrabas.  Quant  à  Grau^  c*est  le  Gradué  des  Latins  ; 
Of  àgar%  les  jambes  s'ouvrent  pour  marcher,  D  annonce 
tatrémité,  le  but  oCi  l'on  tend.  Les  Alpes  Graiœ  étaient  les 
Alpes  oii  Ton  pouvait  passer  ;  le  Graiu$  mons  était  le  Mont* 
Sdfil-Bernard  (1);  Bernard  peut  se  décomposer  ainsi;  Ber, 
oavertare,  p.issage,  comme  dans  bjrge;  N  détache  ce  pas- 
flige  des  hauteurs  ardues,  N,  ard.  Les  Grecs  étaient  appelés 
firau  en  terme  de  mépris  comme  si  Ton  eûit  voulu  dire  va- 
griKMids,  chercheurs  de  passages,  coureurs  de  montagnes, 
{liraleB»  etc.  Si  le  nom  du  Val  d*Àoste  no  vient  pas  d'Au* 
%  il  est  probablement  sorti  ioslium  qui  signifie  pas^ 
),  ouverture.  On  disait  également  Gtadm  ou  oBtium 
MMueJIftaiioram.  0$Uum  vient  à'oriri  qui  a  fait  notre  verbe 
sortir,  liais  R  qui  ouvre  dans  oriri  a  été  changé  en  S  qui 
smtdans  oHiwm.  Oêlium  nous  montre  l'ouverture  comme 
Inte.  Ostium  a  donné  Ostal,  ouslaoUf  Hosial^  maison.  La 
portOf  partie  principale,  a  été  prise  pour  le  tout.  Hbslis^  en- 
wHiri,  indiquait  celui  qui  était  entré  ou  voulait  entrer  dans 
leferriloire,  dans  la  ville,  dans   la  maison.  L'expression 

Croupe  de  cheval  a  été  emprunté  &  la  croupe  des  montagnes, 
OD,  pour  mieux  dire,  Cr  ce  sont  les  jambes  erura;  aup  c'est 
rÂjet  qui  est  entre  les  jambes.  Dans  Groupe,  Gr  est  la  main 
qui  rapproche  les  objets  oup.  Oup  est  Tèau  ou  le  produit  de 
reau,  de  Teau  qui  va,  qui  est  dans  via,  etc.,  ette.  Dans  galopper 
6  flgure  les  pieds  appliqués  par  L;  opp,  c'est  Tobjet  qui  court. 
'  Ton  xxin.  Ift 


Ost  pour  aroiée  n'^  pas  un  autre. sens.  LaPàque,  «û  alto» 
manjd,  s'appoUe  Osl-ern.  Si  le  mot  osl  ne  contenait  pas  l'idée 
d'oriri^  il  n'aurait  pu  s'appliquer  à  la i^te  de  la  Résurreo- 
tion.  L'osi^  Tarcnée^  équivaut  à  cette  expression,  la  levée, 
oUffii  Ton  aime  miôUK,  la  rataia. 

L'eau  des  puit3  dans  la  Camargue  est  saumâtre  ;  elle  ae 
.peut  servir  aux  besoins  des  bommesi  ni  même  à  ceus  des 
animaux.  Toutefoisi  oe  mélange,  de  sel  avec  le  sel  diM^oe 
aux  pâturages  dont  cette  immense  plaine  est  couverte»  oetti^ 
saveur  et  ce  haut  goût  qui  les  fqnt  rechercher  par  lea  troftr 
j>eauX|  de  préférence  à  tous  les  ai^tres»  C'est  peut-être  4^  hi^ 
cause  semblable  qu'est  dû  oe  petit  goût  d'amertume  qui  rwd 
le  foin  de  l'Algérie  si  profitable  auji^  animaux.  <  ■ 

Les  travaux  de  défense  entre|)ris  contre  les  crues  :iIb 
.Rhône,  travaux  qu'à  certaines  époques  désastreuses  oq.  a 
cru  nécessaires,  ayant  sevré  la  Camargue  de  ce  limon  qui 
de  temps  en  temps  rajeunissait  le  sol  et  lui  rendaitpepr 
plusieurs  années  sa  force  de  prpductioni  il  s'est  agi^  depws 
.quelques  années»  d'introduire  Sjaœ  dommage  et  par  gr^^f^àm 
BiasseSi  comme  moyen  d'irrigation  et  môme  de  q^lmat^ 
pour  les  partie  lea  plus  basses  de  i'iiei  œs  eaux  qui,  vool  ae 
perdre  et/Se  dissiper  dax^s  la  mer  sans  aucun  profit*  Ge  ypff 
,yaili  estimé  à  une  somme  de  SOO^OOO  (ranos,.pourrait|':à.iDe 
qu'on  pense^  donner  en  retour  à  30,000  hectares  de  ter^aiiis 
devenus  arnDsables  une  valeur  dépase^nt  de  cinquante  w^ 
Uona  celle  qn,'ils  ont  aujourd'hiM-  ;v,:w 

D'autres  projets  ont  été  formés.  Les  plus  importants;,  A  pe 

.qu'il  me  semble,  sont  le  jrenforcement  des  chausséeii  e^tie 

Arles  et  la  mer,  le  rehaussement  des  digues  naturelles  et 

l^àî^ôf^tiotl  tlë  l'èfâbôUbhÛt'ë  âû  Hhôbë.ïl  imi^brtèilêdxer 

'^në  l)pnùè  passe^  âaAs  Tintërèt  général  d^àCcfôtâ  aVë6'.(i|$ll(ii 

.  âe  la  marine  d^Àrles  qui  succoml^e  sous  ta  concuri'encè  clés 

.  chemins  de  fer,  Privée  è  peu  près  entièrement  àe  sjes  relâ- 

lions  aveo  Marseille,  cette  marine  est  perdue,  si  elle .  reste 

renfennée  dans  les  limites  étroites  du  cabotage.  U  Itat  que 
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4m'  cbtes  voisines  de  l'Espagne,  de  [^Afrique,  de  lllalie  lui 
Mienl  ouvertes.  M.  le  Préfet  a  dit  en  ISSl  :  <  Le  Rhône 
ImM,  comme  chacun  le  sait,  par  ses  proportions  et  ses  pro- 
fkmdoars  devant  les  quais  de  la  ville  d'Arles  l'un  des  plus 
IMUX  ports  intérieurs  connus.  Le  Rhône  est,  en  outre,  grâce 
^anx  progrès  de  la  navigation  h  vapeur,  un  moyen  de  trans- 
fert» rapides  tellement  puissant  qu'il  peut  soutenir  la  con- 
finrreiioe  des  chemins  de  fer;  mais  ce  port  magnifique  et  le 
gMnd  fleuve  sont  séparés  de  la  mer  jv^r  une  barre  qui 
tfikhaasso  successivement,   véritable  im])asse  qui  no  i)eut 
Wre'  franchie  que  par  les  navires  du  plus  petit  cabotage. 
OtaU  eeûe  impasse  dont  on  espère  triompher  en  resserrant 
dans  une  seule  embouchure,  celle  du  Grau  de  TËsl,  toute  la 
MalB  des  eaux  du  fleuve  qui  s'écoulent  en  ce  moment  par 
«e^firau  et  lesautr^  graus  dits  de  Piémançon^.de  Roustan 
•et  dVogène  qui  seraient  barrés  simultanément.  » 

'Dtfbs  lasessioû  de  Tannée  précédente,  1850^  et  h  l'occa- 
'lièii'deoe  projet,  le  Conseil  général  demanda  <  que,  dans 
•tMalérèi  du  golfe  de  Fos  et  du  port  de  Bouc,  et  autant  que 
MikttMigefiees  de  la  navigation  et  la  direction  des  vents  dans 
«è  Mis  parages  ne  s*y  opposeraient  point,  la  branche  navigabk 
4IM  «observée  crii  Centre  ou  à  l'Ouest.^  À  rencontre  de  oetle 
daiiiandè^  on  fit  observer  qu^cn  aucun  cas,  le  golfe  de  Fos 
tft  to-port  de  Bouc  n'auraient  h  redouter  des  envasemeuts 
lirtxlnfta  l^ir  leis  dépôts  du  Rhône,  et  Ton  cita  les  faits  sui- 
>Mtaqne  M.  ringénieur  Surrel  rapporte  dans  son  mémoire 
(IfliY)  :  c  Les  débris  de  navires  qui  se  perdent  aux  embou- 
1  Okiures  sont  toujours  rejetés  sur  les  plages  de  l'Ouest;  ja- 
•  mais  ils  n'entrent  dans  le  golfe  de  Fos  ;  en  18i4^  une  -om- 
«  iM^iicm  chavira  dans  le  Grau  de  Piéman^on  ;  trois 
-i  pécheurs  se  noyèrent  et  leurs  corps  furent  retrouvés  sa* 
'ttia  plagô  de  Beauduc;  un  radeau  perdu,  il  y  a  quelque 
K  temps/ &  Ventrée  de  Bouc,  a  été  retrouvé  quelques  joura 
'«  après  à  Cette.  Les  sables  qui  encombrent  le  porideCeUe^ 
t  «nalfaés  par  11.  Elle  de  Beauvont  ,    ont  été  reconnus 
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«  apparteair  au  Rhône.  La  même  force  permanente  qui  les 
c  porte  à  Cette,  s'oppose  évidemment  à  ce  qu'ils  aillent  ja- 
«  mais  se  déposer  du  celé  de  Fos  et  de  Bouc.  >  Ce  courant 
général  de  TEst  à  TOuest  avait  été  reconnu  par  les  anciens 
géographes  ;  je  crois  même  que  Strabon  en  fait  mention. 
Mais  les  personnes  qui  connaissent  et  qui  ont  pratiqué  cette 
côte  dangereuse  savent  que  le  courant  de  TËst  à  TOuest  n'est 
proprement  qu'à  la  surface  et  n'entraîne  que  les  corps  flot- 
tants. Le  courant  du  Rhône  ne  cesse  pas  d^agir  en  sens  con- 
traire et  d'amener  dans  le  port  de  Bouc  des  alluvions  qui 
finiront  par  l'encombrer.  J'ai  même  vu  le  courant  supérieur 
du  Rhône  tracer  un  profond  sillon  à  moins  décent  mètres 
de  la  jetée,  et  il  se  pourrait  bien,  comme  le  disait  une  per- 
sonne qui  s*y  entend,  il  se  pourrait  bien  que  les  travaux 
faits  pour  donner  une  branche  navigable  à  l'Est  n'eussent 
pour  résultat  que  d'escamoter  le  port  de  Bouc.  Déjà,  Je 
mouillage  connu  sous  le  nom  de  Repaou  ou  Bepos^  aux  em- 
bouchures du  Rhône,  n'est  plus  abordable  pour  les  navires 
de  moyenne  portée.  Le  fond  a  été  envahi  par  les  dépôts 
successifs  du  fleuve.  Quatre  naufrages  ont  eu  lieu  dans  |e 
golfe  de  Fos»  en  novembre  1854,  et  il  serait  à  désirer  pour 
le  port  de  Bouc,  non-seulement  que  la  branche  navigable 
du  Rhône  fût  au  Centre  ou  à  l'Ouest,  mais  encore  qu*onéIarr 
g)t  le  canal  de  Cano-Vieille  et  qu'on  y  pratiquât  une  se- 
conde entrée.  Â  cause  des  vents  et  des  courants  qui  se  com- 
battent dans  ce  parage,  l'entrée  actuelle  présente  souvent 
des  difficultés  qu'on  ne  peut  vaincre.  Une  seconde  entrée, 
sans  un  autre  air  de  vent,  sauverait  bien  des  navires  en  dàr 
tresse. 

Dans  la  pensée  de  Vauban,  le  port  de  Bouc  devait  unir  la 
navigation  maritime  à  la  navigation  sur  le  Rhône,  au  moyen 
d'un  canal  de  jonction  tracé  entré  Arles  et  Bouc.  Ce  canal 
existe,  nous  en  parlerons  avec  quelque  détail  ;  mais,  comme 
toutes  les  voies  navigables  de  cette  catégorie,  il  est  impropre 
à  recevoir  des  bateaux  à  vapeur,  et  se  trouve,  par  cela 


nkème,  hors  d'état  de  soutenir  la  redoutable  concurrence 
que  lai  fait  le  chemin  de  fer.  Dans  cet  état  de  choses,  Tamé- 
Boration  de  Tembouchure  du  fleuve  a  paru  devoir  appeler 
rattenlion  da  Gouvernement.  1,500  familles  de  marins  for- 
ment lé  quartier  d'inscription  maritime.  d'Arles;  une  somme 
do  1,SOO,000  francs  a  été  affectée  à  une  entreprise  que  ré- 
damaient  à  la  fois  plusieurs  puissants  intérêts. 

Lo  Plan  du  Bourg  qui  touche  aux  limites  de  Fos  parait  être 
on  ancien  démembrement  de  la  Camargue  opéré ,  à  une 
époque  inconnue ,  par  un  déplacement  violent  du  cours  do 
Rhône.  Ce  fleuve  devait  couler  autrefois ,  comme  nous  Ta- 
vona  déjà  dit ,  beaucoup  plus  à  l'Est ,  et  suivre  le  plateau 
da  la  Cran ,  d'où  il  allait  se  jeter  dans  l'étang  du  Galijon. 
La  Plan  du  Bourg  est  désigné  ^  dans  les  titres  antérieurs  an 
nenvilfme  siècle,  par  ces  mots ,  Planw  qui  ettjuxlà  Met/^ 
ranam.  On  a  voulu  voir  dans  Tétang  de  Meyranes ,  Sla- 
gnmn  marii;  mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'il  faut  de-* 
mander  h  d'autres  circonstances  qu'au  séjour  fameux  de 
Maiids  dans  cette  contrée ,  le  motif  le  plus  probable  des  ap- 
pcHations  locales  qu'on  y  trouve.  Tâchons  d'expliquer  d'a- 
bord ce  mot  CoMrée.  Si  on  l'analyse  d'après  le  système  dont 
je  n*ai  pu  que  faire  entrevoir,  dans  ce  mémoire,  les  prin* 
cipales,  les  plus  évidentes  données ,  {on  verra  dans  contrée 
1 6e  (qui  est  enfermé  par  N  de  in  et  par  Ir  de  tntra  >  entre 
ttt  lignes  horizontales  de  certaines  montagnes  Co ,  qui  sont 
avec  les  courants  d'eau  et  les  versants  les  limites  naturelles 
des  divers  pays.  Plan  comme  flaque  a  du  se  dire  primitive^' 
ment  de  l'eau.  Plan  nous  montre  l'eau  P  appliquée  par  L 
et  retenue  par  N  de  niveau  ;  dans  flaque  F  est  l'eau  ;  qiie 
désigne  la  main,  le  vase,  la  cavité  quelconque  où  l'eau  est 
appliquée  par  L.  Observez  en  passant  que  cave  et  cavité 
s'expliquent  par  l'eau  av  et  la  main  C. 

Quant  à  Meyrana ,  ce  nom  me  parle  en  quelque  sorte 
d^ne  eau  Mey  qui  sort  par  R  et  se  détache ,  se  vuide  par 
N.  Le  Plan  du  Bourg  touche  aux  cananx  du  vigueirat  et  de 
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Ja  vidange  à  TEsi,  et  deux  syphons,  celui  de  la  Moncalde  di 
celui  de  MeyraueSj  versent  aujourd'hui  dans  le  canal  d0 
grsa[)de  navigation  d'Arles  à  Bouc  les  eaux  des  vidangesi  cir- 
constance heureuse  à  laquelle  on  doit  bien  plus  qu'aïuc 
travaux  opérés  jusqu'ici  l'entier  dessôchement  des  mac9i$ 
du  Trébon.  Mey  est  Teau  cornooe  dans  Tappellaiion  arabo: 
kelb-^l-fnoï,  chien  d'eau  (le  Castor)  çt  dans  cette  auAreMtr 
elrma^  Tantre  de  l'eau ,  ainsi  appelle«H>n,  dans  le  paehaiik 
d'Alep,  une  source  remarquable  qui  était  autrefois  ceUo  cb 
Daphné.  Dapbné  veut  dire  eau  qui  tombe ,  eau,  Aph  »  qvi 
se  détache  par  N  de  la  hauteur  D.  Daphné  était  une  GHedQ- 
fleuve  Pénée,  apparemment  quelque  cascade  d'ofù  l'eau  fin* 
yait.  Apollon*  c'était  Teau  appliquée  et  contenue  ^  l'eau  qui. 
profite,  la  sève  des  plantes  ,  les  herbages  dont  le  troupaan^ 
se  nourrit,  la  verve  du  génie.  Le  laurier,  laurw^  paratt 
n  avoir  voulu  désigner  que  le  vent,  aura^  de  la  gloire  p  de 
la  renommée,  de  cettQ  illusion  qui  fait  et  se  disaipe  coBune 
Taau  d'une  bruyante  cascade.  .; 

La  Camargue ,  la  Crau  et  les  collines  du  littoral  jusqu'àr 
la  pointe  de  Bouc  rappèlent  également  le  séjour  des  eaux  de, 
la  mer*  Le  sol  de  la  Gao^argue  estformé/d'um  terre  Mtofh 
neuse  dans  la  composition  de  laquelle  il  entre  de  la  silice  , 
de  Talumine,  du  fer  bydrexidé,  et  de  grande»  propprUaat 
d'hamus;  ce  sol  ressemblée  celui  des  Polders  delaHoUande« 
Remarquons  en  passant  le  rapport  qui  existe  entre  Poldpr 
et  Piourriére,  que  les  homji^es  de  collège  ont  voulu  faire  ve^ 
nir.dâ  pulris yfoiivvi ,  à  cause  des  cadavres  amoncelés  des. 
Teutons  et  des  Ambrons.  Mais  Pulris  3ignjfie  aussi  seréfloot 
en  poussière  ;  pulre  solum^  terre  légère  et  abondante  «B> 
humus.  Le  terrain  qui  est  au  dessus  des  vestigeis  enconQ 
Qxistanta  de  l'antique  Slomalimné  présente  iamème  coqh 
position  ;  mais  il  est  fort  peu  étendu.  yjOiQOuufi  qui:  a  fait. 
ranaly9e.de  cette  (erre  de  la  Camargue  et  évt.PoUkrs  jb. 
trouvé  du  muriale  de  aoude,  du  sulfate  xlaaondii  eVuoali»* 
ble quanjiité d^  çk^W  muriatée.  PorM «d'ailiaurat était  lé 


y 
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de  Vabondaiioe;  Par6  signifie  donner  ,  fournir.  Le  ter? 
viÊmm  de  Pbarrières  est  ferlile.  Dans  nos  campagnes,  quand 
UB4puH>va  mûrir,  on  dit  qu'il  est  po\ir.  Pour  y  mûr,  fertile/ 
pillriif,  pourpî,  etc.,  etc.,  appartiennent  tous ,  mais  soa^ 
daft- points  de  vue  divers  y  à  la  catégorie  de  Feau. 

A  Y  a,  dans  la  Qrau,  dos  prairie3  qui,  nées  sur  un  fonds 

sablonneux,  se  trouvent  pourtant  transforr 
r^par  la  suite  en  une  terr^  grise  et  fort  tenace.  Les  la- 
boiWr  quoique  profonds',  ne  peuvent  rameper  à  la  surface 
aiHMtis  trace  de  leureooipoaition  primitive.  Voici  une  autre 
paUifwlarité  :  des  sondages  e;iéeuté8  par  les  ingénieurs  des 
obaoÛM  de  fer  oal  révélé  l'exislence  d'une  nappe  d*eau  oeu- 
m|a-qui  expliqverexcellence  de^  eaux  de  puits  de  la  Crau 
etJNtaoDnrees  Tive8,Mimpides  et  parfaitement  potables,  qui 
beainoMBeat  en  oertaîns  endroits ,  au  milieu  des  eaux  féti*- 
dii  at  ciioapissantes  des  marais  de  la  oonlrée.  Pans  eroppir 
jertvêiâila  main  ouverte  ou  le  oreux ,  Cr  et  l'eau  Oup.  Dans 
cnonpe  de  montagne  c'est  le  point  de  vue  inverse,  la  inaiQ 
inràM,  bi  main  retournée.  Crqupe  decbeval  a  été  eptpr^qM 
à  orçupa  de  montagnes,  ou  i  pour  mien»  dire  Cr  rapp^ 
leytjaiafaes  &rura;  oiip  c'est  l'objet  qu'on «eri^0  avec  les  jam- 
b«l»  nrflst  fUDfiOre  l-m^  Sgurfiqt  l'action  d'p'ler,  Ve^u  qtfi  ^t 
dwiLrâ  p»r  V  ^t  qui  €^  0^  de  galop, 

-iïborfdéré,  sous  le  rspp^rt  géoli^qpe ,  le  terr^ia  d^  10 
CMtt.appàfliie]it  è  deux  époque?  géogiujistiques  éyidepimonl^ 
distjuples»  On  y  voit  des  eaiUoux  plue  ou  mnn»  gto§  4^- 
chés,  sans  adhérence  aucune,  et  un  pe<ldingpe  trô^  adhi^reojt 
fortnAjde«ftiUoiix  pbis  f«rti(s  et  d^  diver^i^s  couIei^rs.Çq  n)f - 
mar  ^Midsogne  appansH  sur  certaine  pojpte  do  la  moi>ti»gxie 
de4p»itrGroix,è  la  Gioiai  i  inéroe  eveo  des  produits  }apU 
diiqo^  ressemblant  è  des  turqvei^es  et  qui  en  sont  peut 
ètns.  M.  iActopuKi  autear  d^uae  statiJsUqu^  d'Arles  h  l^qudjlo 
je  JDA'pamieta  de  bire  quelques  emprunta,  dit  qi)e  l^cajl-p 
kuiiieo'.'adfaénsato  k tA  ;mrAQe  ^  bça^çQup  plw  gros  que  . 
cenKdonllepoiidiQgueest  formé,  appartiennent  spécialement 
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dux  terrains  inférieurs  et  sont  presque  tous  quarlzéux  ;  à 
rexceplion  du  petit  nombre  de  porphyres ,  de  jades,  de  gra- 
nits, d'amphiboiites,  de  gneiss  et  de  variolites  verdàtres  qui 
s'y  trouvent  mêlés.  La  présence  de  ces  dernières,  ajoute-i-îl, 
semble  devoir  ne  laisser  aucun  doute  sur  Torigine  de  ces 
cailloux,  dont  les  analogues  se  retrouTentdàns  le  lit  et  sur  lés 
bords  de  la  Durance.  Mais  comment  les  cailioui  de  la  Do-^ 
rane  sont-ils  venus  s*agglutiner  en  falaises  si  hautes  eotre' 
Cassis  et  la  Ciotat,  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  passage 
sur  toute  celle  côte  qui,  du  fort  de  Bouc ,  va  se  découpant 
çà  et  là  en  golfes ,  en  calanques,  et  se  hérisse  de  montagnes 
calcaires  plus  ou  moins  ardues  jusques  è  Cassis?  Comment 
les  Iles  de  Marseille ,  ainsi  que  Riou ,  Maire ,  Jarre ,.  qui  se 
seraient  trouvées  sur  le  passage  de  ces  énormes  niasses  de 
cailloux  n'en  ont  elles  rien  retenu  ?  Une  autre  observation 
est  à  faire  :  d'après  Tingénieur  M.  Surbel  ,  le  courant  de  la 
Méditerranée  aux  embouchures  du  Rhône  va  de  l'Est  è 
l'Ouest;  il  allait  donc  à  cette  époque  primitive  dans  un  sens 
contraire  et  de  TOuest  à  TEst.  D'un  autre  cété,  dans  le  ter^ 
ritoire  de  Fos,  les  bancs  de  ces  galets  sont  horizontaux  ;  k 
la  Ciotat,  ils  prennent  une  inclinaison  de  45  à  75  degrés;  et, 
ce  qu*il  y  a  de  particulier,  c*est  que  l'inclinaison  du  cap  de 
TAigle ,  laquelle  se  rapproche  le  plus  de  la  perpendiculaire 
est  dans  la  direction  duJMidi  au  Nord,  tandis  que  oeHe  &éB 
bancs  de  galets  entremêlés  à  des  couches  de  calcaire  dans 
la  moùtagne  de  Sainte-Croix  et  presque  en  face  du  Cap  de 
rAîgte>  se  dirige  de  l'Ouest  à  rEst. 

De  plus,  nous  avons  vu  que  le  Rhéne  se  débarrassait  de 
ses  graviers  dans  l'intervalle  de  Tarascon  à  Arles.  Maiseetle 
montagne  de  galets  qu'on  gravit  entre  Avignon  et  Orange , 
puis  ces  autres  amas  qu'en  rencontre  dans  la  route»  au 
Péage  surtout  et  vers  Lyon ,  est-ce  le  Rhône  qui  les  a  dé- 
posés? Ils  ressemblent  à  ceux  de  la  Cran  et  à  ceux  de  la 
Ciotat;  je  n'affirmerai  point,  cependant,  qu'ils  eflrenf' tout 
à  fait  le  même  mélange  d'ampblbolites ,  de  gneiss ,  de 
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YarioUiea»  etc.  Si  j'ai  vu  à  la  Ciotat  quelques  fragments^  mais 
uoQ  pas  en  galets,  de  pierre  verdâtre,  c'est  dans  une  espèce 
de  brèche  fort  curieuse  dont  je  ue  puis  pas  m'occuper  ici.  Du 
reste,  toutes  ces  déaomiaatioQS  des  géologues  m'effrayent, 
car  je  ne  puis  pas  toujours  me  les  expliquer  ;  elles  ressem- 
blent trop  à  des  termes  d'argot  ou,  si  l'on  veut,  de  conven- 
tion, comme  les  hommes  de  collège  prétendent  voir  en 
général  tous  les  mots  d*une  langue  qui  ne  résonnent  pas  à 
knr  oreille  en  forme  d*ouomalopées.  Les  paysans,  toutefois, 
que  je  me  plais  à  interroger  au  milieu  de  ces  études  ou,  si 
l'en  veut  i  de  ces  excursions  que  je  hasarde ,  à  mes  risques 
et  ..périls,  dans*  les  vastes  champs,  dans  les  landes  à  perte 
de  vue  de  la  Philologie  comparée ,  ne  me  paraissent  pas 
a?oir  formé  leur  vocable  au  hazard.  L*un  d*eux,  Tautrc  jour, 
au  aiyet  d'une  contestation  pour  Técoulement  des  eaux  d'un 
chemin  ,  me  parlait  d'espaciers ,  un  autre  de  barbacanes. 
Ces  deux  mots  ont  été  formés  d'une  façon  rationnelle  :  spa- 
lil/un  ,/d'où  espace  et  espaciers ,  c'est  l'eau  pa  qui  passe  et 
qui  par  S  est  entraînée  à  son  but ,  T  (1);  dans  Barbacane , 
Peau  Ba  prend  R  pour  s'ouvrir  une  voie  et  par  conséquent 
sigqifie  ouverture  comme  per  de  perirCy  de  perdere^  comme 
bre  d^  Bré^che ,  comme  ouvr  ou  oubr  d'ouvrir  ;  aperire  ; 
canje  e^t  le  primitif  de  canal  ;  ea,  dans  cane  comme  dans 
canal  est  la  main,  comme  che  dans  brèche  ;  une  brèche  es  t 
nne  ouverture  faite  avec  la  main;  même,  en  géologie,  ce 
mot  brèche  indique  des  ouvertures  remplies  comme  par 
une  main  avec  des  produits  iapidifiques. 
Dans  le  territoire  de  Fos  vers  la  mer,  les  bancs  de  galets 

(«)  n  y  a  un  effet  bien  marqué  de  S  poussant ,  entraînant 
SjpcMt  semer,  dans  spurgo  répandre,  dans  «pua  cracher;  icrobs 
me  présente  S  poussant  Cr  c'est-à-dire  la  main  ouverte  qui  creuse 
op  (  la  fosse .  Op  est  dans  força ,  dans  fosse;  op  ou  fo  c*est  la 
terre  qu'on  peut  fouïr.  Tout  ce  qui  est  meuble  ou  mobile  appar- 
tient à  la  catégorie  des  fluides.  Op  est  aussi  la  vue ,  le  fluide 
par  eicellence-. 
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reposent  sur  Fargile  rouge  ;  à  la  Cioial ,  près  du  cap  de 
TÂi^le^  il*y  a  un  amas  d'argile  considérable  /non  pas  sous^ 
mais  à  côté  d'une  masse  de  galets  presque  perpendiculaire. 
Le  terrain,  dans  tout  le  quartier  où  les  galets  abondent,  est 
argileux;  n^ais  les  détritus  des  galets,  et,  sur  certains  poi&tSf 
ces  détritus  forment  tout  le  terrain  cultivable  ,  sont  à  pea 
près  infertiles.  Ce  détritus  n*est  pas  grenu,  il  se  compose  de 
pailletés  extrêmement  fines ,  ce  qui  peut  être  établirait  ime 
différence  avec  les  galets  de  la  Crau.  Au  pied  du  Saint-Pl* 
ion  ,  là  où  le  sol  n*a  jamais  été  défriché ,  on»  est  porté  à  re- 
connaître dans  la  terre  rouge  qui  s*y  trouve  le  produit  des 
avaomsés  ou  chênes  kermès  ;  tout  au  dessous  de  cette  terre 
rouge  et  immédiatement  sur  le  poudingue,  les  eaux  qui  fil- 
trent ont  déposé  de  la  marne.  Sur  le  rivage  de  Fos>  H  y  d 
aussi  des  ^ancs  perpendiculaires  de  galets,  et  les  masses  ro- 
cheuses  ont  toutes  sortes  d'inclinaisons  et  de  directions.  Les 
terres  cultivables  sont  argileuses  ;  au  dessus  de  la  moHàsse 
co(}uillière  ;  il  n'y  a  que  des  landes.  Le  grès  coquilHer  est 
quelquefois  tellement  formé  de  brisures  imperceptibles  et 
soudées  ensemble  qu'il  passe  eh  calcaire  pur. 

On  croît  avoir  le$  preuves,  dit  M.  Jacqdemin,  que  le  Rhône 
coulait  autrefois  plus  à  TOùest ,  et  qu'il  allait  à  la  mér  prés 
d'Aigues-Mprtes,  après  avoir  traversé  les  marais  de  Belle- 
garde  et  de  Saint-Gilles.  Il  a  donc  coulé  tantôt  plus  à  l'Ouest 
et  tantôt  plus  à  TEst.  Dans  le  xn"^^'  siècle,  dit-il  encore ,  lé 
Tribon  inférieur ,  tout  couvert  par  les  eaux  qui ,  à  chaque 
crue,  vouaient  s'y  rendre, présentait  l'aspect d*un  vaste  lac,' 
appelé  C/arum,  dans  le  latin  du  temps,  et  du  milieu  duquel 
ott  voyait  surgir  ^eemrne  4^  IW»  les  DoUinr^  fdie  MopimiJQVft 
de<Sordes  et  dtt€esteUet.<3e.'ia4in  d;ii  lemps^étaiiratiçiiMl 
comme  le  iroeabùlaire  de  nés  paysans,  Clarum  présente,  ps 
effet,  ilr  l^u  courante ,  Teau  qui  s'envre  on^emiii  et  qui 
fiait  jiar  être  contenue,  retenue  par  une  main  appliquée  0; 
cette  ïnain  appliquée  telle 'q[u*on  la  ycSt  est  âaés'éUmderê i 
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cknre  (1).  Quant  à  Id  colline  de  Cordes  qu'on  pense  avoir 
été  nommée  ainsi  par  les  Maures  en  souvenir  de  Cordoue , 
ce  tfèist  pas  autre  chose  que  Coudes^  coudous ,  coudôun ,  la 
calanque  des  Goudes  entre  Cassis  et  Marseille.  R  passe  à  L 
et  L  è  U ,  surtout  en  provençal ,  cmiles^  coldes^  coudes.  On 
encontre  aussi  des  localités  appelées  Coudoulièrei  et  Snyï" 
Irèscordoutières.  Je  ne  parlerai  point  des  Gordilières,  etc., 
nf  ioiiècne  de  corde ,  cordage,  ce  qui  entre  dans  la  main  oo- 
Térle  èùr.  La  main  ouverte  a  formé  aussi  carde ,  carder , 
aiààrpignar ,  etc. 

Sur  toutes  les  collines  du  territoire  de  Fos  régnent  des 
haines  d^écailles  d*huitres  entières ,  demi  brisées  ou  tout-à- 
D^t  décomposées  et  formant  ce  grès  coquillier  qu*on  exploite 
poor  les  oonslructions.  Ces  bancs  d'écaillés  d'huitres  rappè- 
leol  fort  bien  le  lac  abondant  en  huitres  dont  SmAfiOif  a 
parlé;  ils  se  désagrègent  quelqutfoisi  ce  qui  donne  neissanœ 
à  d'tDQombrables  blocs  gisant  .sur  le  revers  des  plateaux  et 
qilVm  prendrait  au  premier  aspect  pour  les  ruines  des  murs 
cjfâopéens.  Cyclopéens,  hiklos  ops,  ne  signifient  pas  autre 
diOSe  c^ue  <  fait  à  la  main  t .  Les  C^'clopes  étaient  des  ou- 
vftèrs,'  forgerons  et  autres.  D'yiHeurs  ,  l'Idée  de  cercle  , 
c^èst  avec'  les  deux  mains  que  la  mimique  la  détermine.  Le 
re.VBrs  le  plus  remarquable  de  ces  plateaux  )M)rte  le  nom  de 
BiJlT^$j  d'AUamux.  Aitanoux  esl  un  nom  de  famille;  il 
peut  avoir  signifié  ce  qui  par  N  sVst  détaché  des  hauteurs 
oUik  Quant  au  mot  barre ,  c'est  baou  ou  montagne  coupée. 
On  ne  saurait  trop  répéter  que  Ba  de  barre  est  Teau  comme 
fkàB  ftrrum.  Une  barre,  une  barrière  suppose  une  ouver- 
tore.  L'eau  est,  par  excellence ,  ce  qui  se  divise ,  ce  qui  se 
cbttpe,-€équi  sVnivreun  passage.  Ou  a  donné,  par  exem* 
plë'y'pltistetirs  explications  du  nom  de  Roquevaire.  Varre 
tient  à  Ih^Vad  s^effofcer  de.  Ce  nom  de  Roquevaire  convient 

(4}'  Daas  les  aetes  des  4I«  et  46«  isièdes  en  Ht  souvent  Sta« 
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à  des  rochers  à  travers  lesquels  TUveaune  parait  s'être  ou- 
vert un  passage. 

Sur  le  rivage  où  fut  Storoalimné  des  blocs  de  grès  coquil- 
liers  ont  été  équarris ,  et  les  entailles  laisseraient  croire  A 
l'existence  dUin  amphithéâtre  en  ce  lieu ,  si  les  assises 
étaient  plus  régulières  (1).  Outre  le  poudingue,  les  galets 
agrégés  ou  isolés  et  les  grès  coquilliers  h  divers  états  de  des- 
truction., on  trouve,  mais  en  beaucoup  moins  grande  quan- 
tité, ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  grès  vert.  J'ai  vu  d*é- 
normes  galets  empâtés  dans  le  grès  coquillier ,  dans  le  grès 

(4)  Le  théâtre  antique,  dit  M.  SAiMT-MAmc  Giaàrdiii  ,  dans  soo 
«  cours  de  littérature  '  dramatique ,  était  placé  sur  le  penchant 
«  d'un  coteau  ,  avec  le  ciel  pour  plafond ,  les  montagnes  et  la 
«  mer  pour  décorations.  Quand  Àjax,  sur  un  pareil  théâtre,  sa- 
«  luait  pour  la  dernière  fois  le  soleil  et  la  douce  clarté  du  jour, 
«  le  soleil  brillait  vraiment  au  haut  des  deux  et  éclairait  le  vi- 
«  sage  mourant  du  héros  et  les  regards  attendris  des  specta- 
«  teurs.  Salamine,  sol  sacré  de  ma  terre  natale!  c  s'écriait  Ajai; 
c  et  tous  les  spectateurs  (  car  je  me  figure  une  représentation 
«  de  VÂJax  mourant  au  théâfre  de  Bacchus  à  Athènes)  tous  les 
a  spectateurs  pouvaient  voir  Salamine  et  son  golfe  glorieux.. 
«  La  voilà  au  milieu  des  flots  qui  murmurent  encore  le  nom  de 
«  Théhistogle,  la  voilà  cette  île  que  le  soleil  marque  de  8a4n- 
«  mière  et  Thistoire  de  ses  souvenirs,  la  voilà  avec  tout  ce  que 
c  son  nom  et  sa  vue  disent  aux  Athéniens  I  Belle  et  glorieuse 
«  Athènes ,  douce  sœur  de  ma  patrie ,  disait  le  héros  ;  et  non* 
«  seulement  il  disait  cela  dans  Athènes,  mais  Athènes  était  teni 
«  ent^re  sous  ses  yeux.  » 

A  ces  lignes  si  profondément  senties  et  que  suivent  d'autres 
tableaux  non  moins  éclatants  de  grandeur  et  de  vérité ,  je  me 
permettrai  d'ajouter  Texplication  du  nom  d'Ajax .  Qui  ne  voit 
^out  d'abord  dans  AJeX  x,  l'homme  de  main ,  l'homme  d'action, 
par  excellence,  tandis  que  dans  Ulysse,  Odysséus^  Lou  Dnous 
montrent  les  surfaces,  les  extrémités  des  choses  qu'un  héros 
l)nidiant  et  avisé  parcourt  et  soude  par  SS.  D'ailleurs  ,  ùêffê^ 
*éu$  yexA  dire  aussi  voyageur;  l'explication  est  la  même. 
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Yert  ei  même  dans  le  falun  le  plus  grossier.  Le  grès  vert  se 
prôsenle  aussi  k  Tétai  de  molasse,  mais  il  est  moins  commun 
que  dans  le  territoire  de  la  Ciolat.  Il  y  a  aussi ,  mais  eu  pe- 
tite quantité  et  seulement  vers  le  port  de  Bouc,  des  coquilles 
de  pèlerins. 

A  la  vue  de  toutes  ces  décompositions,  de  ious  ces  mélan- 
ges, de  tous  ces  extra vascmcnts,  de  toutes  ces  dislocations, 
de  tous  ces  empâtements ,  de  ces  roches  locales  et  de  ces 
galets  erratiques ,  une  foule  de  questions  se  présentent.  La 
géologie  n^est ,  à  vrai  dire,  qu'une  science  de  questions.  Je 
ne  me  sens  ni  le  désir ,  ni  le  pouvoir  de  les  résoudre.  Les 
infinies  permutations  et  révolutions  des  sons  qui  expriment 
des  idées  se  font  par  nous  et  entre  nous  ;  il  est,  par  consé- 
Cfoent,  plus  facile  de  les  étudier  et  de  les  suivre  à  travers  les 
Ages.  D^illeurs ,  elles  tiennent  davantage  à  la  science  de 
Phumanité.  Il  y  a  bien ,  au  point  de  départ ,  quelque  chose 
qai  échappe  à  tous  les  raisonnements  humains,  mais  là,  ce 
4ll*on  a  do  mieux  à  faire  est  de  s'incliner ,  et  sans  vouloir 
(oui  è  bit  que  Dieu  ait  révélé  ù  Thomme  une  langue  avec 
sa  grammaire  complète,  on  peut  et  l'on  doit  reconnaître  une 
inspiration  divine  dans  la  portée  philologique  donnée  aux 
consonnes  les  plus  usuelles ,  portée  que  les  prononciations 
divoraes  des  peuples  et  la  longuenr  du  temps  ont  fort  obs- 
curcie,  mais  qui,  néanmoins,  est  restée  en  général  assez 
Irensparente  et  à  peu  près  saisissable. 

Mon,  je  n'oublierai  jamais  les  délicieuses  promenades  qu'à 
diverses  époques  j'ai  faites  sur  le  littoral  de  Fos.  Et  d'abord 
TEigadour ,  cette  source  qui  sort  des  massifs  de  galets  au 
bord  de  la  mer  et  où  les  femmes  de  la  Lèque  viennent  em- 
plir leur  cruche  el  laver  leur  linge.  Les  lavoirs  en  provençal 
mioicsne  irappèlent-ils  pas  les  nayades?  Dans  nayade  ,ne 
retronve-t-on  pas ,  mais  retourné ,  le  Ain  des  Arabes ,  qui 
signifie  fontainef  Ils  ont  aussi  fouàra^  eau  qui  coule;  et  une 
source  d*eau ,  ils  Tappèlent  clieurchàr ,  ce  qui  ne  s'éloigne 
gnires  de  notre  cruche.  Les  nayades  proviennent  de  Naô , 
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je  ooule ,  c'est-fi-dire  je  me  détache  par  N  d*jun  tésenitÂr 
quelconque  d'eau.  Les  latins  ont  dît  aussi  Nùxa  pour  Naya- 
de,  et  Narayan  exprime  pour  les  Indous  resprit.diTJQ.QU 
Teau,  le  fluide  ^  qui  se  détache  d'en  haut  pour  pénétrer Ja 
nature  et  l'animer.  Nia  était  la  Cérès  des  Sarmates.  La  Gé- 
rés des  Latins  était  la  main  ouverte,.  Cei'f  pour  récolter  ;  la 
iVia  des  Sarmates  détachait  du  sol  les  produits  de  la  tvre 
pour  les  donner  aux  hommes.  J'ai  trouvé  plus  dlntérèt  en- 
cure  à  parcourir  ces  grèves  8olitatres  à  contempleri  ces  dér 
derts  de  l'Océan  qui  se  marient  aux  épaves  d'un  anoieii 
monde  et  aux  solitudes  faites  par  le  temps ,  depuis  qu'en 
des  études  obstinées  il  m'a  semblé  voir  poindre  un  jour  nov^ 
Veau  qui  éclaire  peu  à  peu  comme  une  douce  aurore  .cf$ 
Ciiblea  de  Taatiquité  toujours  si  gracieuses  au  milieu  de^ 
profondes  ténèbres  dont  reste  enveloppée  l'existençie  p.ri{qî>- 
Uve  des  peuples» 

li  est  biea  plus  imposait  que  celui  des  hautes  montagi^s^ 
fe  apectaole  d'une  immense  nappe  çj'eau^  .Dacvs  unioiei»* 
Teau  est  îm;  elle  est  app  dans  nappe.  On  tradi^it  ifnmei^aiy 
par  «  ne  qui  est  sans  mesure,  ce  qui  n'a  point  de  boi:iM6;  i» 
niais  c'est  feau  ou  l'air  qui  n'^^point  de  b(u*ne9|  qui  estâanp 
mesure  ;  puis  ïmiiTi^  melrein ,  mesurer  4  ont  été.  (wr)^ 
avec  Teau  me.  dont  le  cours  mesure  le  teipps  ;  temps ,  i^- 
jm&f  est  l'eau  qui  ya  sans  cesse  à  l'extrémité  T*  Dans  Ç/urqp 
fio^i  je  vois  une  main  ouverte  C/ir  qui  détache.jsans  çe^ 
par  N  de  Tocéan  des  âges  ^  ce  temps,  si  rapide  pour  noqs  et 
quelquefois  si  inauvais«  N  de  nappe  détache  l'eau ,  apjkr-^ 
4out  le  paysage  environnant  et  même  de  la  voûte  céleste  ^ 
pour  ne  fermer  qu'un  seul  et  mélancolique  spectacle.  ÇajT.H 
ly  a  tom'ours  en  noms  une  irrésistible  impression  de  piél^n- 
eoiiei  en  présence  de  cette  double  immensité  du  ietsagf^  ^ 
-de  ^espaGe^  Toutefois,  cette  .mélancolie  est  pleine  4^«bw? 
mes  ;  c*e^t  comme  celle  de  Tamour. 

Aviec  quel  entraînement»  à  la  vue  des  flote,4'ua. «f^ 
l^vque  venant  à  la  suil»  les  unsdes  autres  se  Idriseçap*  Je 
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gTBTMT  en  y  laissant  une  frange  d*écume  aussi  blanche  que 
la  neige  des  montagnes,  on  cherche  à  se  rappeler  le  peuple 
^uile  |>reniîer  aborda  sur  nos  rivages  encore  déserlsou  que 
1b  pied  des  étrangers  n'avait  pas  violés  encore.  Sans  cesse 
BoiM  eberchons  à  connaître  oommcnt  vivait,  comment  se 
tetlail^  comment  naviguait  cette  prkca  gens  viortalium, 
oetfaonmea  venus  sur  la  terre  avant  nous  prim  quam  nos. 
PrUcM  n'est  autre  que  Prias  quam  ;  ce  sont  les  flots  du 
miÊiiMk  précédant  eeux  que  le  même  tleuve  roulera  le  soir. 
QdÊmaireê  flots  d*UQ  vert  pàlo  qui  se  déroulent  à  mes  pieds 
■or  la  grèyd  me  font  poriser  à  Glaucus.  Que  veut  donc  dire 
aé  jMftaf  G  et  C  étant  la  main  ou  Teau,  (car  nous  savons 
^•e  b  Vase  primitif  et  Teau  qu*on  puisait  avec  ce  vase  se 
confondent  souvent)?  L  entre  G  et  C  nous  montrera  sans 
doiBto  quelque  chose  qui  s^applique  entre  deux  eaux,  c'est- 
-à-dire le  fileti  la  ligne,  la  main  qui  cherche  à  saisir  le  pois- 
'MiftCHaucus  était  un  pécheur.  On  le  donne  aussi  pour  un 
phogéur»  urinator  ;  dans  plongeur  P  a  pris  la  place  de  G 
*eooMié  dans  pécheur,  et  G  s'est  substitué  à  ch  de  pécheur, 
4<6ida£teiiciia.  D'ailleurs,  en  y  regardant  bien,  GlauciM  et 
«héMiear  nous  paraîtront  se  former  des  mêmes  éléments, 
elipbngear  ne  s'éloigne  guère  de.cette  formation. 

81  Nbptone  est  la  hauteur,  n'est^-dire  tane  ou  dune  , 
ipi  far  H  ae  détache  de  la  nieri  eji,  et  la  domine,  Nérée 
-éWt  propreoetit  ta  ligne  de  séparation  entre  la  terre  et  les 
flatbi  iVm,  te  bord,  le  point  où  la  terre  et  la  mer  commen- 
letetf  i^iUf»liir,pour  aller  et  s'étendre  daqs  les  deux  sens  op- 
^|MBàs.  Nérée  •était  l'époux  de  Dons,  qui  est  la  montagne 
JDortt  ba  Toris  eu  Taurus,  Taurods  ;  les  Néréïdes  étaient 
-fvpposécs  vivre,  nager,  (blétrer  dans  les  grottes  où  les  flots 
t«a  dAachaDt  de  la  hauteur  des  vagues  s'enfoncent  avec  un 
leiig  nrormure^  et  que  les  fucus  et  d'aytres  plantes  marines 
de  ^ftyrtnei  diverses  décorent  avec  des  couleurs  ai  douces  et 
ai  «hiltoyanliea»  Le  nom  d'Àm{diitrile  se  compose  d'ampAt, 
4'em,èt4elril€qui  tient  à  laurUy  à  lor^  îyr^  ter,  terfû 


comme  à  Taras,  fils  de  Neptune.  Terere^  broyer,  Tarazeo, 
tourmenter,  rappellent  de  même  ces  flots  de  ia  mer  qui 
vont  sans  cesse  tournant  et  retournant,  battant  et  broyant 
les  galets  du  rivage  ;  et  ces  flots  sont  les  Tritons,  ces  fils 
bruyants  de  Neptune  et  d'Âmphitrite  qui,  de  leur  conque, 
vont  mêler  sur  les  collines  du  littoral  au  sifflement  aigu  des 
pins  le  sourd  et  lugubre  murmure  dés  tempêtes.  Quant  à 
Prolbée,  oh  I  c^est  bien  là  cet  élément  liquide  qui  pénètre 
partout,  qui  se  mêle  à  tout,  qui  prend  toutes  sortes  de  formes 
et  fournit  un  premier  aliment  à  tout  ce  qui  végète,  à  tout  ce 
qui  respire,  depuis  Timperceptible  hyssus  qui  recouvre  et 
tapisse  de  verd,  par  exemple,  les  humides  parois  de  l'église 
de  Fos  jusqu^au  baobab  monstrueux,  depuis  le  rotifére  mJH 
croscopique  jusqu'à  la  baleine. 

Le  nom  de  charquiè^  donné  à  une  sorte  de  voile,  parait 
être  grec,  ou  plutôt  les  voiles  sont  des  mains  ouvertes  qui 
poussent  le  navire.  Macrobe  dit  que  les  Grecs  ont  donnée 
leurs  différentes  coupes  des  noms  pris  de  la  langue  des  ma- 
rins: c'est  qu'un  vaisseau  est  un  vase;  seulement l'eaa  est 
en  dehors  au  lieu  d'être  en  dedans.  Suivant  une  andenne 
tradition,  Hercule,  qui  était  grand  buveur,  se  servit  d*une 
coupe   comme  d'un  vaisseau  pour  traverser  des  mers  ivor- 
menses  à  l'aide  des  vents.  CliarqUié  est  proprement  la  tra- 
duction de  Carbasul;  bas  est  le  vent  qui  soufle  dans  la 
,voite  ;  bas  vaut  quié^  comme  abj  eau,  vaut  Oftio.  La  caté- 
gorie de  Teau  pu  des  fluides  et  celle  dç  la  main  ou  de  Tao- 
tion  se  confondent  sans  cesse.  Le  mouvement  ou  l'effet  des 
fluides  suppose  .toujours  uneaclion  qui  le  détermine  ;  et  iii|e 
action  n'a  lieu  que  pour  amener  un  mouvement.  En  per- 
fectionnant les  langues,  on  a  trop  souvent  eflacé  les  rap- 
ports des  mots  avec  le  langage  mimique  ;  pub,  la  langue 
écrite  a  fait  oublier  les  accompagnements  nécessaires  et  pri- 
mitifs de  la  langue  parlée,  ces  accompagnements  dont  les 
gestes  d'un  maître   d'orchestre  nous   rappellent  l'usage. 
TriiriMj  par  exemple,  voulait-il  dire  galère  à  trois  rang$ 
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de  rames, ou  simplement  lar  ou  hi^  vaisseau,  très  à  rames? 
Gomment  se  faire  l'idée  des  trirèmes  et  des  quinquerèmes  ? 
Deux,  trois,  cinq  hommes  par  rame  se  conçoivent,  mais 
cinq  rangs  de  rames  superposés  et  môme  trois  et  mémo 
denx  ne  peavent  se  concevoir.  Dans  Penlérés^  est-ce  bien 
cinq  qu'on  a  voulu  dire  ?  Pe,  n'est-ce  pas  Teau,  la  mer,  qui 
est  dans  Pelasgoï,  lequel  Pelasgcn  veut  proprement  dire 
navigateur.  Pe,  liquide,  n'est-il  pas  dans  pellè^  vase  à  traire 
blait;  casque,  peUîx,  est-il  sans  rapport  avec  un  vase?  Et 
les  vaisseaux  ne  sont-ils  pas  des  vases  f  Voilà  encore  des 
qqestions  que  je  prends  la  liberté  de  poser,  en  rappelant, 
toutefois,  que  dans  tout  ce  mémoire,  et  en  ce  qui  regarde  la 
phiblogie  comparée,  je  n'ai  voulu  présenter  que  des  rappro- 
chements, de  simples  inductions,  non  des  solutions. 

PuiSp  après  ces  temps  dont  Tantiquilc  n*a  pu  se  retracer 
rimage  que  par  des  fables  et  dont  elle  n'a  su  faire  Tbistolre 
qa*ayac  des  espèces  de  rébus,  quelle  série  de  temps  digne 
*de  recherches  que  celle  où  fleurirent  les  Phéniciens,  les  Gar- 
thagijDois»  les  Phocéens,  les  Romains,  tour-à-tour  maîtres 
et  dominateurs  sur  ces  rivages  1  Et  ces  incursions  des  Van- 
dales, des  Normands  et  des  Maures,  à  combien  de  rêveries 
ne  peuvent-elles  pas  donner  lieu,  puisque  aussi  bien  This- 
toice  est  à  peu  près  muette  sur  des  événements  qui  alors 
occupaient  tous  les  esprits  et  faisaient  naître  tant  de  sollici- 
tudes et  de  terreurs. 

En  traversant  la  Craudans  sa  partie  septentrionale,  je  fus 
irappé  de  voir  entre  le  soleil  et  moi,  un  peu  au  dessus  de 
l'horizon,  pendre  et  s'étaler  des  nappes  d*air  floUantes  comme 
du  linge  fixé  aux  cordes  d'un  spchoir  et  agité  par  le  vent. 
C'est  ainsi  que  sur  Tes  eaux  légèrement  frisées  do  la  mer  ou 
d^un  lac,  entre  le  soleil  et  nous,  s'allongent  des  (lots  do  lu- 
mière qui  scintillent  et  qui  éi)Iouissent.  On  dirait  d'un  fleuve 
flamboyant  q^ui  est  venu  mêler  ses  ondes  à  celles  de  la  mer 
azurée.  Hais  ces  nappes  de  feu  qui  resplendissent  au  loin 
Tome  xxui.  19 
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sur  les  flots  sont  horizontales  ;  les  nappes  d'air  légèrement 
et  fantastiquement  dorées  parle  soleil  sont  perpendiculaires. 
La  fluctuation  en  est  aussi  plus  rapide,  plus  saccadée,  plus 
tourmentée.  Le  même  phénomène  s'est  offert  plusieurs  fois 
à  mes  yeux,  tandis  que  je  gravissâiis  les- collines  qui  sont  à 
TEst  du  Plan  d'Âren,  et  que  je  regardais  eti  même  temps  les 
collines  opposées  ;  rinlervalle  était  rempli  de  ces  ondoiements 
tumultueux  d*air  et  de  lumièrcf  qui  fatrguent  la  vue  (1).  Ce 
•  n'est  point  là  le  mirage  proprement  dit  ;  mais  il  faut  que 
Pair  soit  bien  chargé  dé  vapeurs  pour  qu*il  devienne  visible 
de  la  sorte.  Dans  un  pays  salubre,  d€^telles  manifestations 
n'ont  pas  lieu. 

La  partie  occidentale  de  la  Provence  qu'atteignent  feâ 
orages  formés  soit  par  les  Pyrénées,  soit  pair  les  Cévenn^, 
est  plus  souvent  visitée  par  la  pluie  que  les  teires  situées  à 
TEst  de  Marseille  et  à  TOuest  de  Toulon,  où  les  nuages  pous- 
sés d*unc6té  par  le  mistral,  de  l'autre  par  le  gregali^  n'ar- 
rivent qu'épuisés.  Mais  ces  pluies  fécondantes  de  l'été  si 
longtemps  attendues  et  toujours  si  rares  et  si  courtes  n'ap- 
portent à  des  sécheresses  presque  habituelles  qu'une  inter- 
ruption bientôt  annulée  par  le  mistral.  Ce  vent  désastreux 
ne  rencontre  point  d'obstacle  dans  le  territoire  de  Fos,  sur- 
tout au  voisinage  de  la  mer  où  l'on  ne  voit  que  des  oliviers 
fort  bas  et  quelques  amandiers,  la  plupart  ébi^anchés. 

Les  tourmentes  de  neige  sont  bien  plus  rares  dans  ta 
Crau  qu'en  Ecosse.  Toutefois  elles  y  laissent  comme  dans  le 
pays  d'Ossian  des  souvenirs  impérissables  dans  la  mémoire 

(4)  Les  moindres  vapeurs  formées  sur  la  terre  sont  des  causes 
de  perturbation  pour  l'atmosphère.  Dans  une  ascension  que  fit 
GmrTON-MoavBAu,  aux  environs  de  Dijon,  son  ballon  éprouva, 
en  passant  à  une  grande  distance  sur  un  petit  ruisseau  des  agi- 
tations si  fortes  que  lui  et  son  compagnon  s'étonnèrent  d'avoir 
pu  y  résister.  (Essai  sue  lb  territoirb  db  Marsbillb,  arrosé  par 
les  eaux  de  la  Durance;  par  M.  Salzb,  directeur  du  jardin  de 
Botanique.) 
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des  hommes.  Sous  la  rcQexiondes  rayons  solaires,  répercu- 
tés par  les  faces  multiples  des  cailloux,  les  pluies  y  sont  rares, 
Urdives  ;  la  pécheresse  s'y  prolonge  bien  au  delà  de  ce 
qu'elle  dure  sur  les  autres  points  du  département,  excepté 
peaip^tre  dans  le  canton  de  la  Cioiat. 

Au  reste,  tout  ce  que  dit  M.  Jagquemin  sur  la  météorogra- 
phie  d*Arles,  comme  sur  son  histoire  naturelle,  sa  botanique 
el  sa  iQologio,  peut  s'appliquer  au  territoire  de  Fos.  Un  sta- 

* 

ftislicien  est  un  batteur  d'estrade  ;  il  no  doit  pas  repasser 
inatilement  par  les  mômes  chemins  que  ses  prédécesseurs 
ODi  suffisamment  explorés.  Si  Ton  ne  peut  courre|deux  liè- 
vres à  la  fois,  il  ne  faut  pas  non  plus  et  par  raison  analogue 
ODurre  le  même  iiôvre.  D'ailleurs,  en  statistique,  il  ne  s'agit 
U  plus  souvent  que  de  poser  des  questions  ;  mais  il  faut  les 
bieB  posei\  c'est  là  l'essentiel  ;  puis  c'est  aux  savants  spé- 
oiaoz  à  les  résoudre,  A  ce  propos,  je  dois  consigner  ici  une 
lOQto  petite  observation  que  j'ai  faite  :  c'est  que  l'écume  des 
flot9,  si  promptement  dissipée  sur  d'autres  rivages^  est  plus 
ou  moins  durable  dans  le  port  de  Bouc  ;  même  les  flots  qui 
se  brisent  avant  que  d'atteindre  la  grève,  laissent  des  trat- 
nées  d*écumc  que  le  vent  pousse  comme  des  voiles.  Il  doit  y 
«VMr  dans  ces  eaux  du  port  de  Bouc,  surtout  au  voisinage 
du  canal,  quelque  chose  de  gluant  que  n'ont  point  d'autres 
bras  de  mer. 

Un  inconvénient  bien  fatal  de  ces  vents  qui  soufflent  du 
Mord  à  l'Ouest,  c'est  de  porter  sur  la  butte  où  le  village  de 
Fofr  s'élève,  les  émanations  plus  ou  moins  nuisibles  de  tous 
ces  aipas  d'eaux,  de  toutes  ces  mares  et  marais  dont  se 
mràtre  diaprée  l'immense  plaine  qu'à  l'aide  des  siècles  la 
Doranœ  et  le  Rhône  ont  déposée  sur  la  mer,  dont  l'antique 
séjour  se  révèle  encore  aujourd'hui  par  ces  mauvais  ter- 
Miusque,  dans  la  Camargue,  on  appelle  saiisouires.  Le  sel 
dont  les  anciens  sables  de  la  mer  sont  profondément  impré- 
gnés, tenu  à  l'état  de  dissolution  par  les  eaux  dont  les  allu- 
vions  subséquentes  sont  pénétrées,  est  ramené  à  la  surface 
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par  TeiFet  de  la  capillarité,  et  s'y  desséchant  sous  la  double 
influence  de  la  chaleur  et  du  mistral,  dénature  le  sol  et  le 
frappe  d'impuissance  pour  produire.  Sansouire  est  comme 
mlsouire^  sel  qui  sort.  L  se  change  quelquefois  en  N,  comnie 

nous  Pavons  vu  ou  entrevu.  SaJ^oto  qui  se  rapproche  de 
salsouire  est  la  soude. 

Faut-il  imputer  aux  perfides  émanations  de  la  Camargue 
et  do  la  Crau  la  couche  sinistre  de  verdure  qui  recouvre  les 
murailles  de  Téglise  de  Fosî  II  ne  parait  pas  du  moins 
qu*elle  soit  due  à  Thumiditô  provenant  de  la  toiture,  entiè- 
rement formée  de  larges  dalles  de  grès  coqui Hier  dans  un 
bon  état  de  conservation.  Cette  large  et  sinistre  tenture  de 
byssus  m'a  rappelé  certain  tableau  d'intérieur  représentant 
l'exhumation  d'Inès  de  Castro,  et  qui,  dans  le  temps,  valut 
au  peintre  le  surnom  de  Raphaël  du  inoisi.  Quoiqu^il  en 
soit,  à  la  vue  de  ces  dalles  qui  recouvrent  Téglise  de  Fôs, 
l'imagination  se  reporte  à  des  temps  bien  reculés.  Je  ii*ai 
rien  vu  de  semblable  dans  le  pays  qui  est  à  t'Est  de  Mar- 
seille. 

S  III.  Histoire.  Administration  supérieure. 

■ 

Dbnys  d'Haligarnassb  observeque  les  anciens  avaient  plus 
d'attention  h  choisir  des  situations  avantageuses  que  de 
grands  terrains  pour  bâtir  leurs  villes.  Stomalimné  ne- cre- 
vait pas  avoir  à  ses  portes  un  grand  terrain  ;oe  devait  être 
une  ville  tout  à  fait  maritime.  Quant  à  Fossm  Mariatm, 
c'est-à-dire  à  ce  qui  est  Fos  aujourd'hui^  on  peut  dire  qoeqe 
village,  au  premier  aspect,  présente  des  ruines  bâties  nr 
d'autres  ruines.  Des  fondements  de  constructions  ancioiu;ies 
se  montrent  eu  travers  des  rues  actuelles.  Au  temps  de  lli- 
Rius,  peut-être  y  avait-il  là  quelque  établissement.  VbAs  ê^'A 
est  impossible  de  rien  assurer  à  cet  éigard,  le  style  romain  ou 
byzantin  d^  l'église  paroissiale  et  de  la  chapelle  des  Pénitents, 
qui  est  au  bas  de  la  montée,  annoncent  du  moins  une  exis- 
tence assez  marquante  dans  les  temps  où  s'acoomplissiMit.ta 
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décadence  el  la  transformatioa  de  l'Empire  romuin.  On  dut 
alors  et  à  mesure  que  se  niuUipliuienl  les  ennemis  de  l.anti- 
qne  nom  de  Rome,  fortifier  un  \)o'nii  si  remarquable,  à  ren- 
trée delà  Crau.  Une  fenêtre  jumelle  à  plein  cintre  avec  une 
ooloniie  médiale,  une  corniche  et  deux  tètes  d'homme,  le 
tonl  da  style  le  plus  barbare  qu'on  puisse  imaginer,  sont- 
ils  des  restes  du  moyen-âge  ou  d'un  temps  antérieur? 
Je  îi'ai  pas  besoin  de  dire  que  feneslra  signifiant  aussi 
créneau,  embrasure,  cage,  présente  d'abord  l'idée  de  la  lu- 
mière qui  pénètre  dans  un  intérieur  et  s'y  loge«- L'idée  d'ou- 
vertare  restreinte  par  N  est  dans  crénoau  ;  embrasure  pré- 
sente simplement  une  ouverture  par  Br,  et  cage  nous  mon- 
tre les  deux  mains  qui  enserrent  un  objet.  Los  mots  grecs 
ihuris^  fenêtre,  et  ihura  porte,  nous  indiquent,  par  R  une 
oiivefture  que  th  peut  fermer.  Dans  pyléy  il  n'y  a  que  l'ap- 
plication par  L  de  py  qui  équivaut  à  fe  de  feiiesira,  à  pe 
de  pen^rale*  Ce  sont  les  corps  iluides  ou  liquides  exprimés 
par  les  consonnes  de  la  catégorie  de  l'eau,  qui  pénètrent  par 
excellence. 

L'histoire  de  la  Provence  au  moyen-âge  est  fort  obscure. 
Il  y  a  dans  les  recherches  qu'on  peut  faire  sur  les  points  les 
plus  arides  et  les  plus  confus  de  cette  histoire,  assez  peu  de 
satiafaetion  à  recueillir.  Et  d'abord,  tandis  que  les  uns  ne  don- 
neiit  que  deux  fils  à  Bozon  n,  d'autres  lui  en  donnent  trois 
entre  lesquels  il  partagea,  dit-on,  ses  Etats.  Guillaume  eut 
Arles  et  tout  ce  qui  est  en  deçà  de  la  Durance.  Ce  nom  de 
WUkelm'iAi  ou  Guillanme  semblerait  indiquer  c  celui  qui 
règne  le  long  des  eaux  •  Rotbald  eut  Forcalquier  avec  les 
terres  situées  entre  la  Durance  et  le  Dauphiné.  Dans  Rot- 
BiLD ,  jRoièa/rf CM ,  je  serais  tenté  de  voir  celui  qui  a  les 
passages  des  montagnes  ;  Aof  d'où  route ,  Bal ,  Baou  mon- 
tagBe«  Un  troisième  fils,  nommé  Pons  ,  serait  allé  régner  à 
Marseille  et  sur  tonte  la  céte  maritime.  Pom  n*est  autre 
que  Fons.  Le  nom  de  Bozon  était  aussi  commun ,  à  une 
certaine  époque,  parmi  les  grands  du  royaume  d'Arles,  que 
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celui  de  Pons  le  devint  par  la  suite.  Dans  un  acte  de  dona- 
tion de  l'an  975 ,  sur  11  témoins ,  il  y  en  a  4  du  Dom  de 
Ponlius,  Un  Pons  fut ,  à  ce  qu'on  dit ,  la  tige  de  la  maison 
des  Baux.  Il  y  a  dans  ces  noms  de  Bozon  ,  de  Baux  et  de 
Pons  qui  vaut  FonSf  je  ne  sais  quelle  affinité  avec  celui  de 
Fos,  comme  j'ai  essayé  de  le  montrer  en  commençant. 
Quoiqu'il  en  soit ,  Fos  était  bien  véritablement  la  marche 
d'Arles  et  le  possesseur  de  ses  tours  et  remparts  pouvait  à 
bon  droit  prendre  le  titre  de  marquis. 

Le  château  d'Hyères  à  l'Orient  de  Marseille  et  le  ch&teau 
de  Fos  à  l'Occident  n'étaient  pas  sans  analogie.  Tous  deux 
protégeaient  des  côtes  en  quelque  sorte  spéciales  où  l'on 
pouvait  établir  des  salines ,  où  des  armées  ennemies  pou«- 
vaient  facilement  débarquer.  Les  vicomtes  de  Marseille 
étaient  lieutenants  des  comtes  de  Provence.  BosoNi  qui  se  fit 
appeler  au  tr6ne  par  le  concile  de  Mantaille,  fut  le  premier 
souverain  qui  se  déclara  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  Ce  qui 
n'empêcha  nullement  sa  succession  d'être  morcelée ,  dilapi- 
dée. Sa  monnaie  porte  :  Boza  gratia  Dei  rex.  Vers  le  mi- 
lieu du  X*  siècle,  la  Provence  était  dans  la  famille  de  Bokon 
2 ,  dont  il  est  fait  mention ,  pour  la  première  fois ,  en  des 
monuments  de  Tan  9tô,  et  dont  la  famille  ne  nous  est  pas 
plus  connue  ,  que  le  lieu  de  sa  naissance.  Ce  prince  et  ses 
successeurs  possédèrent  la  Provence  en  qualité  deseigneurs 
électifs  héréditaires ,  jusques  vers  l'an  1030.  Ils  reconnais- 
saient la  souveraineté  des  rois  de  Bourgogne.  Leurs  chartes 
sont  datées  des  années  du  règne  de  ces  rois.  Aprècf  les  rois 
de  Bourf;ogne ,  ils  reconnurent  pour  leurs  chefs  les  empe- 
reurs d'Allemagne  qui  les  nommaient  leurs  vicaires.  Ils 
prenaient  le  titre  de  comtes  d'Arles  et  les  vicomtes  de  Ma?* 
seille  étaient  leurs  vassaux.  Le  premier  acte  où  les  vicomtes 
de  Marseille  soient  appelés  vassaux  des  comt^  d'Arles»  est 
de  l'an  1038.  Bertrand  n,  comte  d'Arles,  soumit  ses  états  au 
St-Siège  en  1061. 

Lé  11  octobre  1238 ,  il  fut  passé  un  acte  de  confédération 
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entra  le  comte  Raymond  BKR.v.NiiEn  cl  la  ville  d'Arles  contre 

Marseille ,  itnperatile  domino  Friderico in  concilio 

ArekUensi  colleclo  ad  sonutn  campanœ ,  ëuper  palaliwn 
archiepiscopaiùs  prœsenle  el  volenle  dotnifw  ffugone  Dei 
-  gratid  Oi^cliicpiscopo  Arelaieim,  Le  25  décembre  1230,  il  y 
eat  un  co:npro:nis  dei  habitants  d'Arles  entre  les  mains  de 
l'archovôque ,  par  lequel  ils  promettaient  de  s'en  rapporter 
à  oe  prélat  pour  terminer  les  différends  qu'il  y  avait  alors 
entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  différends  qui  ont  été  par- 
tout  rorigine  des  révolutions  politiques  survenues   dans  le 
moyea-^ge  et  depuis.  Quatre  ans  auparavant ,  en  1226 , 
RAtHonD  Geofproi,  marquis  de  Fos  ,  inquiété  par  les  Mar- 
seillais qu'agitaient  vivement  aussi   les  idées  démocrati- 
ques, fut  réduit 'à  se  mettre  sous  la  protection  de  la  repu- 
'   bilqae  d'Arles.  Le  25  juillet  1230,  les  consuls  d'Arles  dé- 
clarent avoir  usurpé  reginien  civitalis  et  burgi  Àrelalensis 
contre  les  droits  de  l'archevêque  à  qui  ils  prêtent  serment 
de  fidélité;  cet  acte  fait  supposer  qu'au  treizième  siècle  les 
Archevêques  d'Arles  avaient  des  droits  si  étendus  qu'il  leur 
appartenait  même  de  nommer  les  consuls  de  cette  ville ,  et 
qu'îU  faisaient  des  règlements  pour  l'administration  de  la 
JQstiçe.çt  de  la  police,  non  seulement  dans  Arles,  mais  en- 
core dans  tpus  les  lieux  soumis  à  leur  juridiction  spirituelle 
et  temporelle;  néanmoins,  le  28  août  1248,  une  espèce  d'in- 
terdit est  fulminé  contre  l'archevêque  consilio  îam  gene-^ 
raie  quam  capilum  niysterïorum  congregaio  ad  sonum 
campanœ.  Il  fut  arrêté  dans  ce  conseil  que  nul  habitant 
d'Arles  no  fut  assez  osé  pour  parler  avec  le  seigneur  arche- 
vêque, et  n'entrât  dans  sa  demeure;  on  défendit  de  lui  ren- 
dre  aucun  service  ou  aux  gens  de  sa  maison  suœ  mainatœ , 
de  lui  vendre  ou  d'échanger  avec  lui  quoi  que  ce  fut  sans 
l'ordre  du  seigneur  podestat ,  ou  des  semainiers  ou  de  ceux 
qui  avaient  été  élus  pour  former  le  Conseil  du  podestat. 
L'annéj  suivante ,  l'archevêque  demanda  un  «sauf-conduit 
pour  sortir  de  la  ville.  Si  l'on  pouvait  en  croire  le  troubadour 
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Bortrand  (I'Alamanon  ,  l'archevôque  d'Arles  était  un  des- 
pote d'autant  plus  odieux  qn'il  avait  toutes  les  passions 
d'un  mécliant  homme  sans  aucune  des  qualités  de  son  état. 

Barral  des  Baux  déjà  podestat  d'Avignon  fut  élu  pour  les 
mômes  fonctions  à  Arles.  Il  avait  de  grands  titres ,  peu  de 
retenus  et  beaucoup  d'ambition.  Il  avait  compris  que  la 
république  d'Arles  n*était  pas  bien  largement  assise  ;  d'un 
autre  côté ,  l'archevêque ,  réfugié  à  Nîmes ,  amena  ,  par  le 
moyen  de  son  chapitre,  et  d'accord  avec  Barral,  les  affaires 
au  point  qu'au  mois  de  novembre  1250,  il  put  traiter  avec 
Charï^bs  1«%  comte  de  Provence,  peur  mettre  en  son  pou- 
voir la  ville  d'Arles. 

Au  commencement  du  siècle  antérieur  »  quand  Douce , 
seconde  fifle  de  Gilbert  ,  céda  le  comté  de  Provence  à  son 
époux ,  Raymond  Bèranger  t<^^  Pons  de  Fos  jura  aux  deux 
époux  «  Quod  de  istd  hord  in  antea  fidelis  ero  vobis  de 
vostra  vUa  et  de  voslris  membris  quœ  in  corporibus  txw- 
iris  se  tenent  et  de  vostro,  honore  etc.  et  de  Castris  de  Fos 
el  lieras... .  U  s'engage  à  guerrejare ,  defendere,  placitare 
ud  meliùs  potuero  per  fidem.  rectam  sine  vestro  ingan.  » 
Les  deux  boulevards  des  possessions  marseillaises ,  le  long 
de  la  mer ,  étaient  donc  au  pouvoir  de  la  même  famille. 
CHARLES  1^  d*ANJou  n'eut  pas  plutôt  abattu  Boniface  de  Cas- 
tellane  qu'il  voulut  mettre  sur  le  pied  commun  les  vicomtes 
de  Marseille.  Il  leur  ôta  d*abord  leurs  grandes  places ,  par 
des  échanges  et  des  traités.  Il  retira  de  Roger  d'Hières ,  de 
BfiitTRAND  de  Fos  et  de  Mabile,  frères  et  soeur,  les  portions 
qu'ils  avaient  à  Hières.  Il  leur  donna  Borme  et  d*autres  ré- 
venus.  La  possession  des  salins  dHières  étaient  d^ine  grande 
importance  pour  Charles  d'Anjou.  Beaucoup  plus  tard,  le 
23  avrrt  1543 ,  il  y  eut  entre  le  roi  de  France ,  comte  de 
Ph>vènce  et  le  seigneur  Honnorat  de  Pôrcellet ,  un  partage 
de  In  seigneurie  de  Fos.  La  possession  des  salins  fut  le  motif 
de  ce  îpartage. 

Diâhs'la  guerre  des  Berangers  contre  les  Baux  ,  Raimond- 
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Ggoffhoi  de  Fos  prit  parti  pour  les  premiers.  Roger  et  Ros- 
TAiN  de  Fos  se  rangèrent  parmi  les  cent  chevaliers  ,  qui ,  à 
la  suilo  des  vêpres  siciliennes  et  sous  les  ordres  de  Charles 
l*'  d*Anjou  ,  avaient  donné  rendez-vous  à  Bordeaux  pour 
le  1*' juillet  1283,  à  cent  chevaliers  du  roi  d'Aragon^  noble 
et  patriotique  duel  auquel  les  Aragonais  firent  défaut.  En 
1328  et  1827,  Guillaume  et  Rooer  de  Fos  furent  au  nombre 
des  illustres  provençaux  qui  passèrent  en  Italie  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  do  Tempereur  Louis  de  Bavière.  L'his- 
toire est  à  pou  près  muelto  sur  les  successeurs  de  cette 
illustre  (iamilleà  la  seigneurie  de  Fos,  qui,  d'ailleurs,  avait 
perdu  comme  point  niililaire  toute  rim{K)rtance  qu'elle 
pouvait  avoir  dans  la  décadence  de  l'Empire  romain  et  au 
moyen-âge. 

Voici  quelques  articles  d'un  règlement  sur  la  gabelle 
d'Hières,  dressé  par  Charles  ii,  en  1292.  Par  le  premier  ar- 
ticle, il  maintient  le  droit  que  les  anciens  possesseurs  avaient 
coutame  de  percevoir  sur  les  étrangers  achetant  du  sel  et 
qu'on  appelait  vulgairement  Sal  de  cort.  Le  deuxième  arti- 
cle obligeait  de  réserver  chaque  année  la  quantité  de  20,000 
olks  pour  l'approvisionnement  des  gabelles  de  Nice  ,  de 
Grosse,  de  Fréjus  et  d'IIyères.  Par  le  troisième,  le  Gabella- 
riu8.  devait  payer  dans  huit  jours  et  à  raison  de  huit  deniers 
par  olle  le  sel  apporté  dans  le  grenier.  Des  estimateurs 
étaient  établis  pour  juger  si  le  sel  était  de  recette.  Quand 
nw. gamelle  était  entamée  et  que  le  sel  avait  été  reconnu 
bon  ,  le  gabellariiis  devait  prendre  la  gamelle  entière.  Les 
fabricants  ne  pouvaient  vendre  dans  l'intérieur  de  la  Pro- 
vence que  du  sel  auparavant  gabelle  à  Hières.  Ils  ne  pou- 
vaiept  en  accaparer  que  ce  qui  pouvait  se  vendre  dans  deux 
jours  au  plus  tard^  et  le  sel  non  vendu  dans  cet  intervalle 
devait  être  reporté  au  grenier  de  la  cour,  curiœ  nostrœ.  Il 
y  avait  un  serment  à  faire  pour  le  sel  destiné  en  franchise 
de  droit  aux  salaisons  et  à  l'usage  domestique  des  pécheurs 
et  des  autres  habitants  d'Hyères.  Le  privilège  des  pécheurs 
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d^flyères  s'étendait  depuis  les  iles  Saint-llonorat  jusqu'à 
celle  de  Corrente.  Ailleurs  on  lit  :  insulam  Corrmile  ou 
Torrente  ad  ostium  Rliodani.  Il  y  aurait  donc  eu  deux  iles 
qui,  au  moyen-âge,  portaient  le  nom  de  Correnle  ou  Tor^ 
renie  ;  Tune ,  Aalè  Burgum  Civitalis ,  Tile  verte;  Tautre, 
ad  oslinm  Rhodani ,  celle  où  a  été  bâti  le  fort  de  Bouc.  Est- 
ce  au  privilège  accordé  par  Charles  ii  aux  pécheurs  d'Hyè- 
res  qu'il  faut  remonter  pour  avoir  rexplication  d'un  assez 
grand  nombre  de  noms  propres  où  le  prénom  Pelrus  Ber- 
tranduSj  etc.,  est  suivi  de  cette  désignation  de  Arcis.  Ces 
noms  propres  ainsi  formés  figurent  dans  des  actes  passés  à. 
Marseille ,  à  la  Ciotat,  etc. 

Marie  de  Blois  accorda  la  faculté  à  ceux  qui  avaient  des 
salines  de  faire  tels  travaux  qu'ils  jugeraient  convenables 
pour  avoir  du  sel ,  et  le  sel  fait ,  ils  pouvaient  le  vendre 
à  qui  ils  voudraient ,  après  avoir,  néanmoins,  payé  les 
droits  de  traite. et  de  gabelle.  La  reine  Yoland,  comtesse 
de  Provence  ,  vint  ensuite  qui  défendit  à  toutes  personnes 
même  à  tous  gabellotSj  grenaliers  et  contre-roUeurs  de  faire 
charger  et  porter  en  quelque  part  de  son  comté  de  Pro- 
vence par  mer  d'autre  sel  que  celui  qui  se  faisait  aux  s»- 
lins  d'Hyères ,  sous  peine  de  confiscation  dudit  sel  et  des 
navires  qui  le  porteraient.  Le  roi  Louis  en  ordonna  et  dé- 
clara autant;  il  cassa  et  annulla  certaine  permission  baillée 
à  certains  Genevois  (génois)  d'aller  prendre  et  charger  sel  à 
^'ét^ng  de  la  Valduc  autrement  appelle  1  eslang  Maldieh. 
Le  rappel  de  la  permission  jadis  accordée  aurait  eu  lieu  à  la 
requête  des  fabricants  de  sel  d'Hyères  se  plaignant  que 
là  où  il  serait  permis  de  charger  sel  par  mer  audit  comté 
de  Provence  ailleurs  qu'à  Hyères,  lisseraient  contraints 
d'abandonner  les  salins  et  de  ne  faire  plus  sel.  Le  roi  RÉiifi 
confirma  ces  défenses  et  révocations  ;  puis  ,  quelque  temps 
après»  ayant  fondé  un  collège  de  25  religieux  et  4  régents  au 

m 

couvent  deSaint-Maximin,il  donna  audit  couvent  trois.milIe 
florins  de  son  reveau  pour  l'entretènement  de  sa  fondation. 
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Dans  le  recueil  des  délibcrâ lions  et  des  vœux  du  Consei| 
général,  de  1854,  page  253,  on  lil  :  1476 ,  13  décembr.  — 
Donation  au  couvent  de  la  glorieuse  Sle-M3rie-Madelaîne 
{Seeretariam  et  solam  aposlolam  Jcsu-Christi)  du  droit  de 
gabelle  aiUique  et  de  la  grande  traite  du  sel  d'Hyères.  — 
Le  même  acte  renferme  la  fondation  d*un  collège  en  faveur 
des  religieux  dudit  couvent,  établi  à  Saint-Maximin  (Aap- 
porî  sur  les  Archives). 

Les  droits  de  gabelle  de  grande  traite  qu'il  avait  aux  sa- 
lins d*Hyères  furent  affectés  au  payement  des  trois  mille 
florins.  Par  suite  de  cette  donation ,  le  couvent  de  Saint- 
Ifaximin  fut  publiquement  et  par  plaisanterie  dénommé  le 
Gabelloi  d'Hyères.  Il  y  avait  à  cette  époque  des  salins  à  Mar- 
seilie»  à  Vemelte ,  à  la  Valduch,  à  Borre,  à  Toulon,  à  Hyè- 
res.  Le  droit  de  Saint-Maximin  étant  sur  la  grande  traite  , 
c'est-à-dire  sur  Texportation  à  l'étranger ,  il  fallait  que  le 
couvent  empêchât  que,  sous  prétexte  de  la  petite  traite,  on 
ne  fit  en  réalité  la  grande.  Aussi  eut-il  procès  avec  la  Ciotat 
et  probablement  avec  d'autres  communes  maritimes.  Dans 
l'ordonnance  du  roi  Rénê  ,  il  est  question  d'homines  com- 
ptUrioles.  Qu'était-ce  que  Vernesle  ?  Je  n'ai  pu  parvenir  à 
le  savoir. 

n  paraîtrait  que  les  Empereurs  romains  donnèrent 
l'exemple  de  prendre  sur  le  sel  des  impôts  qu'on  a  depuis 
nommés  Gabelles.  Ce  nom,  d'ailleurs,  s'appliquait  à  d'autres 
droits  et  impositions.  On  l'a  fait  venir  de  l'hébreu  Gab  qui 
signifie  présent ,  ou  l'objet  ab  qu'on  donne  avec  la  main  G. 
Quand  on  le  dérive  de  Ghavel  ou  Gabe^  loi  inique  ou  pu- 
bllcaine,  on  ne  se  détourne  point  de  la  vraie  origine;  car  ce 
mot  iniquUas  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  prendre 
dans  la  main  d'autrui  :  t/i,  dans,  qui,  la  main.  Le  grec  Àdi- 
kia  signifie  priver  de  ce  qu'on  a  dans  la  main.  Du  reste , 
javelle  pour  poignée  rend  parfaitement  raison  de  gabelle  ; 
c'est  le  même  mot.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  différence  avec 
yàkavala  on  Cavala  des  Arabes.  Les  ouvriers  disent  que 
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io sel  est  gabillé  o\x  gabelle  j  quand  il  s'est  bien  essuyé; 
c'est  que  proprement  on  essuyé  avec  la  main:  Siccare  c'est 
promener  par  S  la  main  Cca  pour  enlever  l'eau;  et  c'est  de 
l'eau  ou  (l'un  liquide  qu'on  dit  au  propre  enlever  ;  lever 
c'est  l'application  de  l'eau  à  l'eau  par  L.  Ce  fleuve  lève  ou 
s'élève,  œtle  plante  lève.  Levate^  levez-vous  comme  un 
fleuve  qui  se  gonfle,  etc.,  etc. 

À  propos  de  la  main  qui  est  bien  évidemment  dans'  Ga- 
belle i  j'essayerai  de  la  montrer  aussi  dans  l'adverbe  guère. 
Quand  on  dit  en  provençal  naï  pas  gaïré ,  c'est  comme  si 
l'on  disait  c  je  n'en  ai  pas  main  ouverte ,  mais  pleine.  »  Le 
grec  mikrôn  exprime  l'objet  mi  renfermé  par  N  dans  kr 
ou  la  main  ouverte ,  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  main  peut 
contenir.  Paue  de  Paucitas  ne  dit  pas  autre  chose.  Dans 
Parûmet  Paulumj  l'idée  principale  est  la  même,  seulement, 
Rj  de  Parum  indique  le  peu  qui  reste ,  et  L  de  Paulùm  le 
peu  qu'on  demande,  le  peu  qui  s'appliquera  ou  qui  s^est 
appliqué.  Cette  mesure  de  capacité  appelée  OUe ,  en  terme 
de  gabelles,  annonce  l'application  par  excellence,  comme 
Olla ,  pot  de  terre,  marmite  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer 
marmite  ;  on  y  voit  l'eau  mar ,  mi,  retenue  par  T.  Mais  je 
veux  dire  un  mot  sur  le  Saint-Graal  qu'on  a  voulu  expli- 
quer par  Sang  royal  on  rêal.  Graal  est  la  main  ouverte 
et  appliquée  sur  un  vase,  autour  d'un  vase.  On  a  dit  Graal 
des  plats  où  l'on  servait  les  restes  d'un  festin,  qui  de  là  ont 
été  ^appelés  graillons.  Le  nom  de  Ganimède  signifie  échaa- 
son  ;  €tan  répond  à  éehan ,  c'est  la  main  qui  détache  ,  qui 
verse  à  boire  ;  ym  rappelé  la  liqueur.  Deux  mots  que  :  j'ai 
rencontrés  pour  la  première  fois  dans  un  livre  intitulé  :  SAi*- 
tuiofum  civiliam  reipublicœ  genuemis ,  m'ont  vivement 
frappé  :  le  premier  est  celui-K^i  :  Callega;  navigium  vendi'^ 
tumin  jmblicâ  callegdj&ux  enchères  publiques.  Callega  j 
tient  visiblement  à  Calare ,  convoquer  en  frappant  des 
mains  l'une  contre  l'autre.  Dans  ces  statuts,  le  ûtot  Canella 
sigtllfie  enchère;  si  quis  canellam  vivà  poce  elevatwriL 
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Canella  exprime  l'acte  de  détacher  et  d'élever  la  main  ;  le 
même  sens  est  dans  liciialio.  L'autre  expression  est  celle-ci: 
SaximeiUum;  qui  sequeslrurnj  saxirtienlum ,  seu  interdic- 
ium  fleri  fuerii.  Saxire  équivaut  à  cacheter,  empaqueter, 
étendre  la  main  sur  un  objet  pour  le  garder  ;  c*est  une  va- 
riante de  Sandre;  sanctus  dans  la  primitive  église  était  celui 
qui  avait  reçu  Fimposition  des  mains.  Allonger  la  main  sur 
nn  acte  écrit ,  c'est  signe  d'approbation  ;  on  allonge  la  main 
dan3  la  formule  d'un  serment.  Salarium  ,  Salaire  ne  vient 
pas  de  sel  comme  on  Ta  dit  :  salarium  est-ce  qui  revient  à 
soi ,  ce  qui  s'applique  à  soi  pour  la  peine  qu'on  a  prise.  Mais 
revenons  à  la  gabelle. 

Le  roi  Philippb  le  Long  fut  le  premier  en  France  qui  prit 
nn  double  pour  livre  sur  le  sol  par  un  édit  de  l'an  1391  ; 
Pordonnanoe  de  Charles  ii,  comte  de  Provence,  était  de  Tan 
1S92.  Le  roi  Philippe  promettait  d'ôter  ce  droit ,  aussitôt 
qu'il  serait  délivré  de  ses  ennemis  ;  il  tint  sa  promesse  par 
un  édit  du  15  février  1345.  Mais  en  1355,  le  roi  Jean  réta- 
blit l'impôt.  Cest  Philippe  de  Valois  qui  institua  définitive- 
ment en  France  les  greniers  et  les  gabelles.  On  dit  qu'il 
encourut  la  mal-grace  des  grands  et  des  petits  pour  avoir 
mis. une  exaction  sur  le  sel.  L'obligation  du  sel  forcé,  le  prix 
excessif  de  la  vente ,  les  inquisitions  pour  cause  de  fraude 
et  de  contrebande  avaient  fait  de  la  gabelle  le  plus  vexa- 
toire  de  tous  les  impôts.  Tout  ce  qi^i  fut  versé  par  les  habi- 
tants de  la  France  dans  les  différentes  caisses  des  gabelles  en 
1787  se  monta  à  76,592,532  livres.  11  fut  reconnu  que  la 
valeur  réelle  de  la  marchandise,  indépendamment  de  l'im- 
pôt ,  était  inférieure  de  beaucoup  à  ce  que  coûtaient  au 
peuple  les  frais  litigieux,  les  vexations,  les  gènes,  la  perte 
de  temps  et  de  travail  occasionnés  par  le  régime  des  gabelles. 

Nous  avons  vu  la  défense  d'aller  charger  du  sel  à  l'étang 
de  la  Valduc  autrement  appelé  Veslang  3faldic/i,  sans  doute 
à  cause  de  ses  émanations  pernicieuses.  L'étang  inférieur , 
qui  est  plus  rapproché  de  la   mer,  est  l'Ângrenier  ou 
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Vaugrenier.  Ce  nom  vient-il  d*agréaer  pour  égoutter  ;  on 
agrène  une  chaloupe  au  moyen  d'une  sauce  ou  d*UQ  vase  de 
bois  en  forme  de  main  puisant  de  Peau?  Cet  étang  peutservir 
d'égout  à  l'étang  supérieur.  Du  reste,  le  mot  grenier  expri- 
me, dans  sa  première  partie  gr,  une  main  qui  ouvre  et  qui 
détache  par  N  comme  dans  grain  ;  égrener  c'est  tirer  les 
grains  d'un  épi.  Le  granit  est  un  assemblage  de  grains  qui 
se  touche  par  T.  GreXy  troupeau,  est  un  assemblage  d*indi- 
vidus  distincts,  mais  réunis  sous  une  main  X  qui  les  conduit. 
Âgréner,  c'est  détacher  l'eau  par  N  en  plongeant  la  sauce  ou 
la  main  par  R ,  et  grenier  serait  le  lieu  où  le  sel  s*égoutte, 
s'agrène  de  lui-même,  se  cristallise.  Les  cristaux  comme  les 
grains  sont  les  résultats  d'une  ouverture  faite  par  Gr  ou 
par  Cr-^  mais  les  cristaux,  cryslallij  restent  appliqués  par 
LL ,  tandis  que  les  grains  sont  détachés  les  uns  des  autres 
par  N. 

On  a  pu  dire  VAngrenier ,  pour  le  grenier  ;  une  de  mes 
voisines  voulant  l'autre  jour  parler  en  français  de  la  redin- 
golie  de  son  homme ,  disait  une  enlevile.  En  est  un  ancien 
article  qui ,  pour  nos  Provençaux  ,  fait  corps  avec  certains 
-vocables,  surtout  avec  les  noms  topographiques. 
'  iQuoi  qu'il  en  soit-,  l'émission  des  eaux  d'un  étang,  Tintro- 
dcRition  dé  l'eau  de  mer,  la  construction  ou  la  destruction 
de  roubines  'ont  été  le  sujet  de  longs  procès  que  la  com- 
mune de  Fos  a  eus  de  temps  eu  temps  à  soutenir. 

L'étang  de  VEslomach ,  non  loin  du  village  de  Fos  et 
presque  au  pied  de  ses  remparts,  étaH  jadis  dans  un  état 
de  stagnation  complète  ;  il  s'en  exhalait  des  miasmes  pesti- 
lentiels ,  source  de  fièvres  intermittentes  qui  faisaient,  cha- 
que année,  de  nombreuses  victimes.  On  dut  songer  à  mettre 
cet  étang  en  communication  avec  la  mer ,  afin  d*en-assainîr 
les  eaux  soit  par  le  mélange  d'eaux  salées,  soit  par  xxtè  cir- 
culation libre  et  continue.  Un  autre  avantage  devait  résul- 
ter de  cette  circulation  ;  la  facilité  qui  serait  donnée  au 
poisson  d^àfriVer  à  Tétang  de  VEslomaeh  et  d'y  rendrid  (Hvs 
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fructueuse  la  pèche  sur  laquelle  les  habitaats  avaient  un 
droit  naturel ,  formellement  reconnu  par  des  transactions 
passées  entre  la  communauté  et  les  anciens  possesseurs  du 
château  de  Fos.  Pour  obtenir  ces  deux  immenses  avantages, 
MM.-  d'AncussiE  et  des  Taillades,  seigneurs  de  Fos,  ainsi 
que  M.  l'abbé  Quinson  ,  Prieur-décimateur,  proposèrent,  en 
1T73,  an  conseil  de  la  commune  défaire  construire  un  canal 
qui  pût,  en  tout  temps,  maintenir  la  communication  des 
eaiiz  de  la  mer  avec  Tétang  de  VEslomach]  ils  ne  deman- 
daient, à  titre  dindemnité,  qu'une  somme  de  1,200  livres 
et  la  cession  en  toute  propriété  d'une  roubine  dite  de  la 
ville.  Jen*ai  pas  besoin  d'expliquer  ce  mot  roubine  ou  l'eau 
oub  sortant  par  R  et  contenue  par  N  qui  est  dans  canal  et 
daos  contenir. 

Vers  l'année  1835,  une  compagnie  devenue  propriétaire 
deTétang,  établit  sur  ses  bords  une  saline.  Pour  augmenter 
te  degré  de  salure  des  eaux,  les  entreprenenrs  placèrent  en 
travers  du  canal  diverses  marlelières,  à  dessein  d'empèch«r 
A'iéur  gré  la  circulation.  Les  justes  représentations  des  ha- 
bitants '  ne  furent  point  écoutées  ;  ils  se  virent  dès-lors 
livrés  dans  un  temps  prochain ,  aux  désastreuses  consé- 
quences de  l'interception  des  eaux  de  la  mer.  Dans  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu ,  on  essaya  de  représenter  la  com- 
mune comnle  étrangère  à  la  construction  du  canal  ;  mais 
d'autres  sommes  que  celle  de  1200  livres  avaient  élé  remises 
aux  seigneurs  de  Fos.  Une  délibération  du  Conseil  municipal 
de  1779  imputait  ces  sommes  «  au  perfectionnement  des 
t  ouvrages  qui  avaient  été  faits  pour  rendre  l'air  de  Fos 
«  plus  salubre,  en  établissant  une  communication  des  eaux 
«  des  paluds  et  d'un  étang  avec  la  mer,  et  pour  sécher  une 
«  partie  de  ces  paluds,  qui  pourront  dans  la  suite  être  cul- 
c  tivées  et  procurer  à  la  communauté  une  augmentation  de 

<  taille:  ce  que  l'expérience  a  déjà  prouvé,  puisque,  depuis 

<  plus  de  quatre  ans,  les  habitants  ne  sont  plus  attaqués  des 

<  fièvres  dont  ils  étaient  accablés  les  années  précédentes. 
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«  quoique  ies  lieux  circonvolsins ,  Saint-Mitre  ,  Istrcs ,  la 
c  campagne  des  Martigues,  Château  -  neuf ,  Marignane, 
c  en  aient  été  accablés.  • 

Dans  un  arrêté  préfectoral  qui  intervint  dans  celte  afifaire, 
on  regarda  le  droit  de  pèche  comme  un  droit  exclusif,  uni- 
quement affecté  à  une  classe  d'habitants  et  entièrement 
étrangers  à  la  commune.  C'est  une  erreur;  contre  des  er- 
reurs pareilles,  il  faut  rappeler  la  formule  que  Grimm  cite 
dans  ses  Ànliqmtés  du  droit  germanique,  et  qu'on  ne  saa<- 
rait  trop  souvent  mettre  en  face  des  législations  actuelles , 
qui ,  sur  bien  des  points  ,  n'ont  fait  que  déplacer  et  trans- 
poser le  système  féodal.  La  pèche  est  un  droit  appartenant 
à  la  commune  de  Fos  elle-même.  Une  autre  erreur  avait  été 
commise  par  l'arrêté  préfectoral  ;  elle  consistait  à  prétendre 
que ,  sans  les  martelières,  ralimenlation  de  Tétang  se  ferait 
en  partie  par  les  eaux  provenant  des  marais;  mais  les  eaux 
des  marais  ne  s'écoulent  point  par  cette  voie  ;  elles  ont  une 
autre  issue. 

Que  signifie,  au  reste,  ce  mot  Marlelière,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  dictionnaires  ?  Martclière ,  c'est,  à  ce  que  je 
crois,  l'eau  tourante  Ar  nivelée  par  M.  de  mer,  arrêtée  par 
T,  et  s'appliquant  par  L  à  ses  bords. 

Il  y  eut  de  longs  procès  aussi  pour  obtenir  le  dessèche- 
ment du  Poura,  dont  un  tiers  est  dans  la  commune  de  Fo^. 
Quatre  étangs  sous-marins,  séparés  par  des  collines  plus  ou 
moins  élevées,  existent  aux  abords  de  Saint-Mitre  :  le  plus 
bas  est  l'étang  de  la  Valduc ,  le  plus  haut  celui  du  Poura  ; 
les  étangs  de  Citis  et  d'Angrenier  sont  à  une  hauteur  inter- 
médiaire. L'Angrenier  avait  un  écoulement  naturel  sur  la 
Valduc.  Cette  issue  fut  interceptée ,  il  y  a  longtemps ,  par 
une  digue  artificielle  construite  par  les  intéressés  aux  sali- 
nes de  la  Valduc  et  à  la  fabrique  des  produits  chimiques 
du  plan  d'Aren ,  lesquels  ne  voulaient  pas  voir  diminuer  la 
salure  des  eaux  qu'ils  exploitaient.  En  l'état  des  choses ,  Tc- 
tang  du  Poura  avait  une  superficie  de  liO  hectares  daos  les 
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csône  tronqué  et  renversé ,  doot  rinclinaison  est  foirt.§Up]ir- 

d6fif\^  Poura  recueillait,  dans  un  fond  d'une  liajble  jprofpn- 

^teHr  t  t^s  ^Mx  pluviales  de  ce  ver^nt.  Çet^e  pTPfpX^dçV^r 

j[iefi||MiU^  npUe  en  élé  »  devenait  la  cause  de  ,1a  grande  i^^- 

IpiDrilé  de  Télang.  Les  difficultés  qui  se  sQn|.  élevjéi^s  rjBjati- 

W^m^^  W  Poura  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait  terçajinég^ 

M*  d^  ÇflAiiLfivAL,  propriétaire  de  t^ut  Tétang^  avait  etçlre- 

pp;is4p  le  de^s^dbyer  en  1924  \  il  avait  rouvert  à  ççt  effe^  un 

^mciep  canal  qui  traverse  une  colline  tenant  au  piatea^  ^i;^ 

li^iiuel  ^paraissent  les  vestiges  du  camp  dç  Maiuus.  Par  f^ef, 

4W9i8grium  en  grec  Parus ,  les  eaux  du  Pour^  p9S9aiç.9|^ 

^iç^  Tàtang  d'Angrenier  dont  le  niveau  est  inférieur.  M. 

Çf^VT^  qui,  sur  la  chaussée  contigue  à  Tétang  d*Àngreqier, 

i9  Midi,  et  à  celui  de  la  Valduc,  au  Nord,  avai^  éiabli  une 

liill^riqu^  de  soude»  ne  voulait  point  4)u'oi^  dessalât  spn^tang; 

.    i^Ti^it  .opposition  «lu  d^ssèpbement  dont  M.  dp  iCii^vbvai. 

9*^9çpppait.  11  y  a , quelquefoisypour  les  indn^trielsdes faveur^ 

gpe^^a^p  if^ustice,  on  pourrait  appeler  criip.inell^  j(<^ 

jH^mt^  à^  faabjt^Ats  qui,  chaque  année,  ^  VoymvA  i^i-^ 

|Oé|^|!Ar.le§  fièvres,  au  retour  de  la  belle  saison,  :é(aiefi(,;pf 

legae  écartées  par  TiiUérèt  ^e  quelques  .indîviduj3#  bomm^ 

4'ArSPOl'  et  <le  profifâ  quelconques;  mais  e^p,  ^prèa  Jçj( 

If^nes  do  désordre  dont  la  commune  de  $^Hpit-Jf Ur#  f}it  le 

U|é4tre,en  iSMi,  qy^nd,  au  $on  lugubre  du  tocsin^  JbQP(iQ).ç^ 

Dqq^q)^  vieillards»  enl^njts  ^'^eutèrent  contre  le^g^  dpi 

9^^ne0  de  la  Valduc  qui  ne  voulaient  p^^  ire^^^vpir  d^^j^ts 

eaux  par  eux  exploitées  celles  du  Ppur^  qui.étaiei!^  dQii^ç^^ 

Ml  provenant  que  des  pluies,  le  dessèchement  d^up  fdy^f]e 

fiè¥Res  morldles  fut  enfin  oopamencé  ^t  entrepris  au;c  fr^j^ 

d»  l%iat,  du  départiHuent  et  de  la  commune.  .On  a  (gçb^u^ 

«i  reofiMKiôla  digue  du  plan  d'Aren  pour  ^mpéCfh^r  le^  e9^2[ 

du  JPoura  qui  $à'^ulerou  t  dans.rAugrQuJejr,  de  v^i^r  d^^  4# 

y^lduc,  et  onmilève  par:uue  pofa^chipe  à  vapeittr  rexçédMlt 

Ton»  uni.  9S0 
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(les  eaux  de  TAngrenier  que  Tévaporaiion  n'aura  point  fait 
disparaître.  ^ 

Cet  étang  ne  se  voyait  pas  de  la  côte,  étant  au  delà  du 
plateau  où  fut  le  camp.  Citis  est  au  Nord  du  Poura  ;  ce  nom 
voùlait-il  dire  que  c'était  Fétang  le  plus  éloigné?  Et  Rassuen 
ne  présente-t-il  que  les  mêmes  éléments  dont  ruisseau  est 
formé  ?  L'étang  de  Citis  a  été  desséché  par  une  compagnie 
particulière  ;  celui  de  Rassuen  ne  Ta  été  qu'imparfaitement. 

Dans  un  échange  de  quelques  terres  entre  Alphonse,  roi 
d'Aragon  et  l'archevêque  d'Arles ,  échange  qui  eut  lieu ,  en 
1167,  ce  prince  donne  et  concède  Aqueduelum  eiaqaam 
fluminis  Durentiè  ad  deducendum ,  et  leclum  ipsius  aque 
â  Durentiâ  usquè  Sallonem ,  et  inde  usque  ad  mare^  etc. 
Cette  idée  d'un  canal  n'était  pas  nouvelle  en  Provence.  On 
cite  des  canaux  conduisant  jadis  les  eaux  de  plusieurs  lacs 
dans  la  Touloubre.  Les  Romains  avaient  creusé  dans  le  bas- 
sin de  St-Remi^  des  fossés  au  moyen  desquels  les  marais  de 
Molléges  dégorgeaient  leurs  eaux  dans  le  Louérion.  Dans 
Molléges ,  Teau  Mo  est  appliquée  par  II  et  contenue  par  G. 
ou  la  main  ;  dans  Louérion  elle  est  courante  ;  Touloubre  ou 
Delubrum  indique  une  pente ,  lubrum ,  d'où  lubrieiM  ;  la 
ville  du  Massa  de  Sorrento  dans  le  royaume  de  Naples  est 
appeléeaussi  Massa  lubrenze ,  à  cause  d'une  pareille  décli- 
vité ;   De  ou  Tou  indique  la  hauteur  d'où  l'eau  coule  ;  on 
peut  dire  que  louéiion  n'est  autre  que  lubrum  ^  U  pour'B. 
Un  exemple  frappant  de  remploi  de  L  pour  marquer  appli- 
cation est  -dans  le  nom  de  Lallus ,  qui ,  chez  les  Romains, 
était  le  Dieu  des  nourrices. 

En  1785  >  la  communauté  de  Martigues  se  trouvait  en 
procèscontre  le  seigneur  sur  la  propriété  des  eaux  des  étangs 
que  le  seigneur  prétendait  être  siennes.  Elle  présentait  les 
bourdigues  comme  contraires  au  bien  public,  destructives 
de  la  pèche  et  de  la  navigation.  Les  propriétaires  des  ix)ur- 
digues ,  d'autre  part ,  faisaient  remonter  l'existence  de  ces 
closeries  maritimes  à  plus  de  mille  ans.;  elles  supportaient 
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dWIleara,  une  forte  portion  des  charges  de  la  communauté, 
carellefl  étaient  encadastrées;  ces  bourdigues  avaient  déter* 
oripé.  le  creusement  des  canaux  dans  le  bras  de  mer  qui 
joint  le  port  de  Bouc  à  Tétang  de  Berre,  et  qui  n*était  avant 
Mi  travaux  qci*un  étang  infect. 

L'étong  deCàronte,  long  de  3,000  mètres  environ ,  large 
deSOQi'  a  une  profondeur  moyenne  de  1  mètre  25  cent.;  un 
ohenal  sous-marin,  irrégulièrement  tracée  joint  le  canal  de 
BouOj  consacré  au  passage  des  navires  avec  celui  des  canaux 
dellartigaes,  qui  est  di^liné  au  même  usage.  Les  canaux 
dQfjiartigaes,  au  nombre  de  sept,  ont  une  longueur  de  1000 
màtros  environ  avec  une  largeur  variable.  Les  canaux  de 
Ibrtîgiies  et  de  Bouc  sont  portés  au  cadastre  comme  appar- 
taunt  à  divers  particuliers  qui  y  ont  ces  pêcheries ,  appe- 
léps  bourdigues  ou  eaux  ouvertes  bour ,  mais  fermées  à 
l'extrémité  D  par  la  main  6. 

-Ces  particuliers  qui  sont  aux  droits  de  l'ancien  seigneur 
36  croient  propriétaires  des  bourdigues.  L'administration  les 
Cegaide  tout  au  plus  comme  concessionnaires  ;  encore  un 
point  litigieux  légué  au  régime  nouveau  par  les  habitudes 
et  usarpations  de  la  féodalité.  Ces  canaux  ont  été  l'objet  de 
règlements  nombreux.  Il  s'agit  surtout  de  contraindre  les 
boardigaliers  à  prévenir   un  envasement  toujours  pro- 
chain* Les  canaux  des  bourdigues  sont  évidemment  dus  à 
la  main  de  l'homme.  L'époque  où  ils  furent  creusés  n'est 
pas  connue.  Un  passage  d'ÂnisTOTE  parlant  des  canaux  pois- 
qooneux,  au  voisinage  du  pays  des  Marseillais ,  a  fait  sup- 
poser une  existence  antérieure  à  l'ère  chrétienne.  Des  par- 
ticaliera ,  sans  doute  ,  ont  pu  les  avoir  creusés  ;  mais  il 
est  plus  probable  que  la  commune  entière  a  mis  la  main  è 
cette  œuvre.  Quoiqu'il  en  soit  ,  pendant  que  le  loinistère 
des  travaux  publics  ordonna  de  forcer  les  propriétaires  des 
l)0ordigues  à  remplir  les  charges  attachées  à  leur  posses- 
sion ,  entre  autres  l'obligation  de  maintenir  la  profondeur 
et  la  largeur  des  canaux  et  reconuait  par  cela  même  la 
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possession  à  un  titre  quelconque  des  bourdigues,  le  nriolslre 
de  ta  T&arme  veut  d'autre  part  faire  déclarer  le  prinolpat 
dfi  ces  oanaux  comme  appartenant  au  domaine  public  marf* 
tlme',  et  II  exproprie  ainsi  sans  indemnité  le  possasseor 
actuel.  Il  est  instant  que  des-mesur<IB  définitif ibs  Inftefviefr* 
nent  peur  fixer  et  assurer  les  droits  et  devoirs  respectifthde 
VÈÂ/àt  et  des  possesseurs  de  bourdigues.Uème/sans  \e  yMjoI 
de  faire  à  Ber^e  un  établissement  maritime,  ce  règlement 
d^administration  publique  est  nécessaire. 

Hais  revenons  à  ces  idées  de  canalisation  qui  oril  bH 
éAarè  enfin  le  canal  d*ÀrleB  à  Bouc.  Louis  xii,  dés  Vati  4807, 
avait  accordé  à  la  maison  dX)pp£DB  des  lettres-palenteâ  «IH 
torisant  la  dérivation  de  la  Darance.  Ouponne  ipA  s'eflU 
immortalisé  par  la  création  du  canal  anqcyel  son  non  M 
resté  attaché,  avait  eu  VidéQ  de  faine  communiquer  la 
Durance  avec  la  mer;  il  fit,  en  157S,  les  nivellemeDtB  à  h 
hauteur  de  Cante-Perdrix.  En  1660 ,  Louis  Kiv ,  lors  de  ton 
voyage  en  Provence ,  adopta  cette  idée.  Il  jeta  les  yenk  sur 
CoËoUBY,  avocat  à  Arx,  et  loi  adressa ,  le  2  octobre  IMS, 
une  oommii^ion  en  verlH  de  laquelle  ravocatriogénolenr  fNit 
présenter  tous  les  plans  d'exécation  dès  le  mois  de  ceiplem^ 
brè  1668.  Mais  les  guerres  interminables  qui  survlnrârt 
fireut  ensevelir  ce  projet  dans  les  cartons  nuxquelsvn'pwni 
^habitude  de  toucher.  Vauban  revit  le  projet  de  .CoMUiV,  41 
fût  dhargéicn  16GSvd'étudîer  noscMesmaritimeSy-et  jogMoU 
lViiiié(i€Vation  des  embouolnires  du  Rhéne  impossii)!»,  tt 
coDHeilla  de  joindre  le  Qeuve  au  port  de  Boac,  setoQ  le  pMffli 
de  l'ipivœat  d'Àlx  ;  il  avait  même  annoncé  l'exéoution  pro» 
chatoie  de  ce  oanaal ,  quand  la  mort  Tempécha  de  remplir  m 
premease.  Dix-sept  ans  plus  lard,  en  IMS,  un  Arlésiea:dl- 
lèbre>  Barras  de  la  T^ne,  capitaine  desgalèI^8s,  envoyé  sBr 
fes  lieux  par  le  marquis  de  SEiornsLAT ,  alors  ministi^  de  h 
marine,  reprit  et  raviva  les  Idées  de  OoLomv  et  de  VaMar, 
Br  1756 ,  inspecteur  général  des  ponts^et-ehanssées ,  Mr 
hkhhj  proposa  ,  pour  unique  moyen  de  remédier  mil 
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^itrrispeineats  inévitables  du  Rhône,  un  canal  dont  la  prise 
serait. à  Arles.  CTétait  le  canal  de  Bouc,  tel  qu*on  Fa  exécuté 
pliu  tard. 

.  Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  Tingénieur  Floquet  dépen- 
af^  Vn  million  pour  conduire  à  une  demi-lieue  de  la  Du- 
r^DCje  9  un  fossé  qui  n*a  jamais  servi  à  personne.  Floqubt 
ay^it  présenté  son  plan  en  1734.  Le  canal  de  la  Durance 
.^commencé  en  17S2.  On  discontinua  les  travaux  en  1754. 
Dans  une  délibération  prise  par  l'Assemblée  générale  des 
(^mi^inautés  i  le  2  janvier  1751»  on  déclara  que  le  pays  de 
Pcqvenc^  ne  prendrait  aucune  part  à  la  construction  de  ce 
QiQal  et  que  s'il  plaisait  au  roi  d'en  accorder  la  pertaisAion^ 
Sa  Majesté  serait  très  humblement  suppliée  d'ordonner  !<> 
(pua.  le  Pays  de  Provence,  ni  aucun  de  ses  habitants  ne  pour- 
tait  être  soumis  à  aucune  dépense,  ni  à  aucune  fourniture, 
do,  qualque  espèce  qu'elle  fut ,  pour  le  fait  dudit  canal  ;  2^ 
qife  lef^  cpire|Mreneurs  ne  pourraient  y  employer^  ni  y  faire 
.tn^vfii{ler  des  paysans  de  Provence,  afin  queceux^^i  ne  bis- 
.tifmi  jas détournés  de  la  culture  des  terres,  etc. 
.  La  Cfknal-Boîsgelin  et  la  dérivation  |de  ce  canal  dans  la 
Çfaa  appelèrent  ensuite  l'attention  du  public^  Oo  pensa 
i^9^^t  que  l'eau  superflue  du  canal  et  les  égoûts  des  arro- 
sages; pourraient  être  employés  utilement  à  l'exécution  d'un 
pç«Û9$  jn&piœent  uUle  y  depuis  longtemps  désiré,  et  que  des 
■otistaclBS  locaux  avaient  constamment  fait  échouer  ;  et  voici 
<^  W*pn  tTQUve  dans  le  rapport  de  l'évèque  de  Fréjusg  pré- 
«ladant  de  la  commission  pour  les  travaux  publics  aux  états- 
jjjbviéfaiivf  du  pays  et  comté  de  Provencoi  en  l'année  1787  : 
,,.  ç.  Ce  p.r9J0t  consiste  à  construire  un  canal  de  jonction  du 
^«  Rb^^i|i,aveç  le  port  de  Bouc;  jusques  à  présent^  le  coope- 
.1  iQçmt  do  l$l  colline  de  la  Lèque  a  toujours  empêché  l'cKé- 
,<  «^tioUide  ce  projet*  Mais  on  pourrait  conduire  1^  eaux 
.«  da  la  ^ite  du  canal,  d'abord  à  Arles ,  où  Ton  eommuni- 
%  querait  avec  le  Rhéne  par  une  écluse.  Delà  le  canal  pas- 
.«  serait  h  la  tour  de  Mollèges,  près  du  Mas  Tibert ,  entre 
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les  étangs  de  Landre  et  de  Galijon.,  au-dessous  du  viUage 
de  Fos,  et  verserait  ses  eaux  dans  ia>  mer  au  pied  de  la 
colline  de  la  Lèque.  —  Pour  éviter  le  coupement  de  la 
colline ,  on  conduira  à  son  sommet  quelques  moulans 
d'eau  ,  par  le  moyen  de  la  dérivation  pour  Istres ,  et  Ton 
construira  en  cet  endroit  une  retenue  qui  alimentera 
quatre  écluses  du  côté  du  port ,  et  trois  du  côté  de  Fos. 
—  Ce  canal  produirait  Les  plus  grands  avantages  ,  ainsi 
qu*on  peut  s*en  convaincre  par  Ténumération  suivante. 
Toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  descen- 
dent par  le  Rhône  ,  arriveraient,  à  point  nommé,  à  leur 
destination.  —  Les  sels  .qui  remontent  le  Rhône  ne  cour- 
raient plus  aucun  risque  à  Tembouchure  du  fleuve.  — 
Les  marchandises,  arrivées  au  port  de  Bouc  ,  remonte- 
raient le  canal  jusqu'à  Arles ,  d*où  par  le  moyen  do  petit 
Rhône  et  d*un  canal  de  communicatiou  d'environ  douze 
cent  toises  qu'on  ferait  à  la  hauteur  de  St-6illes,  elles 
entreraient  dans  le  canal  d'Aigues-Mortes.  —  Dans  le 
temps  de  la  foire  de  Beaucaire,  les  marchandises  de  Mar- 
seille ne  seraient  plus  arrêtées  à  l'embouchure  du  Rhône, 
par  les  vents  contraires.  —  Le  commerce  de  la  ville  d'Ar- 
les y  gagnerait  infiniment ,  puisque  cette  ville  ^  aujour- 
d'hui isolée ,  se  trouverait  alors  ail  point  de  jonction  de 
trois  canaux  ;  savoir  du  canal  de  Bouc,  de  celui  du  Rhône 
et  de  celui  d'Aigues-Mortes.  —  Le  commerce  de  Marseille 
par  le  canal  royal,  n'y  gagnerait  pas  moins,  à  cause 
qu'alors  les  marchandises  éviteraient  entièrement  le  golfe 
de  Lyon.  -^  Marseille  communiquerait ,  par  le  Rhône  et 
par  le  canal  de  Bourgogne,  avec  toutes  les  )[>rôyinoe8  du 
Nord  et  de  l'Ouest  du  royaume.  Enfin  ce  céKnél  arroserait 
le  plan  du  Bourg,  et  recevrait  les  égouts  de  la  Crau.— 
Ce  projet  exige  le  rétablissement  du  port  de  Bouc  et  la 
suppression  de  la  cause  de  ses  encombrements;  on  pourra 
en  donner  les  moyens  dans  le  temps. 
«  La  dérivation  pour  la  Crau  commence  au  pont  de  fa 
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Croisière  et  aboutit  à  la  tète  de  cette  plaine  à  Lamanon , 
d*où  parient  des  ramifications  pour  les  communautés 
d'Aiguières,  (Srans,  Miramas,  Fosetlstres,  ainsi  que 
pour  le  corps  d^Arrosants  de  St-Cbamas  et  d*Entressens. 
Oeite  dérivation  est  finie  et  en  exercice  ;  elle  a  déjà  pro- 
duit de  très  grands  avantages  dans  la  communauté  d'Ai- 
guières ,  St-Chamas  et  Miramas.  —  Il  reste  encore  '  dans 
la  CraU|  environ  vingt  lieues  carrées  de  terrein  inculte, 
et  qui,  pouvant  être  arrosé  par  cette  dérivation ,  sera 
bientât  rendu  à  Tagriculture. 

«  Les  vergers  d'oliviers  donneront  annuellement  un  bé- 
néfice de  plusieurs  millions.  Les  prairies  augmenteront 
considérablement  les  engrais.  Les  mûriers  amélioreront 
infiniment  le  commerce  de  la  soie.  Enfin ,  la  couche  de 
terre  végétale ,  qui  aujourd'hui  est  fort  mince  dans  la 
Crau ,  s^accrottra  annuellement  par  les  dépôts  des  eaux 
:d*arrQsage.  Au  surplus,  le  canal  de  dérivation  a  été  cons- 
truit de  façon  qu'en  l'état  il  peut  porter  trente  moulans 
d*eau ,  et  qu'avec  une  très-modique  dépense  ,  il  pourra 
en  porter  au  delà  de  cinquante  moulans. 
c  La  dérivation  pour  la  Crau  étant  soutenue  du  côté 
de  Salon  peut  porter  des  eaux  jusques  à  Marseille.  Cette 
nouvelle  dérivation  passera  au  dessus  de  Pélissane ,  au 
dessous  du  château  de  la  Barben  ,  près  de  la  chapelle  de 
St-Simphorien  ,  dans  le  terroir  de  Lançon ,  à  la  tète  des 
terres  cultivées  de  la  Fare ,  près  de  l'église  de  CoUdoux  , 
au  dessous  de  Ventabren  ,  et  elle  franchira  la  rivière  de 

l*Arc  à  Roquefavour.  -^  De  là,  elle  passera  au  dessus  des 
villages  de  Velaux  et  do  Vitrolles  ,  près  du  château  de 
Mo'ntvallon,  au  dessus  du  village  des  Pennes,  et  au  dessus 
de  celui  de  Gignac,  d'où  elle  aboutira  au  sommet  du  val- 
lon qui  précède  Chèteau-neuf-les-Marligues.  —  De  ce 
vallon ,  la  dérivation  passera  au  dessous  de  l'église  de  la 
Nerte ,  au  dessus  de  Séon ,  aux  Eygalades ,  à  St-BarnaJ)é 
et  aboutira  à  la  rivière  d'Uveaune  ,  près  du  village  de  la 
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<  PétÛë.  —  Au  yâlloii  de  Châtcfâu-nenrf ,  la  dérivatiort  è^â 
c  DàVigéble  jusqu'à  Séoil,  où  il  y  aura  uhedivfsfohded  estât 
«  d^^[ir^dâage  ëC  dô  navigation  ;  ces  dferf nièfes  seront  con-' 

<  Aùiié^  pst  de&  écluses  juscfueâ  â  ta  péfrte  baie  de  la  pointé 
€  dé  ia  Jfoiiette  à  Sfatseille.  — '  Du  Wallon  de  Giâteau^tieùf; 
c  où  dÊS^tidfà  })dréiliement  pai'  des  écIusëS ,  dai^  Véiatg 
i  de  Bette,  e(  par  ce  tnoyeti  le  commetef  de  Mffrseîlfé,  àtè<5 
t  icfùt^  )é»  pt-ôViùcés  d\i  royaume ,  pbti^i^  eutîèremefaf  scf 
*  feire  h  tdtftes  les  tert-eS ,  etc.,  etc.  (1)  t 

n  y  a  dans  ce  projet  plus  d'nnd  rdééf  qui  t^ôS^éçklMé  ëhH 
féftrfe*  d'trtï  hdiliteé  de  Hén  ;  on  à  fait  depii»  f  â  6e  qée'  je 
et^i ,  de  nVéiliéurè^  études  là^dfésdUs  ;  iiiàié  je  pei^  qud 
c^es*  faire  âtîté  de  justice  que  dé  rappefer  aujewrdlitif  cô 
Hifoû  âVërît  projeté  avant  nous,  c  On  disai!  ktnn  fâéftIeS 
«  Ëtàte  eii  pàrlatït  dû  eaUai-^Bjf^eTiU  et  dé  Sa  dérïVàltMi  ; 
iitéSi  biéà  à  désirer  qae  Ton  ddrïUêf  tine  alCébtion  |)érr(feU' 
«  tlëi^e  Â  cette  bràtiTThe  de  dérivation,  ^ul,  date  iâôîtts  de  50 
i  sfhtiéëâ,  peut  ùous  j^hocurer  Tàvantàge  de  Vbir  lé  pref^d 
i  totalité  dé  la  Ciraw  dôuVerté  dPôlivler*  ;  ce  Sera  Vnn  des 
«  bienfaits  dont  nous  seroûs  redevables  à  la  haiité  âëgèâsê 
il  éf  ârùx  ^gtiitiâës  vues  du  l^réfat  re^peètobie  qui  foet  sa 
i  gtdire  d  Ibirë  le  bmihéur  du  pays,  w 

Jer  dôilâ  coii^gUer  tei  quelques  obserVaitènâ  felâtité^  &  llr» 
rrgsitîotï  dés  terres.  L'eipériéhce  a  prôuVè  qu'è*  PrtfVéùcô 

H)  Ail  nioifr  4i0  décembre  4853,  à  la  suite  de  plaies  abondan- 
tes ^  tous  le8=  terrains  des  anciens  marais  OEt  été  inondés  ,  les 
semences  ont  été  perdues.  Le  syndicat  de  la  vallée  des  Baux  et 
la  viUe  d'Arles  ont  demandé  qu'on  abaissât  de  0  rù.  &0  c.  le  iii- 
yeau  de  Teau  dans  i  ô.  bief  àa  canal ,  lequet  est  &  un  tnèti'ô  ad 
-dessus  de  la  mér.  bepuis  qùé  lés  tèrfàifiS  des  iliaif âté  d'Arien  et 
âëk  Baoï  Ôtt  pu  ètfë  féûdtiâ  k  l^âr^iCÙUure,  H#  Se  sont  àbàfsdéif 
8ë  59  èelltfmètfè»  ëil^îf o^  p^t  des  tàâ^efâféntë  StMfWsstC^  ;  pimr 
iëpM^  ièi  éholteS  dtfttô  li  situation  où  elles  se  trou  vatedl  hn- 
mtéMMieÉt  éprès  ia  eonâlmotion  ù\k  cdnt)  d'AHes  ABoM^  il 
c^n^wkiM  d'abatftter  le  niveau  dti  8«  bief  d'une  quantité  égale . 
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M  flMolao  d*eBU  (0  m^^  269  par  seconde)  peut  arfoser  envi" 
ttù  400  hectares.  Dans  une  mèine  éoirïmunc  où  les  terres  non 
arhitféetf  ne  Mnt;  estimées,  par  exemple,  que  1,200  fr.  rhect.^ 
celles  que  des  canaux  traversent  valent  jusqu'à  6,000  fr.  hb 
tenthi  de  jardin  se  vend  ,  aux  approches  do  IfarseiKd,  do 
15  A  iO/MO  fr.  KhôctaiiB  :  400  hectares  de  terres  jouissaient 
mfoi»  àfwBif  arrostage  insuffisant;  avec  le  canal  on  peut  éva- 
tanr'  i  près  de  6000  le  nombre  d'hectares  qui  profiteront  des 
muÈ*  Mm  d'où  vient  ce  root  de  Maulan  ?  Si  la  science  Va-* 
nîl  forftié^  il  n'entrerait  pas  si  bien  dans  Ids  cadres  philo^ 
logiques  dont  ilous  cherchons  partout  à  retrouver  la  trace  t 
Jfotl  f  l'eau  ;  L^  application  ;  N  qui  détache  ^  qui  forme  des 
abitél»  Actt  reste,  ce  qu'on  appelé  moulofi  dans  les  Alpes  ^ 
M  meule  dans  le^  Pyréi>ées  ,  rUola  an  Italie ,  fila  en  Es-' 
pmBé  ;  mdis  C'est  toujours  l'eau  comme  dans  tnoulin  ^  mô^ 
kndSniim.  En  grec  le  moulin  à  bras  est  cheifomylé  ;  le 
■tmilin  A  vent,  ancmomylê',  le  moulin  b  eau  hydromylé. 

Une  ânlre  observation  est  beaucoup  plus  grave.  Cest  unô 
dea  oonditiotts  d^tin  pays  plat,  alors  surtout  qu'il  est  arrosé» 
tfareh*  des  fonds  marécageux  et,  par  suite,  des  foyers  d'în^ 
fBatioOé  L'infection  s'est  manifestée  sur  plusieurs  pointa  de 
la  Crfto;  ob  y  voit  s'acdîmater  des  fièvres  pemicieusea»  Lee 
qnaitonf  les  plus  riches  en  sont  atteints,  non  seulement  au 
oaiMrei  ô'eèt^à^ire  à  Entressen,  à  Sarnt-Martin  de  Cran  et 
à  DaséKtimiis,  mais  encore  sur  la  lizière  de  l'Est,  et  surtout 
à  PaKtMmité  Sud»  dons  le  voisinage  de  Fos,  et  dans  toute  U 
hakM  eoafttîère  àdosslée  contre  le  canal  de  navigation  d'Arles 
àBoudf  ûepaiB  Heyranne.  Si  la  vie  des  cultivatears  est  trop 
sonVeni  txncbprotttise  par  une  telle  situation ,  la  calture  eUe 
mèBM  b'dn  souffre  pas  moins»  Les  bras  y  sont  rares  et  ehers 
&  etaae  de  rinsalubrité  du  pays^  et  d'immenses  espaces  par-» 
Csilemebt  Mliûatés  par  des  irrigations  antérieures  ne  pro- 
diiiaont  qu^  des  joncs  et  des  plantes  de  marais^  au  lieu  des 
moissons  abondantes  que  Ton  devrait  en  obtenir.  Le  dessé- 
chenciit  des  fl»arais  »   l'assiiinissement  de  la  contrée  y  la 
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création  d*un  bon  système  de  communications  ne  deLvenC^ 
pas  être  séparés  de  l'irrigation  et  du  colmatage.  Tel  est. 
le  motif  d'un  arrêté  préfectoral  du  30  mai  1850,  dont  j*ai 
déjà  parlé. 

Colmater  un  terrain ,  c'est  y  amener  des  eaux  chargées 
de  limon.  Les  eaux  de  la  Durance  affluent  sur  des  baateiirs 
formées  de  grès,  de  phyllades ,  de  granit,  et  par  tine  peole 
rapide^  entraînent  une  assez  grande  quantité  de  matières 
terreuses  qu'elles  tiennent  longtemps  en  suspension  dans 
les'temps  de  pluie  surtout;  et  leurs  apports  sur  les  terrains 
bas  qu'elles  baignent ,  sont  assez  considérables. 

Pour  colmater  utilement,  on  ouvre  des  fossés  qui  portent 
sur  le  pays  le  nom  de  Nays^  lequel  o*est  autre  que  celui  de 
nmu,  ci -devant  expliqué.  Le  limon  qui  s'y  dépose  est  appelé 
Nile,  c'est-à-dire  ce  qui  se  détache  au  fond  ;  d'autres  disent 
mile  c^est-à-'dire  ce  qui  est  à  l'extrémité  inférieure  de  Peau 
mi.  Le  mot  colmatage  ne  signifie  pas  autre  chose  que  l'acte 
de  recueillir,  de  colligere,  ce  que  l'eau  apporte.  Suivant  la 
couleur  des  eaux ,  elles  sont  admises  dans  les  nays  ou  reje- 
tées. Ces  eaux  plus  ou  moins  limoneuses  peuvent  n'être  pas 
toujours  contraires  à  la  santé  et  à  l'engraissement  du  l)é- 
tailî  Des  faits  ilombf eux  prouvent  même  que  ce  ne  sont  pas 
toujours  leâ  eaux  les  plus  limpides  qui  conviennent  le  mieux 
aux  ^animaux  mis.  à  l'engrais.  La  Nile  est  en  général  très- 
chargée  de  carbonate  de  chaux,  (elle  en  renferme  30  et  40 
pour  cent,)  et  c'est  précisément  l'élément  calcaire  qui  man- 
que à  la  terre  de  la  Cran.  On  a  calculé  qu'un  mètre  eube 
, d'eau  de  la  Durance  en  six  mois,  pourra  couvrir  de  50  oeb« 
timètres  de  terre  végétale  une  étendue  de  25  hectares»  dans 
le  cas  où  Ton  retiendrait  tout  le  dépôt  qu'elle  peut  donner^ 
Cest  en  combinant  le  m7eavec  des  engrais  excitants  qu'on 
peut  obtenir  de  beaux  résultats.  Avec  les  habitudes  ^  ac- 
tuelles ,  un  troupeau  de  800  bêtes  ne  peut  fournir  de  Tcn- 
grais  que  pour  six'  hectares  de  prés. 

Il  Ait  décidé  vers  l'année  1800  que  le  canal  aurait'  aon 


\ 


-^  31S  ~ 

entrée  dans  le  Rhône  à  Arles,  cl  son  débouché  dans  la  mer 
au  port  de  Bouc.  Ou  voulait  auparavant  le  faire  commencer 
à  Tarascon.  Les  travaux  furent  uns  à  exécution  en  18Q2  : 
on  les  suspendit  en  1815.  Ënfîn ,  le  canal  fut  ouvert  à  la  na- 
vigation sur  toute  sa  longueur,  le  29  juin  1834;  et  Ton  ter- 
mina tous  les  ouvrages  d'art  en  1335.  La  voie  du  Rhône 
t)ù  les  droits  à  payer  sont  insignifiants  et  où  les  formalités 
-des  douanes  sont  uuUes  jusqu*à  Arles ,  est  et  sera  préférée 
par  le  commerce,  dans  toutes  les  saisons  où  les  vents  et  les 
barres  vers  Tembouchure  du  fleuve  la  laissent  praticable , 
tandis  que,  d'une  autre  part,  les  bateaux  à  vapeur  qui  se 
multiplient  sur  le  Rhône  ne  peuvent  naviguer  sur  le  canal. 
Cette  navigation  sur.  le  canal  a  perdu  aussi  beaucoup  de 
son  activité  depuis  rétablissement  des  chemins  de  fer. 

8  IV.  Régime  pastoraL  AgricuUure. 

La  Crau,  dont  la  circonférence  occupe  environ  12  myria- 
métrés,  est  bordée  dans  tout  son  pourtour  de  petites  villes 
etde  villages, tels  queSalon,  Istres,  Fos>  Eyguières,  Mouriès 
et  Maussane. 

Avant  l'année  1559,  époque  où,  pour  la  première  fois^  la 
brèche  de  Lamanon  ouvrit  passage  aux  eaux  de  Craponne, 
la  Crau  inculte  s'avançait  jusque  sous  les  murs  de  Salon. 
Aujourd'hui,  la  culture  la  plus  riche,  la  plus  variée,  s'étend 
à  plus  d'un  myriaihètre  au  delà  de  cette  ville  dans  le  campus 
lapidetMj  dans  la  letra  harrida  que  Sthabon  a  signalée.  De 
nombreuses  dérivations  des  canaux,  conduites  dans  l'inté- 
rieur de  la  plaine,  y  ont  créé  ces  mo^  si  frais,  si  verdoyants, 
si  riches  en  produits,  qui  ressemblent  à  des  Oasis  au  milieu 
dû  désert.  Mas  et  Oasis  disent  la  même  chose  ;  ma  égale 
00  ;  les  consonnes  de  la  catégorie  de  Teau  se  changent  vo- 
lontiers en  voyelles;  ainsi  le  sanscrit  ab^  l'arabe  ma  ou  mia 
est  notre  eau.  C'est  par  le  shnple  procédé  de  l'irrigation  que 
dans  la  Grau  on  a  déjà  conquis  à  la  culture  une  surtsce  de 
11|000  hectares.  Ce  qui  revient  à  la  commune  d'Arles  sur 
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les  terres  de  la  Crau  qui  sont  arrosées^  aura  bie^Mt  dépaieé 
le  chiffre  imposant  de  6^000  hectares.  Des  éttides  onè  élé 
enlceprises  ea  1849|  et  Toq  s'est  occupé  du  tracé  de  deitt 
canaux,  se  développant^  Tun  au  Nord  de  la  haute  Craiii 
Tautre  au  Levant  de  la  plaine.  Le  canal  de  la  basse  Crau  ou 
de  Martigues,  après  avoir  porté  de  Teau  aux  communes  de 
Gransy  de  Miramas,  d'Istres  et  de  Saint-Mitre  trayergerait 
en  souterrain  le  col  de  Carcaras  pour  se  bifurquer  en  deiii: 
branches»  dont  Tune  se  dirigerait  sur  Martigues  et  Tautre 
sur  Bouc.  Il  serait  fort  à  désirer  que  Ton  pût  amener  à  Bouc 
de  Teau  douce.  Ce  port  en  manque  pour  les  besoins^  des  lu^ 
bitants  et  des  navires  qui  sont  forcés  d'aller  {aire  leur  pn>- 
vision  à  Martigues. 

L'herbe  de  la  Crau  est  courte,  mais  savoureuse  ;  elle  com- 
munique à  la  chair  des  animaux,  qui  s'en  nourrissent  un 
goût  très-délicdt«  Totte^  les  productfoâft  de  cette  contrée 
acquièrent  une  saveur  plus  exquise  qu'en  aucune  autr^par- 
Ue>  du  territoiror  Les  terres  épierrées  ont  reçu  les  cultures 
lea  plus  diverses  ;  Tolivier^  le  mûrier^  la  vigne,  l'acpandisr 
y  prospèrent  ;  mais  ces  arbres  n'y  prennent  pas  un  grawl 
développement  ;  le  blé  aussi  est  d'une  qualité  supérienre, 
^qoa&t  au  graia;  toutefois^  il  rend  peu*  Les  prairies  qai 
bovdent  la  Crau  sont  étoxmantes  par  leur  fertilité  ;  le  fqia 
.qu'elles  produisent  n'a  pas  son  égal,  si  ce  n'est  en  Ailgérjfi.* 
Une  contrée  pareille  appelait  nalurelLement  unegrande  é^Ur 
cation  de  bètes  à  laine*  Autrefois  la  race  en  était  communa. 
On  a- dû.  l'amélioration  primordiale  des  laines  à  la  formation, 
dans  le  territoire  d'Arles,  d'ua  troupeau  de  douze  çefU 
bètes,  issues  de  sang,  mérinos. 

La  Crau  présente  en  général  une  déclivité  se  déterminsuil 
vers  la  mer  par  une  pente  douce  de  33  mètres  au  dessus 
de  sou  niveau,,  jusqu  à  eaviron  2  mètres  50  centimètres,  ce 
qui  ne  permet  nullement  la  stf^gnation.  des  eaux  pluviales. 
Le  6oI|  asfieifr  a^ ide^  bisse  croître  parmi  les  cailloux  des  herr 
bes  fijiesy  pe^aqueuses,  mais  substantieHes>  qui  fourppsant 
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troupeaux  une  excellente  nourriture  ,  <H  saine  autant 
que  possible.  Les  principales  plantes  sont  :  les  gramens- 
chtendents,  le  trèfle,  le  thym,  le  serpolet,  la  lavande,  les 
ohéaos  kermès  et  les  cystcs.  Quand  on  parcourt  cette  plaine, 
Qa  "premier  printemps,  l'aspeotdes  thyms  fleuris  et  les  par- 
fiifin  qu'ils  exhalent  vous  enchantent.  Joignez-y  les  aman- 
éiBts  en  fleurs,  du  côté  de  Salon,  et  vous  croirez  errer 
an  milieu  des  Cbamps*£lyséens. 

La  race  de  Crau  est  plus  petite  do  taille  que  celle  de 
Gémargne  ;    cela  tient   à  la  qualité  des  herbages .   Les 
fcrobîs  do   Cemargue   transportées  dans  la  Crau  y  'lan- 
i;aiB8ent  et  ne  tardent  pas  à  dépérir.  A  cette  difiérence  près, 
Téducation  des  troupeaux,  leurs  habitudes  générales,  telles 
que  le  |)arcage  en  plein  air  et  la  transhumance  aux  mon- 
tagnes ^nt  les  mêmes  dans  l'une  et  dans  Tautre  contrée. 
La  transbumance  intéresse  quatre  ou  cinq  départements  : 
b  Drôme,  l'Isère,  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  les  Bouches- 
du-Rhône.  La  Grau  nourrit  euTiron  130,000  bètes  à  laine; 
le  nombre  du  bétail  dans  la  Camargue,  le  Plan  du  Bourg  et 
leTrébon  «st  d'environ  112,000  tètes  (1). 

DAuasirroif  et  d'autres  améliorateurs  à  sa  suite  croyaient 
diplôme  nouveauté,  en  proposant,  par  «xœllenoe,  lepaocage 
kVhlr  libre,  l'existence  habituelle  aux  champs,  sans  abri  ni 
tetture,  oomme  moyen  propre  à  perfectionner  la  laine  et  à 
maintenir  la  santé  des  animaux  ;  la  vie  nomade  par  la  trana- 
humance  de  la  plaine  d'Arles  aux  montagnes  du  ci-deyant 
Daupbiné  et  de  la  haute-Provence,  n'était  autre  que  .oe 
même  moyeu  trouvé  bien  avant  Daubbntoh.  Par  la  trandiu« 
snanœ,  lea  troupeaux  évitent  les  grandes  chaleurs  de  Tété 
^  dans  notre  pays,  comme  l'extrême  Àpretè  du  froid  ^des  AJpea 
en  àiver ;  ils  restent  toujours  dans  une  température  k  pea 
près'égale  qui  leur  crée  un  état  de  santé  parfaite. 

(4)  Z^après  d'autres  calculs  faits  en  4850,  les  grands  proprié- 
taires de  troupeaux  de  la  Camargue  et  de  la  Crau  réunis,  pos- 
BéâàÎNit  plus  de  600,000  bêtes  à  laine. 
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Le  mot  transhumanco  équivaut  à  celui  de  transmigration. 
Il  est  formé  de  Trans^  au  delà,  par  delà,  et  de  Hwnuê^ 
terre.  Hum  ou  um  de  Humus  est  analogue  à  onx  de  omniSy 
à  am  d^ample,  à  em  d^emphase,  à  im  d'immense.  Tou^ 
ces  syllabes  sont  Texpression  de  Teau,  qui,  en  définitive, 
est  Télément  de  la  vie  et  le  type  de  Tétendue  et  do  temps 
qui  passe  comme  Teau  d'un  fleuve.  La  terre,  7mmu«,  est  ce 
qui  renferme  la  vie  des  plantes.  Humus^  terre,  se  confond 
avec  humide,  en  grec  kygt^s;  c-est  que  la  terre  a  besoin 
d'être  humide  pour  produire.  Ce  que  nous  appelons  trans- 
humant était  Nomades  pour  les  Grecs.  Les  Scythes  d'autre- 
fois, lesTartares,  les  Arabes  sont  des  peuples  transhumants. 
Nomaidikos  BioSj  vie  pastorale.  La  vie  pastorale  consiste  à 
chercher  de  nouveaux  pâturages,  quand  ceux  où  Ton  faisait 
paître  ne  donnent  plus  rien.  C'est  la  première  loi  sociale,  le 
premier  règlement  qui  ait  dû  exister.  Aussi  Nomij  pâtu- 
rage, sigoifie-t-il  également  coutume,  usage,  loi.  Les  pre- 
mières lois  ont  été  faîtes  à  Toccasion  des  troupeaux. 

Les  Espagnols  ont  leur  ganado  Iranshumanle.  (îanadOf 
c'est  ce  qu'on  mène  avec  la  main  Ga,  cette  main  qui  est 
si  visible  dans  le  verbe  Calfeutrer  et  dans  le  nom  de  CaeuSj 
le  fameux  voleur  de  troupeaux.  En  basque,  le  moi  coco  qui» 
avec  l'article ,  est  prononcé  Cociia,  s'applique  à  tout  ce  qui 
a  des  crochets ,  en  espagnol  ganclios ,  garfios ,  garabatosr- 
Le  troupeau  transhumant  s'appelle  aussi  en  espagnol  nie#-> 
Usna  9  merino.  Mesta  veut  proprement  dire  foire  pour  le» 
bergers ,  assemblée  où  l'on  traite  et  confère  de  la  laine  el 
du  bétail.  3fe  de  mesla^  Emp  d'emporûm,  foi  de  foire,  font 
également  allusion  à  l'eau  qui  est  dans  Via,  dans  Poréta , 
diemin.  11  faut  faire  du  chemin  pour  aller  à  la  foire,  au 
mardié.  Il  existe  un  livre  au  cahier  de  la  mesta  où  sont  ras- 
semblées toutes  les  ordonnances  relatives  au  privilège  et  àia 
conservation  des  Cafiadas,  espaces  réservés  dans  les  mon- 
tagnes ou  entre  deux  champs  pour  enclore  dans  sa  marchei 
un  troupeau  qui  passe,  pour  l'aller  et  lo  venir  des  bétes« 
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Cm  de  Canada  est  le  même  radical  qui  figure  dans  l'hé- 
breu Gabatha,  lieu  élevé ,  dans  GabiSy  hauteurs  ,  dans  le 
tap.  de  Gates,  dans  les  Galleêy  chaînes  de  montagnes  qui 
ongont  la  presqu'île  indienne,  lequel  radical  n*est  autre  que 
a  main  ou  le  pied ,  sous  divers  point  de  vue.  Ces  espaces  et 
^hamiiis  portent  en  Provence  le  nom  de  Carraires ,  carrai- 
Hndes»  C*est  le  CallU  des  Latins,  lieu  où  le  bétail  patt  dans 
ies  bois.  Dans  eallù^  le  pied  des  troupeaux  s'applique  au  sol 
par  U;  dans  carraire^  il  s'ouvre  une  voie  par  rr.  Le  main- 
lien  rigoureux  des  cafiadas  et  des  carraires  est  indispen- 
sable pour  la  Transhumance. 

J*ai  expliqué  le  nom  de  Merino ,  juge ,  à  l'occasion  de  la 
liériDdole.  Le  merino ,  parmi  les  bergers  est  celui  qui  a  le 
soin  des  troupeaux,  qui  distribue  les  pâturages.  Aux  foires 
oà  Ton  traite  les  laines ,  le  merino  mayor ,  c'est  le  roi.  Ce 
que  les  Espagnols  appellent  tTierino,  porte  en  Provence  le 
noioa  de  Bayté  ;  c'est  le  baillif  ou  bailly  de  Tancien  régime. 
On  a  fait  dériver  baylé  de  baculus  ;  mais  baculus  ,  fustis, 
sitJMf ,  seipio ,  bâton ,  nous  présentent  dans  ba ,  /îi,  tpe,  la 
màme  idée  que  dans  polenSj  dans  vis  et  dans  force.  Le  bâ- 
ton ,  la  baguette  sont ,  en  effet,  les  signes  antiques  du  pou- 
voir ;  et  c'est  Teau  qui  est  puissante,  qui  est  forte,  qui  em- 
porte ,  qui  pousse ,  etc.,  etc. 

LeCongrès  scientifique  de  France,  convoqué  à  Marseille  en 
1816 ,  avait  proposé  à  la  section  d'agriculture  ,  d'industrie 
et  de  commerce  la  question  suivante ,  qui  était  la  seizième 
dé  eette  série  :  «  Ne  pourrait-on  pas  dans  le  troisième  ar- 
ttmdîasement  des  Bouches-du-Rhéne  donner  au  mode  de 
culture  des  terres  une  direction  telle,  qu'il  devint  possible  de 
supprimer  la  transhumance  et  de  conserver  stationnaires 
dai^  le  département ,  pendant  toute  l'année ,  les  nombreux 
troupeaux  de  bètesà  laine  qui  vont  séjourner  plusieurs  mois 
dans  les  Alpes,  et  privent  ainsi  les  fermes  auxquelles  ils 
appartiennent  d'engrais  abondants ,  qui  sont  perdus  pour 
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k  fsol  du  défMvteDm>t  ¥  »  M.  AaiHioc]i'dft£iujEV*Ll«ii«ui 
upporftaut  méiDoire  sur  cette  quealiaai 

f  C*.eat  surtout  dans  les  oxirémes  de  tempéniore  ,.ditoe 
«  judicieiux  agroDome,  /que  se  font  «enlir.im  B^oessiléi  de 
«  oban^ement  de  position ,  de  désir  de  ipcomûiioo^  .eA  oieti 
M.  pour  retrouver  sur  d'autres  lieux ,  et  dans  d'iiutreaiév 
«gioQS,  un  air  plus  oonvenable ,  des  eaux  plu8saiaeft«t 
«  une  nourriture  plus  abondante  que  pes  TapporCa  de 
«  sage  et  de  demeure  pius  ou  moins  temporaire ,  qae 
-€  relations  se  poursuivent ,  que  ces  faits  ae  perpéiaenL  • 
Il  cita  Varron  et  Columellb,  lesquels  nous  appreniie^it  tfÊê 
de  leur  temps  les  Homains  envoyaient  leurs  trqup^ux  paa- 
ser  Téié  sur  les  montagnes.  Ego  vero  jseio  in  qumm^ 
VAR9i07i^nom  mîAt  gruges,  in  Appulid  hybernflkani^Àfuiàt 
-B^atinis  vionlibm  œsUvabanX.  L'Àppulie  ^  ai\jourd*iuif  Je 
Pouilie^  <si  un  pays  de  vallées  entre  la  Elaunia  el.laCaiabnq, 
deux  pays  de monlagne&  La  yjile  de  Reate.éleit. regardée 
comme  le  nombril  de  ritalie;  AhiQn\  en  grB&i  sommelide 
moAtagne.  U  nous  montra  TArabe,  toujours.tel  qwj^lh* 
quité  }e  représenta ,  suivant  euscore  avec  la  mèm»  ardMir 
leseMinples  atles  traces  que  lui  oai  l^ué^â9S|)te«99»  ^c^hh* 
paAjl  au  milieu  de  ses  |«?Q^peaux  ,  elb  powit  ses  |5(fi^t¥HPP 
pastorales  selon  les  saisons,  comme  diapré  Ifi  viv^.té.dw 
barbares  et  Tabondance  des  eau:^.  l\  fit  0pparaiilre  l'^W^- 
gnejEivec  sa  meêlaBi  9a  cabdw  r^  (bergerie  FDyalci)^  PFfflMr 
li9ajt  ^jses  bètes  ovioi^  è  travers  sçs  proviiaçf&ejl  ^  j>rj»Qimi9( 
par  la  traoahumaoce  uxie  laine  ai  £ne  et  si  p^oidb^ 
qu'elle  a  pu  sapa  ej^agération  la  qualifier  toi9oivdV«  ;ff(.M 
faire  un  eml^ième  honorifique  et  rémunéraUiive.  ,  '    , 

Ou  donne ,  il  est  vrai ,  une  autre  origine  ià  Vouait»  4e  te 
Toison;  mais  il  me  semble  qu'on  pourcait  amsi  biw  win)iit 
celJe-là.  Il  nous  fit  Admiirer  l'^letecre  Bw^éUiA.m.kmM 
jBLUx  bivera  ai  doux^  parquant  ses  trQ«q[)esmx  m»  Aiiiie».ili 
im  vengera  ^  au  centre  iJ«e  i^i^  prairies»  eens  4^  kmtH^ 
et  sous  la  protection  de  clôtures  artificielles,  nourrissant 
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MMioifl  étoMmâi  c'est-à-dire  d^  la  laine  courte ,  sur 
plages  méridionates,  et  ses  leicesters  «  type  de  la  laine 
loiigua  ^  $Qt  \és  eûtes  septentrionales. 
'^-IMsrae  ne  sefit  pad  sealement  les  tribus  nomades  deTk^ 
M|ae  septentrionale  qui  vont  des  Saralù  aux  djebel» ,  aux 
M|fk>  aux  tndnCagnes  ;  suivant  la  saison ,  les  montagnards 
pMatan descendent  dans  le  Hodjaz  avec  d'innombrables  Utm- 
pMix:  ifechèTresquî  n*ont  pas  peu  contribuée  Thorrible 
dénodoiion  de  l'Arabie.  On  suppose  que  les  Ligures ,  ces 
pnmiers- habitants  présumés  de  notre  littoral,  amenèrent 
avepiwx-'das  trMpeaux  et  qae  ces  familles  pastorales  s'éta-* 
Uirant  d'abord  sur  les  plaines  de  la  Crau  et  dans  celles 
^fl^attfeséfit  la  Dumnce  et  le  Rb6iie.  Ils  durant ,  dèa  leè: 
p9Miiers  tenpa  et  par  nécessité ,  envoyer  aux  montagnea 
siPi^AlpiiMs'tout  ou  penîe  de  leurs  troupeaux ,  qui^  dana 
n-ehaudey  ne  trouvaient  plus  de  verdure  à  pâilrai 
b'  basse  Provence  ;  aîasî  le  font  aujourd'hui  les  bar- 
gifff  ÛÊ  VAgro  romane,  qui,  chaque  année,  au  retour  des 
4taileàri|  gagnent  avec  leurs  troupeaux  les  montagnes  frai- 
éiJBrt«l  plantareoses  du  pays  sabin.  On  lit  dans  le  Ub.  I , 
qrirt*  49  de  Cmsiodorb  ,  secrétaire  de  Théodoric  ,  roi  des 
OilngoChs  qui  de  611  i  526  occupèrent  la  partie  orientale 
da-là  ProTsnce ,  v  que  du  temps  de  ce  prince ,  les  trea-« 
nx'dQ  bétail,  sait  d'Arles,  soit  des  autres  cantons ,  at* 
passer  la  saison  d*été  sur  les  Alpes  ;  et  cottime , 
a*  .pendant  la  voyage ,  il  se  commettait  beaucoup  de  vola  et 
■  ipAme  de  meurtres  contre  les  bergers ,  THAonoRte,  prtS 
m  4e  remédier  à  œa  maux ,  rendit  en  51S  un  édit  eomml-' 
•  Batoira  et  envoya  an  certain  PaiDiBuaiMis  pour  arrêter 
a  oea  désordres ,  têite  bonne  justice  et  punir  les  malEii- 

a  tours.  > 

Ce  qiM  avait  lieu  aoua  Tuéodork  et  sans  doute  beaucoup 
pbuf  ansiannenient  encore ,  se  pratiqua  aujomnnMR  oemme 
atoa.  Les  Bergers  dsa  Alpes  daupfainoisea  et  provençatea 
Toini  xxut  Bt 
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descendent  Tbiver  sur  les  terres  du  littoral,  codiido  le» 
bergers  d* Arles  vont  au  printemps  sur  les  AJpes»  comme  le» 
bergers  du  Languedoc  se  rendent  dans  les  Cévennet ,  à  la 
Lozère  et  dans  les  autres  régions  pastorales  voisines»  coiame 
les  bergers  des  vallées  de  TÂuvergne  vont  au  Cantal ,  ao^i 
monts  Dômes  et  aux  monts  ï)ores.  En  traversant  le  Mai 
Languedoc  pendant  Fautomne ,  j'ai  rencontré  souveot  des  , 
troupeaux  qui  descendaient  de  la  Lozère  ayant  à  leur  tète 
des  béliers  enrubanés.  Des  berger3  et  des  bergères ,  dont 
raîr.de  fêle  et  une  sorte  de  parure  me  rendaient  comme 
une  image;  des  romans  pastoraux  de  Flosun ,  accompa" 
g^naient  ces  brebis  qui ,  avec  les  agneaux  conçus  da&s  b 
montagne,,  spem  gr^gis^  allaient  vers  un  plus  doux  climat 
brouter  Therbe  savoureuse  que  les  premières  ploies  d'au- 
tomne avaient  déjà  fait  croître  ou  reverdir.  Daoi  Ift'.cam- 
pagne  d'Arles ,  ces  pâturages  où  les  troupeaux  retourtent  9 
s'appèlent  CoussouU,  Coussow.  Les  pâturages  des  (dateauz 
de  l'Auvergne  portent  le  nom  de€aia«es.  Caus^ei  vieol  pro- 
bablement de  Cau  montagne;  mais  les  Couswu»^  qui  sont 
dans  des  plaines,  et  des  plaines  fort  basses,  d'où  tirentifils 
ieiir  nom  ?.  On  dit  qu'il  vient  de  Cursoriif  campicunotii* 
Cursorius  veut  dire  c  propre  à  la  course,  »  Cwrsoria  fiovîi» 
Currere y^c'est  ouvrir  vivement  et  amplement  les  jambes, 
crjfra.  /  de  jambe  rappelle  le  pied  ;  amb  est  l'eai^,  le  fluide, 
rimage  de  tout  ce  '  qui  va.  Dans  jambe  comme  dans  Mmr 
hulare ,  l'eau  est  amh\  elle  est  ur  ou, ru  dans  cruh  et  dans 
eurrei^e»  Peripat^n  fait  trois,  allusions  à  l!eau ,  par  pe,  par 
ri  ^t  par  pa.  Il  me  semble  donc  qu'il  faudrait  chercher  uns 
origine  revenant  un  peu  mieux  à  coussou.  Le  mot  grec 
Kasmos ,  ordre ,  arrangement ,  conduite ,  discipline  et  en 
même  temps  monde,  univers ,  ciel,  n'aurait-il  pas..créé 
CQtusau  1  Ce  que  nous  appelons  consuls ,  en  provençal  con- 
spua et  mèioe  eassQiu  dans  les  plus  vieux  actes,  était  Eoê^ 
moi  pour  les  Cretois  et  pour  les  antiques  Marseillais...  On 
trouve:  dans  les  inscriptions  latines  cette  abréviation  cos, 


—  843  - 

pour  eofUt^/Goss.  pour  comules.  Maintenant,  si  au  second 
ou  ou  11  de  eoussou  nous  substituons  M ,  ce  qui  ne  répugne 
pa84u^tout  aux  premières  et  principales  données  de  la  Phi* 
U#gici|€Oaiparée,  nous  aurons  Kousm  ou  Kosm  de  Kosmoê. 
JLm  ys  figure  la  main  contenant  Texlstence  universelle  am^ 
ipn  est  dans  omnis  et  que  s  pousse ,  développe  dans  o«m. 
iakai  consuls ,  Kosmoi^  Coussaus  auraient  une  même  ori- 
gine. Il  y  a  tellement  dans  ce  mot  coussou  une  idée  d*ordre, 
d'^rraDgament  ^  de  discipline,  qu*au  retour  de  la  Transhu- 
«xoaHB  p  à  Saint-Michel  »  toutes  les  facultés  de  parcours  et  de 
ymSloe  pfttbre,  qn^avait  ouvertes  la  mi-carème  et  qui  s'étaient 
prolongées  dans  la  saison  brûlante,  entr'autrcs  celle  de  Splen- 
ihandi\  on  de  foire  paître  le  bétail  dans  le  chaume,  cessent 
toai-A-ooup;  chacun  rentre  dans  ses  droits,  dans  ses  limites, 
daù  les  bornes  assignées  à  sa  propriété.  En  vieux  pro- 
.vmçal  Coê$e  signifie  coffre  ;  de  là  vient  'cos9U.  Le  mot  bar* 
bm  eiphinehe^  droit  d'esphinctie  où  d'expliche  (parait 
Vouloir  dire  à  plaine  bouche  ou  à  plein-champ.  Campus 
wamiô'ager  paraîtrait  n*avoir  enfermé  primitivement  que 
ridée  d*aller.  Amp  vaut  amb  d'amhulare  et  C  comme  ag 
çTdy^r,  c'est  le  pied,  la  main  ou  la  langue.  Nous  essayerons 
pllia  bas  une  autre  explication,  peu  différente  de  cello4à. 
•.  ,|je  nombre  dés  bètes  à  laine  qui  passent  Thiver  dans,  les 
quatre-vingt-dix-sept  coussotAS  de  la  Crau,  peut  être  évalué, 
sauf  les  variations  accidentelles  amenées  par  la  mortalité, 
A 180  mille  comme  nous  Tavons  déjà  vu.  On  a  calculé-qne 
cbÉqm  brebis  avait  à  sa  part  et  pour  sa  consommation  de 
liaàlson  d'hiver ,  toute  Therbe  qui  pousse  dans  un  espace 
dalsrre  égala  33  ares  ou  deux  carterées  du  pays.  Dand  les 
patis  de  la  Camargue,  où  l'herbe  est  plus  épaisse ,  le  tiers 
dé  œjt  espace  est  suiBsant. 

/Les  Grecs  dans  leur  mythe  de  Pasiphaï  et  du  Minotaure 
n'adraittit-ils  pas  voulu  symboliser  la  Transhumance?  Tinir, 
fbiinii,  c'est  la  montagne  ;  min ,  minoi,  c'est  le  pâturage 
rMreint'de  la  plaine.  PasiphaT  était  fille  du  soleil  et  de  Persa, 
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c*esi-è-dîre  de  la  terre  desséchée ,  brblée  paf  le  soléH» 
liîiMS  aurait  été  un  merino ,  un  baylé^  connue  les  pMatàétê 
ambuls  de  Rome  ou  des  Sabins.  Dans  Pa  et  dans  Phë  dé 
Pasîphàï  n'y  aurait-il  pas  un  double  pâturage ,  cèlni  d'UVW 
et  celui  d'été ,  plus  le  passage  de  Tun  à  Tautre  indiqué  fnt 
S  qui  joue  un  r<Me  si  expressif  dans  paseer* 

Poêiphaïn  niyei  solulur  amore  juveticié..  AhîvirgoiÊh^^ 
feiiaif  lu  nunc  in  montibm  erras...  a  dit  VnuuLi. 

C'est  dans  la  mois  de  mai^  après  la  foire  de  la  Croit ,  tpm 
la  Tran^umance  a  lieu.  H  y  a  cinq  carraîres  dans  ledéjpir^ 
temcnt;  toutes  ont  le  territoire  d'Arles  pour  point  dôdéjWf 
el  te.  rendent  par  là  dans  les  départements  Toisins  :  noé  M 
dirige  sur  Vaucluse ,  une  sur  les  Basses-^Alpes  ^  et  troistlrtll 
dans  Ici  Var.  Mais  en  plusieurs  lieux  lea  oarraires  tmt  Ole 
envahies ,  et  des  pâlis  réservés  de  distance  en  distance  flttL 
couchées  des  troupeaux  ont  été  vendus  ou  usurpés.  Là  nM«- 
che  des  troupeaux  s'opère  souvent  par  des  chemins  éirtitt; 
las  bergers  traqués  à  tous  les  pas ,  par  les  gardes  dUtlÊtp^ 
très,  sont  assaillis  de  procès^verbauz  ;  le  prix  de  flffiinyi 
des  montagnes  pastorales  6*est  fort  élevé.  Les  frais  àê  h 
transhumance  qui  n'étaient  encore ,  il  y  a  quelques  allMilSi 
qœde  1  fr.  50  c.  par  tète  de  bétail  vont  aujoilrd'fauiit 
fir.  et  Sir.  60  c.  ils  s'aggravent  tous  les  ans.  Pour  oiBpèi^ 
entre  les  brebis  et  les  moutons  une  aocointande  qoî  left  fin 
tigiief ail  dans  une  marche  longue  et  pénible  de  qointe  à 
viogtHsinq  jours,  on  en  forme  des  colonnes  séparées  ^tMA 
a|>pèle  scabols,  escaboués.  Scabots  est  presque  la  esatoé» 
partie  de  pa&eua  ;  scwipa^  Ce  mot  semble  Indiquer  l'acte 
d*aUer  bux  pâturages  et  d*en  revenir.  Du  rMte ,  nos  bei^gaiB 
appèlent  ainsi  tous  les  troupeaui*  Ce  sens  d'allei*et  de  venir 
est  bien  prononcé  dans  scalmuSj  cheville  contre  laqaelle 
au  moyèà  d'un  anneau  ôu  d'une  ganse  la  ranhe  va  et  vieiity 
dans  litalfer ,  burin ,  sealprum  ,  racleir«  gnitteir;  dnka 
«cote,  éshèlles  etc.,  dans squulor,  saleté,  cratte  praveMÉl 
sarlotltdu  va  et  vient  des  mains.  Cra  de  cnsse  ait  li 


«iverta  qui  dépose  par  us  la  sueur ,  la  saleté.  Se  dana  as-- 

etfiditfra  exprime  l'acte  de  monter ,  dans  X>e8cencfere ,  celui 

dfl  deioendre.  Ad  et  De  déterminent  ces  acceptions  différen- 

t0i<De  eslla  contre-partie,  le  retour  de  ad,  etc,  etc.Qntrou-» 

P0|O«rappèie  aussi  avé  ;  ce  mot  a  la  même  origine  qii*A«^ 

ksn  9  avoir  y  qu'apis,  qu*ovJ«.  Il  ne  serait  pas  dilBcile  d'en 

.  bire  dériver  aurum  or;  aurum  n'est  autre  qu'overum 

sincOpé.  Average  expression  usitée  met  sur  les  traces  d'ave- 

nM^Les  iraopeaux  étaient  la  richesse  primitive;  Iecom»« 

iMroft  de  la  laine  fit  mettre  Tor  en  circulation ,  tel  est  le 

iB|!tlM  de  la  toison  d*or.  Sur  les  anciennes  tables  dfa  cens  à 

BmÈdi  m  Cenêoriù  iabulis,  on  appelait  paacua  tous  les 

iwapaa  publics aver,  ouerse  retrouverait  dans  le  latin  Urus^ 

bmft  aanyage,  aur^-oclis,  aurox,   aiitr-^ochs.  L'tmw; 

llwn»  était  remarquable  par  sa  vélocité. 

.  ..il  ycttvait  autrefois  en  Provence  un  droit  de  Pulvérags  dû 

àiiiaisoaiie  la  poussière  que  soulevaient  les  troupeaux  ;  et 

qaï  pmvait  nuire  aux  récoltes  des  seigneurs  sut  les  terres 

duquel»  on  venait  à  passer,  bien  qu*on  ne  sortit  point 

im^drageàm.  carratre^  consacrées.  Il  parait  que  ^  dana  les 

pnoNertf  développements  du  régime  féodal  et  avant  que  cette 

apwchia  fbt  an  peu  plus  honnêtement  organisée ,  les  aei"- 

0Miuiexigaient  un  droit  de  péage  plus  ou  moins  lourd.  Puis, 

pamt  en  Tannée  1235,  un. statut  du  Comte  BÉasiNm  por- 

tBDlqm  tes  troupeaux  ou  bètes  d'avérage  qui  aliaîeat  à  la 

MMlagOi  oo«A  revenaient,  pourraient  passer  par  les  ebe* 

riiiuto«ii  auprès  des  chemins  juxîà  vUs  publict^a  vel  uniYAS 

MtiqUiUifrapè  viaa  pubUeas  et  diiayas,  sans  qu'il  f&l  par'» 

ttds^««K  seigneurs  d'exiger  aucun  droit.  A  la  place  du  péage, 

il»'liû  établi .  un  simple  droit  de  passage.  Empero^  dit  un 

flMM'tlatnt,  mècwm  d'avers  que  ^adreson  en  Prwm^ 

jfÊH^Mfiernarei.eH'numîagnopei'Mwar  enon  jmr ^vendre ^ 

pe^iàM  VMttraa  e  eausu9  neeessiionMas ,  eowi  eoumpiliU 

à  fÊ§ër  '  pmeagee  ^"^  que  plasea  à  ladichanMietita,  que 

jêiéetmmni  pagani  pMaeagè  sian  quiUes  de  péage. 
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IL  passait  y  avant  la  révolution  |  chaque  année  ,  dans  la 
Provence  moyenne ,  60^000  bètesse  rendant  aux  Alpes.  Le 
droiCiqu*exigeaient  les  seigneurs  n'était  pas  établi  pour  la 
nourt itiA'e  des  bètes  aur  leurs  terres ,  cette  nourriture  était 
payéeà  part,  mais  bien  à  cause  de  la  poussière  que  le  passage 
des  troupeaux  soulevait  ou  pouvait  soulever.  Il  perattraU, 
toutefois,  que,  si  un  droit  de  péage  avait  été  mis  sur  lès 
troupes^  transhumants,  c'est  parce  que  les  berger»,  au- 
moyen  âge,  étaient  plus  que  de  simples  meneurs-de  bètea. 
Dans  les. temps  les  plus  reculés,  la  transhumance  fui  un 
moyen  de  commerce  entre  le  littoral  de  la  Provence  et  les- 
régions  Alpines.  Il  se  formait  dans  les  montagnes  dn  Kéri^ 
mont  d'importantes  xela tiens  de  commerce  entre  noa  pitHi 
vinces  méridionale  et  la  haute  Italie.  On  pense  même  quoi 
les  idées  des  Vaudois,  appelés  en  France  Albigeois  ^  furent- 
importées  par  des  bergers  transhumants.  D'ailleurs  i  ce 
droit  de  péage  imposait  aux  seigneurs  qui  le  perceraient' 
Tobligation  de  protéger  les  marchands,  de  poursuivre^  Uêh 
malfiiiteurs  ;  ils  répondaient  même  des  vols  qui  se  comofet-» 
taient  sur  les  chemins  soumis  à  leur   jurisdîctiofu  Ibis. 
c'était-là  le  beau  idéal  de  la  féodalité,  auquel  on  n'atteignatt 
guères ,  tandis  qu'il  était  plus  facile  de  mettre  i  ooatribiiTi 
tien  les  passants,  sans  avoir  souci  ni  cure  des. mauvaises^ 
rencontite  qu'ils  pourraient  faire. 

Nons  avons  à  rendre  raison  de  quelques  mots  rapportés 
ci-dessus.  Pour  expliquer  splenchare  nous  aurons  reccwurs 
à  ipkndere ,  où  Ton  voit  la  lumière  ou  le  fluide .  édatani 
P  pmissé ,  prolongé  par  S  jusqu'aux  extrémités  JND.  Dans 
sptenefmre  cA  où  la  langue  qui  est  la  main  des  .aoiiiiaiix 
remplace  les  extrémités  de  ce  qui  reqplendit ,  et  l'anûMl 
figuré  si  Fon  veut  par  P  est  poussé  par  S  vers. les  chaumes, 
qu^l  a  droit  de  manger.  Draya  rappelé  Trajifiere^  D  pour 
T.  Àneri  que  ê^adreum  en  Provença  ;  $'adresar^e»i.  le,  yerbs 
de  Drsys;  c'est  presque  se  diriger.  U  y  a  deux  autres  «y-, 
pressions  usitées  parmi  les  bergers  et  dont  il  s'est. ipHd* 
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saiis  intérêt  do  rendre  compte.  Cest  d*abord  le  Caslegeagi 
oa  l'acte  de  traire  les  brebis ,  le  produit  des  mamelles.  Ce 
■olr  présente  trois  fois  la  main  ,  C,  ^  et  g,  pressant  ( ,  l'ex- 
IMaiité.  Je  ?iens  de  lire  dans  un  joamal  à  propos  de  Fora- 
leorgrec  Hypèride,.un  mot  singalier  :  Phigagadotherà ^ 
qiPon  explique  par  t  le  traquenard  des  bannis  » .  Dans  les 
dietionnairos  on  trouve  Phygadolheras  jiivLidonne  lâchasse 
aux  exilés»  le  Vedoublement  de  ga  a  dû  désigner  dans  la 
bofliche  du  peuple  ,  ceux  qui  fuyaient  h  toutes  jambes. 
Ltabira  mot  est  celui-ci:  Cfiooutnar.  Il  n'est  pas  autre  que 
Chmmai,  à  terre»  par  terre,  humi  en  latin  :  h  dans  hiifni 
eit une  forte  aspiration.  Cha  on  Auc*ost  la  main  ou  les* 
pieiU  arpplatis  par  M  de  mot  ou  de  mi  qui  ^marque  la  ligne 
horiibatale  des  fluides  ,  comme  dans  mer,  mare,  ma- 
^ti[^èto. 

-La  conclusion  du  mémoire  de  M.  Amphoux  de  Bbllbval 
fal^fae^  même  en  faisant  tous  les  efforts  possibles  dans  le 
d^Hement  des  Bouches-du-Rh6ne  pour  augmenter  les 
tMhWgès,  il  n'arriverait  jamais  que  la  totalité  des  bétes  à 
Ulié-pbt  estiver  sur  notre  sol  qui,  pourtant,  leur  est  si  con- 
Wnable  et  si  propice  pendant  Tby ver.  Au  lieu  que ,  dans 
M-peys  de  montagnes,  on  s^approvîsîonne  de  fourrage  pour 
là  tnauTaise  saison  ;  dans  noire  Provence,  il  faudrait  faire 
cette  provision  pour  l'été.  Sans  doute ,  il  est  à  regretter  que 
l'cngfrate  produit  pendant  cinq  mois  d*absence  par  les  trou- 
petfdnc  transhumants ,  soit  perdu  pour  nos  terrescultivables, 
d  t|tfaa  retour  ,  la  chair  de  ces  animaux  après  tant  de  fa- 
Ugàei  f  soil  d'une  qualité  inférieure  ;  mais  il  y  a  dans  toutes 
let  'MBélioratîons  les  plus  désirables  une  limite  qu'on  ne 
jfsdk:  (fét>as8er;  et  s'il  est  vrai  qu'en  Angleterre ,  plus  de 
hciBalOT  produisant  plus  d^bgrais  ,  la  Semence  donne  neuf 

pduir-aa^  tendis  qu'en  France  elle  ne  produit  que  six ,  il 
foui  iaMTetoat  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  augmenter  la 
m«iw-di}>ceiB  «ngrais  qui  sentie  sftng  delà  terre.  Que 
dba^iie  Anglais  ail  trois  fois  plus  de  viande  à  manger  qan 
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le  Fraog^,  VQîUi  eoeore  une  labua^  que  bous  devoas  IMmt 
de  réduire  sinon  de  combler  ;  mais  qu'^n  Angleterre  Avee 
moil'ié  moins  de  cultivateurs  qu'en  France,  on  Dourriaoe  ob 
nombre  donné  d'habitants ,  cela  ne  saurait  être  propesè  A 
notre  imitation  qu'en  nous  inoculant  Ip  paupérisme.  /fio0i^ 
Içure  greffer  veui  bien  dire  mettre  dans  le  trou  oe.  Il  en«i| 
demémed'tnnocare,  herser,  couvrir  de  terre  les  troost 
les  solutions  de  continuité  que  la  charrue  a  ffroduites» 

Il  y  avait  autrefois  t  dans  la  police  administrative  «  des 
anomalies  bien  opposées  à  l'esprti  qui  anime  aujourd'hoi 
Fedminislraiion  supérieure.  Pour  empèeher  le  oontrelMBdb 
de  la  viande ,  un  arrêt  du  conseil  du  11  mars  1717  probi» 
bait  Tentretlen  des  moutons  gras  dane  le  terroir  de  liaiw. 
seille  et  lieux  circonvoisins.  Cet  arrêt  fut  rendu  sur  la  re» 
quête  de  la  communauté  de  Marseille.  La  défense  était  pour 
tou^e  personne  autre  que  les  adjudicataires  des  ferwes  pn- 
bliques.  lie  même  arrêt  prohibait  l'établissemeni  d»  tioVi» 
eheries  ailleurs  que  dans  l'enceinte  des  viUages  vQisiMf  M 
près  les  églises  paroissiales  ;  ceci  étaii  moins  déraisoniiAble» 

Aux  yeux  de  tous  les  hommes  éclairés^  la  grande  ooltan^ 
c'est-à-dire  celle  qui  permet  d'élever  beaucoup  de  bétail  t 
est  seule  capable  d'élever  la  production  du  froment  à  w 
taux  avantageux  et  qui  récompense  les  soins  et  peines  du 
cultivateur.  Il  faut  pour  cela  une  quantité  suffisante  d'ei^ 
grals  qu'on  obtiendra  surtout  par  lastabulatioo,  oteeMe 
stabulation  jusqu'à  certain  point  serait  praticable  daoaeer^, 
tainei^..  cultures  moyennes.  Un  petit  troupeau  depuis  4  brav 
bis  jusqu'à  30 ,  constamment  nourri  à  i'étable»  donnera  4ie 
prpduit§  qui  payeront  plus  que  la  dépensai  et  sera  la  SMrm 
d'une  quantité  d'eugrais  de  première  qualité ,-  trois  iali  phui. 
fiarfa»  que.içelle  dont  un  troupeau  du  «ème  nooibri-dBiiièiBa 
passent  tf>ute  la  journée  dans  les  pàtnragei)  enriçUvaiAiA- 
ferm^^  U.  IM?  néenmoiua»  p^r  çele^  desbargeriea  enlBABiDn 
iQfffil  aëcées  avec  des  eu vertures  au  Nord  asaos  àantas  ^mt 
quQ  .Ici  x^  ne  vicDoe  point  frapper  sur  les  bètes.  Il  Aoaviafei 


cblikifqua  le  sol  môme  de  la  bergerie  Seit  plus  éleTé^ne  le 
lOlMlénettr.  liais  le  plus  souvent  nos  bergeries  sont  sans 
Mtn  ;  les  animaux  gissent  dans  un  lit  d'e&créments  en 
iinMDtition  y  qui  salit  leur  laine  etaugmenle  Pinfection  de 
i!Éir«  De  là  9  des  épizooties  fréquentes  et  des  pertes  sur  la 
mlbor  des  hkies.  On  ignore  même  ce  qui  est  pratiqué  dans^ 
une  grande  partie  des  Basses^-Alpes  où  Ton  forme  du  terreau 
9B  étandamt  sur  le  sol  une  couche  de  terre  qui  s'abreuve 
dot -urines^  Les  litières  sont  trop  rares  chez  nous,  pour 
i|ttïift ne  doive  pas  recourir  à  ce  moyen  d'y  suppléer.  Il  faut 
kqMt0;»Mement  exclure  des  étables  la  volaille  et  les  porcs. 
KM  convient  pas  non  plus  d'y  former  des  tas  de  fnmieir. 
DiWl''les  plus  petites  propriétés ,  à  défaut  de  brebis,  on  peut 
étevërdes  lapins.  Les  femmes  et  les  enfants  s*occuperaient 
ft-lÏMohercher  des  herbes.  D'ailleurs ,  comme  pour  les  bre- 
Mai  tefeoflles  sèches  d'olivier  peuvent  offrir  une  nourriture 
pééMftère.  Vappuittage  avec  des  plantes  marécageuses  est 
sÉbdfé'iBM'vice;  elles  exhalent  toujoursdes  odeurs  malsaines» 
fl^lfoli  IMre  ^f rir  ces  plantes  d  part  des  troupeaux. 

<Oll^  )peut  Csire  une  exception  pour  la  btmque^  en  ayant 
safcrélèhff  renouveler  souvent.  La  banque  ordinaire  se  paye 
dé't^i  T  francs  le  collier;  plus  elle  est  fine  et  à  proxi- 
mtlij  'pbûa  cher  eUe  se  vend  ;  les  marais  -de  Fos  jprodui- 
sM^'Otite  bàinque  tellement  fine  et  souple  ,  qu'elle  ries- 
sMbleft  du  foîn/  on  la  paye  jusqu'à  2k  francs  le  collier. 
OflflS  èhàrrette  de  bàWffM  de  trois  colliers  porte  de  18  à  40 
^fMèlil^  inétriques ,  80  colliers  de  banque  produisent  eii^ 
iriHm^OO  oolliers  de  fumier,  pesant  environ  T  à  800  quln- 
tasi'Métrtques  ;  il  faut  pour  pourrir  cette  quantité  deteti^ 
qm^^SÊÙ  bétes  hivernamt  dans  la  ferme.  Cette  quan- 
titftiptel'ftiDker  trois  hectares  de  prairies ,  lef^mut^dure 
dttnrttnnéos;  une  forme  qui  nourrit  un  troupeau  de  800 
bM^peoi  donc  éntretentr  en  bbn  état«ix  he<9làres  âe  prai* 
riM'^viMi  pas  au  deir. 

fêtant  ftMftiai  bëBvKfiÊe  a  la  même  origine  que  foin , 
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foenwn;  c*est  le  poa  des  Grecs  signifiant  herbe,  gazon. 
Les  Grecs  disaient  aussi  Poia  et  Bolane.  Le  foin  propre^ 
ment  dit,  ils  rappelaient  Clu)rtos,  et  les  Latins  appelaienl 
Buncare,  Tacte  d^arracher  les  mauvaises  herbes  d'un  clia0|^ 
Dans  Runcare  comme  dans  Chorlos  il  y.  a  la  main  ouverte 
ou  si  Ton  veut  la  faucille  qui  arrache  les  herbes.  Arracher 
est  la  contrepartie  de  Runcare. 

L'olivier  n'est  pas  bien  répandu  dans  le  territoire  deFos; 
mais  comme  cet  arbre  précieux  appartient  esseatitillement 
à  notre  Provence,  j'ai  pensé  qu'on  peut  ne.  pas  laisser  perdre 
l'occasion  d'en  parler.  Cest  un  admirable  spectacle  que 
celui  des  innombrables  vergers  d'oliviers  qui  se  proloDgenC 
surtout  le  revers  méridional  des  Alpines  et  embrassenttooto 
la  lisière  orientale  de  la  Crau.  Ainsi  qu'il  en  est  de  tout 
les  autres  végétaux ,  la  culture  de  l'olivier  a  donné  Bab- 
sanoe  à  un  assez  grand  nombre  de  variétés  tres-dislinctai 
pour  la  plupart.  Je  ne  parlerai  ici  que  ida  SmH'in,  du  Sëkh- 
nenc  et  de  VÀglandau.  Le  Saurin  aux  coloesales  prpporiioM^ 
se  plait  et  s'étale  sur  les  bords  fangeux  de  Tétang-de  Borre» 
vers  Saint-Chamas  et  Istres.  Cet  arbre  est  avide  de  ralOMp- 
phère  saline ,  indompté  dans  sa  venue,  capricieux  dans 
taille,  il  exige  beaucoup  d'engrais  et  ne  donne  pas.  des 
duits  certains.  Le  SaUnienc  aux  proportions  moindres,  mais 
bien  autrement  dessinées  ,  à  la  vie  plus  exiguë ,  mais  bien, 
autrement  lucrative ,  croit  plus  rapidement  et  fructifie^  biea 
plutét;  ses  récoltes  sont  plus  égales,  plus  assurées;  il  aat 
plus  reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  donne.  VAglandÊm 
recherche  les  terres  sèches  mais  profondes,  les  sols  piemmc»' 
n^ais  calcaires»  les  expositions  froides  et  élevées.  I^  mata-, 
ration  de  ses  fruits  est  plus  tardive  ;  mais  ils  son!  reoQMH 
mes  pour  leurs  qualités.  Ce  nom  do  Saurm  n'est  pas  Mran» 
gerau  grec.  Sattrof ,  Lésard.  G*est  un  arbre  qui  monte 
comme  le  léptard  rampe.  Saurùmat€B  ou  Sarmoêœ^  tilfm 
Sauromatas  ei  Indos ,  présenta  un  ppînt  de  vue  aaaIegiM:  : 
S  pousse  ar  9;0a  anr  ;  et  or  est  Teatt  oao  Tair  qui  ftomn'H 
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ym.  VÀglandau  présente  le  même  point  de  vue  que  CaU-- 
Im ou  CaiUoïàn »  et  que  GUuis :  c'est  la  main  ag.  Cou 
Ç  Appliquant  par  L  sur  le  fruit  que  Ton  cueille  à  la 


En  générai,  la  taille  des  oliviers  est  trop  forte  et  pas 
ménagée;  Tarbre  reste  trop  nu  et  trop  évidé ,  on  ne 
doit  pas  traiter  un  arbVe  des  champs  comme  un  arbre  de 
jair^io.  Dans  le  Var ,  on  laisse  trop  monter  les  arbres  ;  dans 
Vfégioii  qui  noua  occupe  en  ce  moment  on  les  astreint  à 
niia  forme  vigoureuse  de  vase  ou  de  coupe ,  bien  opposée  à 
lar^Mrme  en  quenouille  qu*on  leur  donçe  dans  la  partie 
Off0pfal9^de  la  Provence.  Le  but  unique  de  la  taille  doit 
è|i]akide  retrancher  le  bois  mort ,  les  branches  gourmandes , 
CfUm  qui  font  confusion ,  celles  qui  s*èlancent  trop. 
.  I^  mythologie  a  fait  une  histoire  singulière  sur  la  vigne. 
VHê  nous  apprend  que  Staphylus ,  berger  du  roi  Oenée , 
sSétant  avisé  qu'une  des  chèvres  qu'il  menait  au  pAtu- 
ilge /revenait  toujours  plus  tardât  en  même  temps  plus 
ggiie  que  les  autres ,  eut  un  jour  l'idée  de  la  suivre.  Elle  se 
randaii  en  des  lieux  écartés.  Arrivée  devant  une  vigne,  elle 
80  mit  à  manger  du  raisin  ,  fruit  dont  Tusage  alors  était  en- 
oor9  inconnu.  Staphylus  apporta  de  ce  fruit  au  Roi  qur  en 
fit  djtt  vJn.  Les  Grecs  donnèrent  à  cette  liqueur  le  nom 
d'Omof  en  mémoire  d'Oenée.  Siaphyleen  grec  veut  dire 
t.  Grappe  «•  Ce  qui  constitue  le  sens  d'Omof  c*est  N  qui 
délpcbe  de  la  grappe  la  liqueur  Ot.  Les  Grecs  modernes  ont 
réperyé  le  mot  ottuw  pour  le  vin  consacré.  Le  vin  ordinaire 
i^A*Appèlent J&*ast«  qui  signilSe  mélange.  Mélange  me  parle' 
d!Bi|  liqnido  me  appliqué  par  L  au  moyen  de  la  main  ang 
wii0g(f^XrddKrasiênous  présente  la  main  K ouvrant, 
|i6a6^«nt  par  R,  plus  encore  la  main  S  qui  étend  le 

iHïi  A. sur :1a  vigne  quelques  observations  importantes  à 
laif^  On  a  conseillé  d'efifondrer  un  an  d'avance  le.teri^m 
daii8»taqqelmi  veut  planter  des  vignes,  et  d*y  récolter,  avaol 
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le  placement  des  crossettes^  ou  du  sainfoin,  ou  des  iégtimes. 
Hais  cela  ne  peut  convenir  qu'aux  terres  légères  et  divisi- 
bles. Dans  les  terres  qui  se  tassent  fortement  sous  friction  de 
la  pluie,  et  dont  la  surface  se  convertit,  en  été  ou  après  les 
grands  vents  qui  succèdent  aux  pluies,  en  croûte  dure  et 
épaisse,  cette  méthode  ne  vaut  rien.  Planter-  des  crossetties 
enracinées,  ce  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  bien  ration- 
nelle. Le  dérangement  qu*elles  éprouvent  leur  nuit.  Elles 
se  développent  ordinairement  avec  plus  de  vigueur  la  pîire^ 
mière  année;  mais  on  a  observé  que  les crossettes  de  l'an- 
née inbes  en  place  à  demeure  et  qui  n'éprouvent  point  dd 
déritngement,  dépassent  bientôt  les  premières  et  àttèigitent 
une  plus  grande  longévité.  On  a  dit  aussi  que  rien  nMttiit 
plus  utile  pour  Fengrais  d*un  vignoble  qne  les  sarments  ré^ 
tranchés  de  la  vigne  elle-même,  coupés  en  petits  moroieanx 
et  niélés  avec  la  terre.  Ils  entrent  en  putréfaction  sî  bom-- 
ptètement  et  si  protnptement,  qu'iau  bout  de  quatre  ûii  btaiq; 
seôbiânes,  il  est  impossible  d*en  trouver  ia' moindre  tpaoë: 
Gette  méthode  peut  être  employée  dans  les  vi^obfes  «n 
plein*  .'  -i-     ■  :■  ^  ■■  ■ 

En  in'occupant  de  la  vigne,  qui  est  aujourd'hui  d&n»  an 
état  ai  déplorable,  je  n*ai  pu  que  me  rappeler  une  PéHîioH 
dieêr  propriétaires  de  vignes  et  dè^  tèégoeianîé  eH'  virés  dit 
dèpèartemenî  des  Bouehes^u-Rhônej  qut  flit  adfeflàéé'm 
rèiieà  11^9.  On  se  plaignait  dans  cet  écrit  (fuelevindw 
BbdcbesKto^Rhéne,  lequel  se  Tenéait  alors  8  francé  lHéolD^ 
iSEré^*  f&C'SoiitAis  à  la  tùème  taxe  que  les  vmS  de  luxe  rébdt^ 
tégdan^'d*aWiirâ  départements  M  dont  le  pH 
M(>  francs  rhée«olitre.(>ndi)sa?e'qorto  hectare  dé ^V^^ 
bles^'dènt  la  valeur  est  de  3è  i  mHIé  fràties^sriVàiltte'pItÉl' 
OU'  moins  d'agrément  qu^éffl^  sa  sitotffion,  dônikaH  tm  r»* 
vena  de  338  francs  :  mais  que  les  frais  de  culture  s*élflinniik 
an  fHlmds,  le  produit  net  H'étaft  que  de  31  frànë»,  ém{  S|fi 
à  1  ijt'O/b  àii'  pfus.On SB  montrait ooimB<itédiri ta  ti^aiVi^^ 
cber  m;  in|(iiéè/:  H        al  l'e^ûm  n^st  pà9  MlrtWrM«li 
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qoelque  maDière  plus  miraculeuse  que  nalurelle,  il  faudra 
Utft  ^ue  cet  arrachement  ait  lieu  ;  et  que  mettra-t-on  à 
la  place  f 

.  Qnftiisail  encore  d'autres  ol>servaiioiis  que  Ton  peut  rap- 
peler ici.  €  Toutes  les  sources  de  nos  exportations,  étaiV-il 
Il rdmMDt  taries;  en  quatre  ans,  celles  pour  les  Etats-Unis 
5.«W(t, tombées  de  Mi^^l^  H^res  à  1,601,122  litres,  eti 
«,4rpi8taia»  celles  pour  les  Pays-Bas  sont  tombées  dé519,35? 
^  litnea.à  118,194  ;  en  deux  ans,  celles  pour  l'Augleterrb 
«(.apol.  tombées  de  1,863,999  litres  à  913,965.  La  Suède 
«^iflii  consommait,  en  1820,  227,573,  n*en  a  consommé^  eti 
4 .18SM9|  que  95,517  litres.  Depuis  la  prohibition  dos  grains 
%  étraqgers,  nos  exportations  pour  la  Russie  ont  éprouvé 
A.Boa  dimînulipn  de  70  0/0.  De  1822  à  1823,  le  prix  des 
«  .vil^^  par  Teffet de  la  nouvelle  loi  dédouanes,  est  diminué 
«  de  40  OiO  ;  depuis  lors ,  il  ne  s'est  plus  relevé  ;  malgré 
«  la.  vileté  des  prix,  nos  celliers  regorgent  de  vins  :  et  à  qui 
ji.'poiirrions*nous  les  vendre?  —  À  TÂmérique?  nous pro» 
9  iûboDS  ses  sucres  ;  au  Nord  de  l'Europe?  nous  prohibons 
m  ses  cl^Dvres,  ses  fers,  etc.  ;  à  la  Russie  ?  nous  prohibcms 
«.  M  blés  :  au  Piémont  ?  nous  prohibons  ses  riz  et  ses  bes- 
«  iianz;  aujL  Pays-Bas?  nous  prohibons  leurs  toiles.  »  On 
4i9ai^ encore  dans  cette  pétition:  c  Le  temps  presse  :  rAmé-^ 
ifiriqoe  du  Nord  se  couvre  de  vignobles,  la  culture  delà 
c  vigne  fait  de  rapides  progrès  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
%  W  Silésie,  sur  les  bords  de  l'Oder,  en  Belgique,  dans  la 
ç  Crimée.  On  veut  régénérer  en  Grèce  cette  branche  d'agri- 
««culture,  etc....  »  —  On  faisait  observer  aussi  que  l'effet 
imniédial  des  taxes  exagérées  était  Taugmentatiou  de  la 
fraude.  L*eau  remplaçait  une  partie  du  vin  qui  restait  dans 
1m  celliers,  sans  compter  l'introduction  de  vins  véritables 
qui  avait  lieu  par  contrebande.  La  contrebande  obtenait 
•w  frime  de  aO»  et  ttième  de  800  p.  OfOi  En  1825^  limpM 
s'était  élevé  à  1,78^000^  à  MaiteiUe^  en  18^7^  il  é«aiC  tênriiè 
è't^ait^  fHMGSk  On  calbolait  dneoro  qbe  i'ilnpéti  en  sipt 
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années,  avait  diminué  les  revenus  des  vigiiobles  du  dépai>> 
tement  des  Bouches-du-Rhône  de  58  p.  0/0;  de  7,006,000, 
ils  étaient  tombés  à  2,936,000  francs. 

Avant  ia  maladie  de  la  vigne,  le  territoire  de  Fos  donnait 
2,000  hectolitres  de  vin  environ.  '■'^"'' 

En  1848,  sar  la  demande  du  Ministère  de  ragriculture,  on 
fit  un  tableau  complet  des  terres  vaines  et  vagues,  marais, 
landes,  diines,  etc.,  qui  pouvaient  être  soumis  à  des  travaux 
de  dessèchement,  de  mise  en  culture  et  de  reboisement.  Il 
se  trouva  que,  dans  lesQpuches-du-Rhône,  sur  une  étendue 
de  511,716  hectares,  225,914  hectares  seulement  sontcàlti- 
vés  ou  boisés  ;  212413  sont  totalement  improductifs,  ou 
n'offrent  que  quelques  pâturages  pendant  une  partie  de 
Tannée.  La  commune  de  Fos  est,  dans  le  deuiième  arron- 
dissement^ celle  qui  possède  le  plus  de  bas-fonds  maréca- 
geux :  1,733  hectares  étaient  ainsi  qualifiés  sur  le  cadastre. 
La  compagnie  Seguin  et  Michel  s*en  était  rendue  acquéreur  ; 
des  fossés  de  vidange  ont  été  creusés  ;  on  y  a  amené  des 
eaux  de  Craponne  qui  aident  le  colmatage,  et  déjà  plusieurs 
centaines'  d'hectares  sont  eh  pleine  culture.  CSes  terrains 
conquis  ont  été  cédés  à  des  particuliers  moyennant  une  re^ 
devance.  Quand  il  y  a  des  concessions  pareilles  à  faire,  il  esl 
à  désirer  qu*on  donne  la  préférence,  non  pas  à  ceux  qui  ont 
déjà  beëiicoap,  mais  à  ceux  quTne  possèdent  rien  ou  peu 
de  chose»  pourvu  qu'ils  soient  honnêtes.  Là  France,  en  1853, 
a'donnéà  Témigration  14,500  individus,  plus  particulière- 
ment originaires  du  Haut-Rhin.  En  Irlande,'  en  Angleterfe, 
et-dans  plusieurs  parties  de  TAIlemagne,  tous  pay&  qui  comp" 
tent  un  nombre  beaucoup  plus  effrayant  d*exilés' volontaires,' 
les  difficultés  qu'on  rencontre  pour  arriver  &  la  pôssesskini 
du  sol,  sont  les  motib  déterminants  de  Témigration  ;  quand 
donc  des  facilités  se  présentent  pour  introniser  des  posses^ 
seurs  nouveaux,'  il  ne  fiautpas<  impolitiquement,  et  jVMrai 
dire  inhumainement,  en  négliger  Foocasion. 

H  y  a,  de  plus,  dans  le  territoire  de  Fos,  879  heetaréa  de 
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« 

tréa  palustres ,  6,020  hectares  de  terres  vagues  et  339  bec- 
ares^depètis  et  coussous.  Sur  près  de  400,000  bètes  à  laine 
qui  se  noorrissent  dans  la  Camargae  et  dans  la  CraOi  cette 
plaine  si  intéressante  par  ses  troupeaux  nombreux,  si 
remarquable  par  ses  cultures,  par  ses  prairies,  la  com- 
Bume  lie-  Eos  en  compte  de  12  à  13,000.  Il  y  a  de  plus 
SSO  à  300  bœufs  et  autant  de  chevaux  camarguens.  La 
race  des  chevaux  camarguens,  si  riche  de  sang,  deviendra 
une  ressource  précieuse  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  lé- 
gftnD{  mais,  jusqu'à'  ce  jour,  on  a  peu  fait  pour  elle  ;  il  n'y  a 
peur  elle,  en  général,  dans  ces  steppes  et  ces  marais  od  on 
la  fitti  vivrç,  ni  nourriture  aménagée,  ni  abris.  Les  soins 
qp'im.en  prend  ne  répondent  guères  aux  vues  du  Gouver- 
QemeDl  qui  avait  poursuivi  à  si  grands  frais  la  création  du 
Ions  d'Arles. 


.  I 


S  V.  —  Salines.  Canal  d^Arks  à  Bouc. 

:  Àli^Hàls,  n'est  autre  que  sal,  et  aU  est  bien  quod  à 
mmceelicUur.  L  qui  marque  application  est  dans  sal  comme 
dftoa  e/tciVtf,  qui  signifie  attfaire,  tirer  dehors,  faire  sortir 
avec  la-  main  e  ou  ex  ce  qui  est  appliqué  par  L  à  une  autre 
main  G  ou  à  un  autre  vase,  à  un  autre  corps,  ce  qui  est,  en 
un-H^ot,  dans  un  autre  contenance.  Lesubstantif  ^^ix,e/ta>, 
rigole,  petit  canal  pour  faire  couler  Peau,  représente  fort 
bien  reffet  d.'eitett'e.  L'aspiration  H  de  àls  devenant  S  de  «a/, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  H  de  humer  qui  devient  S  de 
Sumerûf  ni  avec  H  de  haut  qui  devient  S  de  saut.  Sal  ne 
diffère  pas  non  plusdeSa/tre,  et  Si  étant  la  main  qui  pousse 
dains  saillir,  se  retrouve  par  J  dans  jaillir.  Il  y  a,  pourtant, 
cette,  différence  entre  saillir  et  jaillir  que  S  n'abandonne  pas 
la  personnalité  se  ou  soi  et  que  jaillir  la  rejette.  Mais  ce  dé- 
veloppement nous  mènerait  trop  loin. 

Si  l'on  croit  G.-J.  Vossius,  le  latin  afere  est  formé,  scit  du 
substantif  aJéa,  la  chaleur  du  soleil,  le  chaud,  chaleur  en 
général,  soit  du  mot  Aléiary  farine  de  froment  ;  soit  d'a/eô, 
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moudre,  amasser.  SeloD  Le  Beau,  on  pourrais  aDaf^efoner 
que  le  verbe  ah  a  pour  racine  le  grée  als^  sel.  •  Le  8dl».difr- 
c  il,  fut  toujours,  chez  toutes  les  nations,  le  priD^û^^  assii- 

<  soQoement.  Il  se  prends  dans  plusieurs  expressions  dâ  .U) 
c  langue  grecque,  pour  la  nourriture  en  générâL  Cfaei!  les 
«  Latins,  H  suppléait,  avec  le  pain,  au  défaut  de  tout  aUiM 
aliment.  ..  ,.    .  ^^ 

c cum  sale  patùê 

c  Latranlum  alomachum  bene  Unmi^ 
«  a  dit,  Horace^  »  Mais,  dans  tous  ces  mois  que  noUa  veped^* 
de  citer,  comme  dans  aloeôy  battre  le  bléi^  dansât^,  wê^ 
monter^  croître,  le  rapport  que  L  semble  indiquer  atie  W 
sel  est  Inhérent  à  la  valeur  même  de  cette coQSoane.  Lei^ 
est  appliqué  par  la  mer  sur  les  rochers  comme  m  dUinenè 
s'applique  à  notre  substance.  L  dl*alo  manque  appUoaUof^^ 
N  de  nutrire  indique  le  détachement  de  ce  qui  est,  entré 
dans  notre  esiomach,  ra^imilatron  que  ta  digesfiott  en  fait 
à  nos  organes,  à  notre  ei^istence.  Le  grec  itéphem .  qsk  dit 
pas  autre  chose  que  passer  ou  faire  passer  pai^  Ir  dans  aolre 
sabstance  phe,  Phe  de  tréphein  est  dans  Phagein^  duingei'i^ 
6  de  phagein  est  la  main,  est  le  gosier^  etc.,  etc.  «  Et  te 
c  mot  Satarium,  poursuit  Le  Beau,  se  prenait  en  général 
%  poUr  tous  les  aliments  fournis  aux  troupes  et  mëma  pour 

<  la  paye^  comme  il  signifie  encore  aujourd'hui  le  |Mtyenieqi 
c  de  tous  les  travaux.  »  Salarium  n^élait  pas  bû  dom  de  «el^ 
mbiâ  bien  la  récompense  qui  s'appliquait  au  servieeé  SeJ^-»* 
vUium  est  la  cAaIn  ouVerle,  ser  pour  travailler  ;  cette  mùà 
ouverte  sev  eU  sar  devient  sal  de  àeUariiAm  en  8*apfdiqii»fit 
sur  la  rémunération  du  travail.  VeutM)tt  bien  condaltrv  li 
valeur  de  L  ;  prènc^ns  le  mot  grec  alké,  force,  puissancie,  fo«» 
mède,  seôdûrs.  N*est-de  point  là,  par  exœlleQc^  rappinlioB 
de  la  main  ké  par  L.  Aies,  en  grec,  s^ifie  relation  entre 
eotnmensaux^  ebtre  éamiradei»  confraternité.  «  Car^  aûi- 
c  vaut  le  préverbe^  dit  Aristoti^  on  ne  peut  le  ennaalM 
c  l\ixi  rautre^  sans  avoir  eonsommé  du  eel  endeoible,  t^ 
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Synanalàsai.  Ce  proverbe  répond  'à  notre  locution  familière 
mangtir  un  minot  de  sel  ensemble,  laquelle  ae  retrouve^ 
dana  plusieurs  de  nos  anciens  auteurs  français.  Klais  tout 
cd^  ne  veut  pas  dire  qu'afere,  se  nourrir,  vienne  du  grec 
ôbf  sel  ;   le  sel  ne  sert  que  pour  assaisonner.  Dans  assai* 
sonner,  il  est  permis  de  voir  sal  se  transformant  au  pro- 
vençal SaoUf  comme  animal  devient  animaow,  Saou  devient 
Soi  d*as8aisonner;  les  voyelles  sont  indifférentes.  Que  Sal  de- 
.vienne  Saou,  nous  en  avons  un  exemple  dans  Sav  de  sa- 
veur; et  le  V  de  Sav  devenant  P,  nous  obtiendrons  Sap  de 
Sapere,  de  Sopto,  de  Sapientia^  comme  de  Sapidus.  La  sa- 
gene  est  Tassaisonnement  de  la  vie.  Dans  sagesse,  qui  tra- 
çait Mptenftai  nous  reconnaîtrons  ag  ou  la  catégorie  de  la 
main,  se  substituant  à  ab  ou  ap,  la  catégorie  de  l'eau  :  c*est 
nne  des  données  fondamentales  de  la  philologie  comparée. 
D'ailleurs  Salum  se  disait  de  la  mer  agitée,  soulevée,  et  sor 
/nM,  eau  qui  monte  à  la  bouche,  tient  à  Salum  ;  um  est 
Tean.  comme  tv  ;  et  sal  est  le  radical  de  Salire. 

m*    '  .  ' 

En  1398,  sous  le  règne  de  la  reine  Jeanne,  le  sol  ne  valait 
énProveoce  qu'un  sol  Témine,  et  on  observera  que  Témine 
Atait  une  mesure  de  170  livres,  poids  de  table.  Au  xvi«  sîè- 
de,  je  trouve  un  achat  de  mille  olles  de  sel  pour  le  prix  de 
é  éons  d'or  sol  et  deux  sous  le  cent,  ce  qui  faisait  pour  les 
mille,  80  écus  et  20  sous.  L*écu  d'or  sol  valait  4  fiorins  6 
sous  ;  le  florin,  16  gros  ou  96  patars.  En  1562,  la  journée 
de  femme  était  payée  à  raison  de  12  patars  ou  un  sol  et 
dlBtni.  En  1S43,  la  livre  de  mouton  coûtait  6  patars;  celle  dé 
lâënàh,  5.  Et  roici  un  compte  de  la  dépense  faite  en  1559, 
à^Aiix,  par  le  délégué  d*une  de  nos  communautés  de  Pro- 
véiiéè  ;  Pour  arracher  ung  dent>  1  s.  ;  dtner,  4  s.  ;  souper 
4  's.'  3  liàrds  ;  un  sol  pour  la  bugade  après  quinze  jours  de 
si^ùr,  et  un  sol  pour  la  chambrière  ;  pour  un  alphabet,  2 
lianb  :  pour  unes  chausses  du  consul  ,19  sous. 
.  En  1553,  un  attentat  avec  effusion  de  sang  avait  eu  lieu 
To»  xxuT.  22 
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dans  Féglise  paroissiale  de  la  Ciotat.  Monseigneur  Portalbn- 
QUI,  occupant  par  provision  le  siège  épiscopal  de  idarseille, 
vint  rebénir  et  purifier  Téglise.  Il  lui  fut  alloué,  pour  vaca- 
tions de  trois  jours,  six  écus  d'or  sol,  plus,  pour  le  louaga 
d'im -cheval  pendant  ces  trois  jours,  IS  sous.  On  donna  à 
Jauiuet  Rbynaud,  hoêie  du  soleil^  pour  dépenses  et  frais  de 
Monseigneur  et  de  sa  famille^  10  florins  et  demi.  Le  florin 
valait  13  sous.  Per  uno  leliro  de  Rey  que  es  vengudo  d$ 
Cmm  el  Fan  facho  courre  fins  à  la  Cadiero,  3  s.  Une  let- 
tro  d'avis  {de  GazeUo)  que  es  vengudo  ladicho  lettro  de  la 
Cadiero^  3  s.  Ce  mot  de  GazeUo  était  employé  depuis  long- 
temps en  Provence  pour  désigner  un  avis  qu*on  envoyait 
par  un  messager;  c'était  la  main  ou  les  pieds  qui  figuraient 
par  ga  dans  ce  mot  gazetto,  Vna  Gazelta,  en  Italie,  était 
une  petite  pièce  de  monnaie  qu'on  avait  le  plus  souvent  à  la 
main.  Quelques-uns  ont  fait  venir  gazette  du  mot  hébreux 
izgad  retourné  ;  izgad  équivaut  à  nuntiuSy  celui  qui  se 
détache  par  N  pour  arriver  jusqu^au  bout  T.  Dans  le  mol 
hébreu,  D  est  pour  T  et  izga  signifie  bien  celui  qui  al- 
longe les  pieds  pour  courir  ou  la  main  pour  donner.  Ge 
qu'on  appelait  encore  au  xvi«  siècle  leliro  de  gazetlo,  nos 
matelots  et  nos  paysans  l'appellent  aujourd'hui  leUro  de  tfum, 
lettre  missive.  On  appelle  aussi  gazetlo,  une  confrérie  de 
pénitents  ;  une  réunion  de  gens  qui  se  tiennent  par  la  main 
comme  frères  (1). 

.  (4]  On  disait  autrefpis  Qeetùu$r  pour  jeton,  et  Oeeler,  pour 
compter,  calculer.  Geet  rappelle  la  main  oomme  eompi  da 
compter,  comme  calcul,  comme  caillou,  en  latin,  cakulut.  On 
comptait  avec  des  cailloux  comme  avec  des  jetons.  G^ekmer 
est  évidemment  le  mot  Idiim  jaçtus,  l'action  de  jeter  ou  de  lan* 
cer;  on  jette,  on  lance  avec  la  main.  Jaeiura,  c'est  ce  qui  eel 
tombé  de  la  mahi.  Dammm  et  le  grec  Blabi  signifient  plus  par- 
ticulièrement le  liquide  ipii  a  coulé,  par  N  ou  par  L.  Cette  expU- 
cation  m'a  panii  nécessaire  pour  rendre  mietix  compte  du  mot 
GazettOïK^i  employé  aujourd'hui. 
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Va  édil  du  mois  de  juin  1661  ordonna  qu^à  Tavenir  tout 
h  ael  qoi  se  débiterait  en  Provence  serait  mesuré  à  la  me* 
mre  du  minot,  ei  fixa  le  prix  du  mînot  à  15  livres.  Dans 
iet^ity  le  mînot  était  substitué  à  Témine.  Le  minot  rempli 
L  pile  reoTersée  pesait  cent  livres  poids  de  marc  qui  Cw» 
Biaot  eent-vingt-cinq  livres  du  poids  ordinaire  de  la  pro* 
ÎBca^  Cet  édit  portait:  <  Le  sel  demeure  libre  et  en  corn- 
f  naeroe,  pour  être  débité  par  toute  sorte  de  personnes;  à 
>  la  charge  seulement  par  ceux  qui  le  vendront,  de  n'en 

point  abuser  et  d'observer  les  ordonnances  et  r^lements 
;  géiiAraux  des  gabelles.  >  Cet  édit  révoquait  tous  les  éta- 
lÛPMoeats  ci-devant  faits  de  regratiers.  Begral  »  c'est  ce 
[Qi  sert  une  seconde  fois  de  la  main,  comme  regret,  est  ce 
n?bn  voudrait  reprendre.  Regrat  répond  à  groS|  adieter  en 
rM>  Las  voyelles  sont  indifférentes  ;  ce  qui  est  gras,  oe  qui 
«I  gnis^  c'est  ce  qui  demande  une  grande  ouverture  de 
ouïe  pwr  le  saisir  :  gr  de  grand,  de  gros,  de  gras,  c'est 
oujovira  la  main  ouverte,  pour  mesurer,  comme  pour  em- 
loigàer. 

jilhpBèmine  comme  dans  empan^  vulgairement  pan»  je  ne 
uis  voir  qu'une  mesure  primitivement  donnée  par  une 
9atieoaiice  en  liquide.  Cest  l'eau  qui  a  été  la  première  me* 
lira;  l'eau  du  fleuve  qui  passe,  comme  celle  qui  tombe  ifo 
dapaydre,  a  servi  à  mesurer  le  temps.  Minute  a  la  m6m9 
irigiiu^qu'émine  et  que  minoU  C'est  une  espèce  d'intenné- 
\m\f9  qntre  le  solide  ei  le  fluide  qu'un  tas  de  graina ,  on 
MDMB  les  grains  avec  la  pèle  comme  l'eau  avec  l'écop^* 
Elut,  mt,  c'est  l'eau  comme  ap  d'écope»  oomme  pè  de  fH^  ;. 
i4e  pèle  marque  l'application,  ec  d'éoope  est  la  main, 
-  En  oonsidération  de  la  crue  sur  le  sel,  établie  par  l'édit 
Ita  BMris  de  juin  1661,  un  autre  édit  du  mois  d'ao6l,  même 
ihnée^  porta  expressément  :  <  Exemptons  ledit  pays  de  tout 
K  logement  ou  entreténement  de  troupes  en  quartier  et  se-  • 
I  jour,  routes  et  passages  d'icelles  ;  et  si,  par  nécessité  de 
t  notre  service,  nous  sommes  obligés  d'en  loger  dans  ledit 
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<  pays,  soH  en  quartier,  séjour,  route  et  passage,  nous  en 
c  ferons  foarnir  la  subsistance  à  nos  dépens  sans  aucun  tau 
«au  prix  courant  des  vivres,  en  considération  de  ladite 
€-  ortie  sur  le  sel.  »  L'ancienne  'administration  avait  oda 
d'bdnnète  qu'en  augmentant  ou  en  créant  des  inpèts^  elle 
liailsâfit  des  promesses,  qpi'on  ne  tenait  guères,  à  la  vérité. 
Mais,  dû  reste,  en  Provence,  on  n'éprouvait  pas  les  mèiiias 
vexations  qu'en  d'autres  pays  de  France  ou  dans  ces  états 
étrangers  soumis  à  une  consommatioù  forcée  de  sel  pbr  fa- 
milles et  par  personnes,  laquelle  consommation  supposée 
donnait  lieu  à  des  recherches  sans  fin  et  aux  procédés  les 
plus  arbitraires  et  -les  plus  vexatoires  de  la  part  des  ègeuis 
du  fisc  (1). 

En  1772^  là  communauté  de  Martigues  se  plaignait  des 
piréjùdices  Irès^onsidérables  que  les  habitants  de  ladite 
ville  et  des  lieux  circonvoisins  souffraient  par  l'oUigatiéD 
depuis  peu  de  temps  introduite  dans  la  province  de  ne  con- 
sônlifhér  que  du  sel  gris.  Ce  sel  étant  charge  dé  beaucodfp  de 
terre  n'était  pas  propre  pour  la  salaison  des  poutai^ués  et 
des  anguilles,  seul  objet  de  commerce  de  cette  contrée  Vil 
eât  nécessaire  que  les  poutargues  et  anguilles  restent  un 
ceirtàin  tetdps  dans  le  sel  qui  ne  fait  son  effet  qu^énfoh- 
d^iiivclt  la 'terre  qui  est  inévitablement  mêlée  et'irième 

■>. fV'ji;;    .,  •  '.    •  ^.  .  i  .   . 

(ÎJTBans  an  livre  officiel,  doni  la  secoode  édition  fut  pUblK^ 
à  Florence,  en  4794,  et  qai  a  pour  titre  :  Gavemo  délia  ToëcMa 
soUé"'U'reffno  di  êua  maesia  il  re  Leopoldo  n,  on  liti  :  «  -M 
€  prëia  in,  eomidêrazione  la  regalia  dei  sali,  rtsa  di  êô^ênkiJÊ: 
«  aggravanie ,  non  tanio  per  i.frequenii  aumenU  éaêi  gl  léi^ 
«.l^jizo>  ehê per  Vinesallo  iislema  introdoUo  in  riguar^  iatt$ 
«  .campajgne,:^d.alU  terrée  caslelli  del gran-^ucato  4%  oMSMprs 
€  aUaçiompradiun  delerminato  numéro  di  libbrf  te  diverêe  fiatr 
c  miglie,  a  seconda  délie  classi  nelle  quali  venivano  âisiiniel 
91  sùltaproporxione  délie  loro  sostanze,  càleolaêadaJrarbiirario 
«  giudizio  deircspeltividèpulati. 

•  «1,1 
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ÎBOorporée.  avec  le  sel  gris*  occasionnail  la  pourriture  des 
nlaisons. 

;- L'obligation  d'acheter  du  sel  gris  élait  d'autant  plus 
•dieuae,  que  les  habitants  de  Martigues  avaient  à  leur  porte 
fo|4as  beau  et  le  meilleur  sel  blanc  qu'on  puisse  recueillir 
ei.qiii  se  formait  soùs  leurs  yeux.  Les  vexations  pour  le  sel 
Ml  Mrtaines  provinces  étaient  plus  odieuses  encore  queoel- 
leëdonfc  on  usait  pour  le  tabac  y  lesquelles,  étaient  pourtant 
siseB  grandes.  En  1698,à  l'occasion  d'une  inGnité  de  contra- 
Tontions  et  des  rebellions  extraordinaires  qui  avaient  eu 
liéafà^farseille,  à  Montférat  et  autres  lieux  de  la  Province, 
M  sujet  des  visites  domiciliaires,  ilintervint  un  arrêt  de 
b  SofHt  des  Comptes,  aides  et  finances  de  Provence.  Il  était 
pnrtnis  par  cet  arrêt  aux  commis ,  brigadiers  et  gardes  de 
bife  visites  et  recherches  dans  les  places,  cbAteaux^  maisons 
rayales>  dans  celles  des  princes  et  soigneurs ,  dans  les  cou- 
vents /  communautés  et  maisons  religieuses ,  on  se  faisant 
aooooipagner  en  ce  dernier  cas  par  les  premiers  magistrats 
M'<X)08als  requis,  auxquels  il  était  enjoint  de  s'y  trans- 
INNrtM' ft  la  première  réquisition ,  et  d'attester  et  parapher 
les  {ireoès^verbaux  des  visites  et  saisies  qui  seraient:  Caites 
êa  leoir  présence.  Et  suivant  les  arrêts  de  la  Cour  de  1679, 
1686  et  1688,  très-exprésses  inhibitions  et  défenses  étaient 
ISrifeasà  tous  cabaretiers ,  académistes  donnant  à  jouer,  ou 

à  Amer ,  et  à  tous  autres de  fournir  des  pipos  et 

fibacs  à  qui  que  ce  fut ,  ni  souffrir  qu'on  fumet  chez,  eux 
sÉAs  avmr  au  préalable  convenu  avec  le  fermier ,  ses'com- 
MIb  61  préposés  de  la  quantité  des  tabacs  qu*ils  devaient 
cotiMaittieIr'ou  sans  leur  permission  par  écrit,  à  peine  de  800* 
lilrrMl  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de  mille  livres  en 
cas  de  récidivé.  —  Lesli^tes,  aubergistes  et  autres  ne  pou* 
vaient  recevoir ,  retirer  chez  eux,   ni  donner  à  boire  et  à 

manger  aux  porteurs  et  voituriers  de  tabac  en  fraude 

—  Il  était  défendu  aux  sergents ,   grenadiers  ,  soldats  de 
galères  et  tous  autres  de  s'attrouper  ou  s'assembler  pour 


Yoitarer  <m  déMter  du  tabac  de  contrebaode,  à  peiaf  de  la 
{[alère,  etc.,  etc. 

'  Nous  ayom  déjà  parlé  du  sel  comme  matière  imposable  ; 
il  Mus  reste  à  le  considérer  comme  produit  industriel,  J^em" 
pronterai  ce  que  je  vais  dire  à  un  excellent  mémoire  publié 
à  Marseille  en  1851 ,  et  qui  a  pour  titré  :  De  la  prodhêciùm 
tide  la  vente  du  sel  dans  le  midi  de  la  France.  L*auleitf 
te  trouve  dans  la  même  position  que  tout  homme  de  boniw 
foîqm  veut  traiter  de  l'industrie  et  autres  cboses  de  wHre 
temps.  On  rencontre  dès  Tabord  en  iace  de  soi  des  idéei.qiii 
se  sont  assises^  avant  tout  examen ,  dans  Tesprit  ùb  plur 
rieurs ,  et  qu'il  est  extrêmement  difficile  àe  déloger ,  car  on 
n'a  pas  toujours  des  calculs  spéciaux  à  opposer  à  ses  opi« 
nicms  préconçues  et  trop  souvent  passionnées^  Les  utopistes 
sont  le  fléau  de  laSociélé,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois* 
Tous  ces  rêves  couleur  de  rose  n'amènent  le  plus  souvent 
que  la  pâleur  do  la  misère  et  de  la  faim. 

'  Avant  1790  y  sous  le  régime  de  la  Gabelle ,^  il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  salins  sur  le  littoral  français  de  JU 
MèditeFrafiée.  Ces  salins  étaient  ceux  d'Hyères,  de  Beyrset 
àé  Badon ,  en  Provence  ;  ceux  de  Peecais ,  de  Peyrîac  et  de 
Sijiuin,  en  Languedoc.  Le  salin  de  Badou«  en  Camargue,  ne 
tisprésente  plus  qu'un  {capital  de  100,000  francs*  lies  siiUm 
de  Berre  ont  repris  de  leur  ancienne  importwce»  alors  qœ 
le  sel  qu^dn  y  fabriquait  avait  la  plus  igrande  réputation 
pour  k  blancheur  et  la  pureté,  Papok  a  écrit  que  Berre,  en 
laague  eeltique,  fignifiait  eau  salie,  èmAW  a  répété  te  mé* 
me  assertion.  Nous  ne  connaissons  pas  de  langue  eehiqae. 
ptopremeni  dite;  mais  puisque  Bàris  en  grec  ^gnifie  vaîS" 
aeatt<,  muraiUe ,  tour  >  ou  a  bien  pu  donner  à  ce  rocher  si 
ranarquaUe  qui  domine  l'étang ,  le  nom  de  Berr^  qui  iw 
semble  tant  à  Bar  sur  Aube ,  à  Bar  sur  Ornain ,  à  Bar  sur 
Seine  »  et  à  ee  mot  barre  lequel  désigne  en  Prpvence  une 
menlagnè  cQupée.  Dana  les  anciens  titres^  on  Irenve  Cada^ 
rese.  \l  est  dit  dans  un  acte  de  1057,  conservé  dans  le  grand 
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çartulftire  de  l'abbaye  de  Saint^Victor ,  que  le  ch&teau  de 
Cadarosco,  situé  dans  le  comté  d'Arles  est  le  même  lieu  que 
fon  nomme  Berre  près  de  l'étang  de  Martigues.  Cette  anti- 
que désignation  s'est  conservée  dans  le  vocable  de  la  cha- 
pelle dédiée  à  la  Sainte-Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
(le  Caderol.  Caderot^  Caderoscam,  Caderasc^  Berre ,  signi- 
Aent  également  montagne  rompue.  Montagne  est  sous  la 
forme.  Ca»  d'un  côtéi  et  sous  la  forme  Ba^  ou  Boojâ,  de  Tau- 
ire.  On  peut  même  dire  que  dans  Caderoscum ,  la  seconde 
partie  D*est  autre  que  Roque ,  Rocher. 

Je  viens  de  lire  que  la  ville  d'Alep,  bétie  sur  un  dos  d'àne 
qui  s'étend  jusqu'à  l'Euphrate,  était  très^nciennement  ap- 
pelée Betrae ,  Berrœa ,  nom  d'une  ville  de  Macédoine  que 
les  aqocesseurs  d'ÂLBXANDRB  donnèrent  à  la  ville  assyrienne 
en  GOD^mémoration  de  leur  patrie.  Ce  nom  est  le  même  que 
oelui  de  Berre,  de  Bar,  etc.  Alep  ou  Halep^  selon  la  pronon- 
cialion  arabe  voudrait  dire  «  ce  qui  s'élève  au  dessus  de 
Teata-  »  De  Halep^  les  anciens  géographes  ont  iait  Chalybon 
od  cette  étymologie  est  encore  plus  prononcée,  Cha  de  Choh 
iybon  est  le  dos  d'àne  ou  le  dos  de  la  main.  Les  gens  du 
gajA  donnent  à  Gignac  le  nom  de  lou  Beiré ,  c'est-à-dire  le 
ohà^w  sur  la  hauteur  ;  c'est  le  vieitx  Gignac ,  à  un  kilo- 
mètre au  Midi  du  vHlage ,  tout  au  haut  de  la  colline. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  loi  du  30  mars  1790  ayant  aboli  la 
gabelle  et  laissé  libre  la  vente  du  sel ,  le  prix  de  cette  den- 
rée 4'établit  aussitôt  de  5  à  8  fr.  les  100  kilog.,  mais  à  bord 
pu  sur  char  aux  salins*  Il  parait  que  dans  plusieurs  S2din9  les 
prix  s'élevèrent  même  plus  haut,  puisqu'une  loi  du  27  sep- 
tembre 1793  limita  à  StO  Me  maximum  du  prix  des  100  Ul. 
iPour  atteindre  à  uqe  précision  aussi  rigoureuse  que  possible, 
l'auteur  du  mémoire  que  je  mets  à  coatribution  a  puisé 
dans  les  archives  de  l'ancien  propriétaire  du  salin  de  Berre 
jae^  renseignements  sur  les  prix  anciens  du  sel. 
.  De  1790à  1798>  le  prix  a  varié  de  K  à  8  fr.  De  1799à 
1814,  il  a  varié  de  &  fr.  72  c,  prix  de  cette  même  année 
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1814 ,  à  7  fr.  90  û.)  prix  de  1810.  La  moyenne  générale  a 
été  de  S  fr.  30  c.  De  1815  à  1830,  le  prix  a  varié  de  1  fr. 
S8  c,  prix  de  1818  à  0,61  c,  prix  de  1823.  La  moyenne  a 
été  de  0,91  c.  La  moyenne  de  1831  à  1840  a  été  de  1  fr.  30 
c.  Celle  de  1841  à  1847,  de  3  fr.  46  c;  et  celle  de  1848  à 
1850,  de  1  fr,  16.  Ces  chiffres  se  rapportent  ^  la  consom- 
mation par  charrettes.  Le  prix  moyen  \y)uv  lés  destinations 
antres  que  les  ventes  à  la  consommation  par  charrettes,  a 
varié  de  3  37  c.  en  1805,  à  0,60 ,  en  1807,  pendant  la  pé- 
riode de  1796  à  1814.  La  moyenne  générale  du  prix  de 
vente  des  sels  dans  les  salins  du  midi  de  1841  à  1847  a  été 
de  21  fr.  77  c. 

La  production  moyenne  des  salins  des  Bouches-du-Rhéne 
est  de  .74,500,000  kil.  Si  nous  détachons  de  cette  produc- 
tion celle  qne  donnent  les  salins  établis  dans  la  commune  de 
Fos  oti  à  son  plus  prochain  voisinage ,  nous  aurons  un  en-' 
semble  de  29,100,000  kir. 

Nous  avons  compris  dans  cette  catégorie  le  produit  de  la  ' 
saline.de  Rassuen  pour  10,000,000  kil.  Cette  saline  fût  fon- 
dée i  en  1805 ,  par  une  compagnie  connue  sous  le  nom  de 
Société  de  Rassuen.  L'établissement  coûta  environ  6(90,000 
francs.  Les  propriétaires  actuels  Tacquirent  eh  1819  au 
prix  de  109^500  fr.  ils  y  ont  dépensé  à  leur  tour  pour  les 
mettre  en  valeur  d*abord  et  pour  Tagrandir  ensuite  ,  plus 
d'un  demi-million ,  de  telle  sorte  qu'elle  a  fini  par  coûter 
aux  deux  compagnies  qui  l'ont  successivement  possédée  la 
somime  considérable  d'au  rnoins  1,200.000  ff.  Cette  saline 
peut  produire  actuellement  douze  millions  de  kilogrammes. 
Mais  la  moyenile  est  restée  fort  eil  dessous  de  dix  millions. 
Supposons  lùaintenant  avec  l'auteur  du  mémoire  que 
cette  production  soit  en  effet  de  120,000  quintaux  métri- 
ques, et  voyons  à  quel  prix  le  sel  devait  se  vendre  pour 
produire  un  intérêt  raisonnable  de  8  pour  cent ,  intérêt 
assurément  bien  modéré ,  si  on  considère  ce  qu'il  y  a  de 
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pafrtksDlSèrement  chanceux  dans  une  fabrication  comme  celle 
du  sel ,  d*après  les  exemples  que  nous  avons  déjà  cités. 
Le  capital  engagé  depuis  la  création  étant  de  F.  1,200>000 
Le  fonds  de  roulement  de 150,000 

Le  capital  total  est  de.    .    .        1,350,000 
.    A  raison  de  8  p,  0/0,  ce  capital  devait  pro* 

duire 108,000 

. .  Les  frais  de  fabrication  à  raison  de  40  c. 

ptr  quintal  48,000 

Total  de  la  recette  brute.  .  .  156,000 
'  liais  sur  les  120,000  quintaux  il  faut  prendre  un  seizième 
pour  une  redevance  due  à  M.  de  Gallifet  ,  propriétaire 
primitif,  et  an  dixième  au  moins  pour  déchet^  si  on  est 
asses  heureux  pour  écouler  sa  récolte  en  18  mois;  au  moyen 
de  cette  double  déduction,  la  quantité  utile  restant  au  pro- 
ducteur se  réduit  à  101,000  ou  pour  être  plus  près  de  la 
réalité  à  100,000  qx.  met.  Pour  produire  la  somme  néces- 
sure  de  156,000  fr.,  il  faudrait  vendre  le  sel  sur  le  pied  de 
l'fr^B6  c.  les  100  kil.  sur  le  gravier,  c'est-à-dire  net.  Mais 
-péâr  le  livrer  à  bord  des  navires  au  port  de  Ranquet ,  il 
but  y  ajouter  : 
Voiture  de  Rassuen  à  Ranquet  par  100  kil.    .    F.  0  17 

Mesurage  sur  la  saline 0  07 

Usure  des  sacs 0  06 

Total 0  30 

.  Ce  qui  porte  le  prix  du  quintal  mis  à  bord  à  1  fr.  86  c. 
Depuis  la  mise  en  commun  des  sels  produits  par  toutes 
cép  salines,  le  prix  des  ventes ,  sel  mis  à  bord ,  n'a  pas  dé- 
pJBiflsé  i  fr.  02  c. 

Si  on  veut  ne  tenir  compte  que  de  la  valeur  engagée 
par  la  seconde  compagnie ,  et  que  Ton  peut 

porter  à 650,000  fr. 

auxquels  il  faut  ajouter  pour  fond  de  roulement    150.000 

On  aura  un  capital  de.    .    .    .    800,000 
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Intérêt  à  8  pour  cent  ,  ,  .  .  64,000  J 
Frais  de  {abricatîon  comme  dessus  48,000  j  * 
Le  sel  devrait  donc  se  vendre  sur  la  saline  1  fr.  13  c.  et 
à  bord  1  fr.  42  c.  Mais  il  ne  se  vend  à  bord  que  1  fr.  03  c; 
la  perte  est  donc  de  40  c.  par  quintal ,  soit  de  40,000  fr. 
sur  100  mille  quintaux  ,  quantité' utile  restant  au  produc- 
teur ,  au  moyen  de  quoi  Tintérèt  du  capital  engagé  n'est  que 
de  34,000  fr.  au  lieu  de  64,00Q,  soit  de  3  pour  cent  au  lieu 
de  8  pour  cent.  K  cela ,  nous  ajouterons  que  le  produit  des 
terres  dans  nos  contrées  «t  depuis  quelques  années  reste 
fort  au  dessous  de  cet  intérêt  exigu  de  3  p%  0/0. 

Dans  cette  période  désastreuse  de  181&>  à  1830  tiue  nous 
avons  citée,  les  propriétaires  de  salins  ne  furent  pas  :  seuls  à 
souffrir.  Les  ouvriers  employées  au  lavage  (jbs  sels  »  entre 
répoque  des  moissons  et  celle  des  vendanges ,  temps  d*arrèt 
pour  le  labeur  des  champs,  perdirent  plus  des  deux  tiers  de 
leur  travail.  Ces  ouvriers  dans  les  environs  de  Fos  sont  au 
nombre  de  3  à  400.  Les  marins  occupés  au  transport  des 
sels  durent  désarmer  leurs  navires.  La  contrebande  du  sel 
:deTint  plus  active.  L'insalubrité  revint  dans  les  lieux  ojH 
des  salins  furent  abandonnés.  La  perte'd'immensesr capitaux, 
en  détruisant  des  fortunes  particulières,  vint  porter  atteinte 
ftu  crédit  général.  La  compagnie  des  salins  de  Cette,  après 
avoir  dépensé,  depuis  1780  plus  de  quatre  millions  poAurson 
^Uissement ,  ne  put  en  obtenir  dans  la  vente  laite  en 
18StB  qu*un  prix  à  peine  suffisant  pour  donner  600  francs  à 
chaque  action  dont  la  valeur  fournie  et  dépensée  était  de 
30,000  fr.  Les  actions  des  salins  de  Peccais  avaient  produit, 
sous  l'Empire,  plus  de  1,000  fr.  de  revenu  annuel.  En  1843, 
on  les  vendit  en  majeure  partie  à  500  fr.  de  capital.  Les 
créateurs  des  salins  de  Rassuen ,  Citis ,  Plan  d'Âren ,  Val- 
duc  ,  Fos ,  Etang  de  Lion  vendirent  aussi  à  vil  prix.  Les 
salins  de  la  quarantaine ,  de  la  Vignolle ,  de  Badon  en  Ca- 
mar|[ue  «  furent  abandcmués. 
De  1830  à  1840,  ta  fabrication  des  soudes  prit  une  plus 
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j^nde  extension.  Le  développement  du  commerce  marU 
lime,  qai ,  depuis  1815,  à  part  ies  premiers  temps  de  la 
jpaix  universelle ,  avait  été  assez  languissant ,  permit  de 
vendre  à  la  mer  de  plus  grandes  quantités  de  sel.  Le  prix  du 
lel  pour  les  soudes  »  dans  la  période  de  1840  à  1847 ,  est 
ressorti  de  1  fr.  90  c.  à  1  fr.  50  o.  La  prospérité  momen- 
tanée que  procura  aux  propriétaires  des  salins  l'augmenta- 
tion  du  prix  du  sel  de  1840  à  1847,  permit  de  perfectionner 
iine  industrie  jusques-là  livrée  à  la  routine.  La.fabrication 
dnael  a  passé  des  mains  d'ouvriers  illitérés  dans  celles  de 
directeurs  intelligents  :  aussi  Ton  obtient  aujourd'hui  le  sel 
pins  loa  moins  cristallisé ,  plus  ou  moins  blanc ,  selon  le 
goût  des  acheteurs. 

-On  prétend  que  aujourd'hui  le  plus  beau  sel  est  celui 
qm  donne  l'établissement  du  Galijon. 
'  'Leé  progrès  de  l'art  du  saunier  ne  se  sont  pas  bornés  â 
la  fabrication  du  sel  marin.  Une  méthode  sûre  et  facile  a 
été  trouvée,  après  beaucoup  de  tâtonnements ,  pour  tirer 
parti  des  eaux  mères.  Outre  le  sel  marin,  on  peut  demander 
auxtnn  de  la  mer  des  sels  de  potasse,  de  sulfate  de  soude, 
de  l'acide  chlorîdrique  et  de  la  magnésie  (1).  La  France 
dotée  ainsi  d'une  grande  et  nouvelle  industrie ,  au  lieu  de 
Mre  venir  les  sds  de  potasse  dont  elle  a  besoin  et  qui  dé- 
tiennent toujours  plus  rares  et  plus  chers ,  produira  les 

(4)  L'appUcatiOB  des  procédés  du  eelèbretchfanlste  M.  BAiiâSD, 
il'eisploitatioa  des  eaux  mères  des  salins  pour  en  obtenir  du 
sulfate  de  soude ,  du  ddorure  de  potassium,  du  chlorure  de 
magnésie  et  sobsidialrement  de  la  soude ,  de  la  potasse ,  de  la 
magnésie,  de  l'alun,  et  enfin  du  chlore  en  quantité  considérable 
a  éti  entreprise  par  M.  PaAX  conjointement  avec  MM.  Agabd  , 
BAin  et  MAeiUH  qui  se  sont  associés  pour  les  premières  expé- 
xiencefty  auxquelles  M.  Asabd  en  particulier  a  donné  un  déve- 
h^ipeipént  remarquable.  Les  exhibitions  faites  par  ces  honora- 
taks  MMlriels  à  l'exposition  de  Londres  ont  été  dignement 
appréciées. 
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quantités  de  ces  sels  qui  lui  sont  nécessaires ,  et  poiàrra 
même  en  exporter  des  quantités  considérables  à  Tétranger; 
elle  ouvrira  ainsi  à  nos  ouvriers  une  nouvelle  et  abondante 
source  de  travail.  Il  y  a  en  ce  moment  au  Plan  d^Aréb  nue 
fabrique  de  produits  chimiques  ;  un  salin  au  Galijon ,  ait 
autre  au  Mazet  et  un  troisième  à  Fos.  Ces  quatre  établisse-^ 
ments  dépendent  de  la  commune  de  Fos. 

Disons  un  mot  du  salin  du  Plan  d'Aren.  La  icréation  dé 
ce  salin  à  èoùtédes  sommes  énormes.  Un  million  était  hypo^ 
thèqué  sur  cette  propriété,  lorsqu'elle  fut  achetée  de  BoDiii 
fils  et  Compagnie ,  de  Lyon  et  de  Chaptal  fils,  de  Paris >  en 
1819,  au  prix  de.    ........  F.  219,540     • 

Une  autre  partie  fut  achetée  à  Marseille  -    - 
au  prix  de    .    ...    .    .    .    .         .    .      58;S8T  47 


277,927  47 

Du  81  mars  au  31  juillet  1825  il  fut  dépensé 
SaiYpir  ;..  .  ; 

Pour  déblai.et  port  de  10>136  mètres  cubes 
de  )Lej?re,  à  0  fr.  75  c.  le  mètre. cube.    ...      7,601     .. 
..Gonstruotipq  .d*un  bâtiment  pour  loger  unO:. 
n^acbineà  vapeur,  main-d'œuvre  et  fourniture 
de  maco^nerie.    ,    . 7,4S3. 09 

Travaux  d'amélioration .  de  la  Saline ,  étran- 
gers  à  la  fabrication.      .....;..      6,798  06 

^BSlructim  dfun  aqueduc  «t  d'un  moulia.  ;; 
à  vent  [4    ;    .    .    •    ^    .    .    .    .    •    •    .      9,406/84 

Confection  de  trois  bassins  et  agrandissement 
dé  trois  autres .    .    .    .    .    .    .    .    .    •.    .      1,400    = 

A  quoi,  il  faut  ajouter  pour  achat  et  pose 
d'une  machine  à  vapeur,  dé  la  force  de  20  cbev.    59,480  55 

Changement  de  disposition  des  tables  de  18^ 

à  1845,  argifage,  digues  et  canaux^  .    •    .    •    SijSHSb  15' 

-  - •■  ■   •  '.1  i.u:^» 

>    Total  &  reporter.    ...    lM,8êO  19- 
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Report  d*autre  part    .     .    iS0,8(0  19 
,  en  1846  ,  pour  mettre  à  basse  pres- 
sioQ  la  machine  à  vapeur,   changement  des 
fitaudières.y  transport  de  cette  machine  sur  les 
Iml^delaValduc  et  coostructîon  du  bâtiment 

pour  la  recevoir 33,830 

Fonds  de  roulement  .  .    50,000 

Ajoutant  à  ces  sommes  le  montant  du  prix 

d'âohal 277,927  47 

Nous  aurons  un  capital  de.   .    .    .  Fr.  472,097  66 
.  L^iniérèt  de  cette  somme  au  8  <>/•  est  de  37,767  francs. 
vLe  Plan  d'Âren  récoite  moyennement  par 

année 40,000  qx.  met. 

-  En  déduisant  la  redevance  due  à  M.  del 

CUliffit  ,  soit  environ 5,000  qi^ 

.  .Plus  un  10«  pour  déchet  jus-  '        * 

qu*à  la  vente 3,500 


Il  reste  net.     ....    .    31,500  qx.  met. 

Les  frais  de  fabrication  sont  .         .    .    .F.  0  45  c. 

c      de  couverture 0  03 

<      d'expédition 0  09 

c      de  voiture  au  port  d'embarque- 
ment ou  soit  à  la  gare  d'Âren.  0  16 
Frais  d'embarquement,  sacs,  courtage  et  en- 
tretien de  la  route  du  Plan  d*Àren  à  la  gare.  0  10 

Revient  du  sel  à  la  gare.  .  Fr.  0  83  c. 
les  100  kil.  non  compris  le  transport  à  Bouc  qui  est  de  15 
cent^  les  100  kil.  transbordés. 

•Pour  que  la  récolte  produise  un  bénéfice  capable  de  cou- 
vrir les  50  francs  83  cent,  de  frais ,  plus  les  intérêts  à  8 
Ol/O  1,190,  plus  l'amortissement  0,177 ,  il  faudrait  que  le  sel 
SO:  veqdlt  toujours  à  2  fr.  197  cent,  le  quintal  métriqné. 
Mais»  comme ,  on  Ta  vu  plus  haut,  de  1814  à  1830,  les  prix 
tojQibèreat  de  1  fr.  58  cent,  à  0,  61  cent.  En  1840  eurent 
liea  les  terribles  inondations  qui  portèrent  leurs  ravages 
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/  dams  la  partie  la  plus  ioférieure  de  la  vallée  du  Rhône, de- 
puis le  port  de  Bouc  jusqu'au  grau  d'Âigues-Mortes.  dès 
inondations  ne  se  bornèrent  pas  à  détruire  presque  tout  te 
sel  approvisionné  sur  les  salins  de  Fos,  de  fa  GamargM 
et  de  Peccais,  dont  la  masse  s'élevait  à  plus  de  i^RfitO fitl^ 
de  kilogrammes^  et  les  établissements   eul-mémes^  etteo- 
substituèrent  encore  des  eaux  saumàtres  aux  eaux  salées 
des  étangs  qui  alimeutent  pl^esque  tous  k»  Salins  ,  et  com- 
promirent par-là  les  récoltes  futures.  A  cette  cause  d'afflii- 
blissement  des  récoltes,  vint  se  joindre  une  série  d^années 
pluvieuses  ,  pendant  lesquelles  les  salins^  établis  sur'te  lit- 
toral de  la  Méditerranée  donnèrent  une  quantité  de  pinodttUs 
au  dessous  de  la  moyenne ,  notamment  dans  les  années- 
1842 ,  1843 ,  1844  et  1845.  De  plus  les  établissements  ra- 
vagés ne  commencèrent  à  produire  qn^après  dèttx  eii  irôte- 
années  d'interruption.  Le  vide  énorme  dans  les  approvi- 
sionnements causé  par  la  destruction  du  sel  que  leseaûx  dit 
Rhéde  avaient  emporté,  puis  cet  aflaiblissement  de  la  pro- 
duction dans  le  Midi  et  dans  POucst  de  la  France,  mirent 
fin  à  rencombrement  des  salines  sur  le  littoral.  . 

Alors  le  sel  obtint  une  valeur  qu'il  n'avait  pas  acquise 
depuis  long-temps.  La  pénurie  créa  pour  les  salins  do 
Midi  une  position  analogue  à  celle  où  ils  s'étaient  trouvés  de 
1790  à  1813.  Mais  dans  la  période  de  1847  è  1850 ,  les  ex- 
cédants de  sels  se  sont  reconstitués,  et  comme  aucune  cir^ 
constance  n'a  fait  augmenter  les  débouchés  dans  la  propor- 
tionnes récoltes  ,  il  est  arrivé  alors  ce  qu'on  avait  vu  d'au- 
tres fois  :  les  salins  les  moins  biens  placés  pour  la  veijrte^ 
et  sur  lesquels  l'accumulation  des  récoltes  était  la  plus  forte, 
ont  été  contraints  de  suspendre  leur  fabrication ,  entre  au- 
tres les  vaste^  salins  de  Peccais.  Oetta  histoire  dee  oalifis  dtt 
Midi  est  è  peu-prèe  celle  de  toutes  les  industries^  Il  y  a  toa«^ 
joues  un  moment  oii  l'on  fait  trop^  à  l'emri  les  uns  des  att^ 
très  ;  puis,  &  l'e&vi  les  uns  des  autres  aussi,  on  veut  éoooler 
ce  quVm  a;  il  3*établit  alors  une  double  oonçurrenoe:  VtM' 
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porte  à  produire  plus  qu'il  ne  faut ,  Tautre  à  baisser  les  prix 
plus  qu'on  ne  peut,  h,  cela ,  il  n*y  a  point  de  remède  ;  c'est 
on  état  naturel,  et  qui  ressemble  beaucoup  è  l'exercice  des 
organes  respiratoires  chez  les  animaux.  On  ne  peut  jamais 
respirer  que  Tair  au  milieu  duquel  on  se  trouve  ;  et  géné- 
ralemant  l'air  de  l'industrie  n'est  que  la  présomption  ,  la 
mpidité ,  l'envie  ,  à  la  plus  haute  tempéralure:  Une  autre 
iause  semble  nuire  aux  salins  de  Berre  et  de  Caronte. 
,  L'^istence  du  Canal  d'Arles  à  Bouc  a  progressivement 
imeiié  le  dessalement  des  étangs  de  Caronte  et  de  Berre , 
it  ¥on  a  du  foire  une  enquête  sur  les  causes  qui  allèrent  la 
aliibrité  de  ces  eaux  et  nuisent  en  même  temps  à  la  pèche 
il  à  l'industrie.  Avant  l'existence  du  Canal ,  le  port  de  Bouo, 
'étang  de  Caronte  et  les  canaux  qui  établissent  la  commur 
lication  avec  l'étang  de  Berre  avaient  trois  et  quatre  degrés 
le  salure;  depuis  lors»  on  trouve  dans  ces  mêmes  endroits 
noins  d'un  degré.  La  quantité  d'eau  douce  versée  dans  le 
lort  de  Bouc  est  très«abondante  ;  le  courant  qu'elle  établit 
I0U8  le  pont  de  Fos  et  dans  la  tranchée  de  la  ligne  à  l'écluse 
3e  Bouc  est  d'une  telle  rapidité  que  la  navigation  en  est  gè- 
oée.  L'intention  .de  l'ingénieur  qui  a  construit  le  canal  était 
le  laisser  suivre  aux  eaux  leur  ancienne  direction  vers  la 
mer  t  à  travers  l'étang  du  Galijon.  Au  point  où  le  canal 
traverse  cet  étang ,  il  avait  laissé  déjà  douze  portes  à  clapet 
par  les  quelles  les  eaux  du  Galijon  supérieur  pouvaient 
deaoendre  dans  le  Galijon  inférieur  et  de  là  glisser  dans  la 
mer  ;  mais  les  eaux  trouvant  (dus  de  facilité  à  suivre  un 
canal  ouvert  jusqu'au  port  de  Bouc  qu'à  forcer  le  jeu  des 
clapets ,  le  port  de  Bouc  a  dû  recevoir  toutes  les  eaux  des 
vidanges  du  Vigueirat  et  des  autres  canaux  de  dessèche- 
ment, du  marais  supérieur*  On  a  d'abord  pensé  que  des 
vannes  remplaçant  un  certain  nombre  de  clapets  et  habi- 
tuellement ouvertes,  donneraient  un  libre  passage  aux  eaux 
du  hant  Galijon.  Lorsque  les  eaux  de  la  mer ,  poussées  par 
un  vent  fort  du  Sud  ou  du  Sud-Est,  tendraient  à  entrer  dans 
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le  Canal ,  le  garde  qui  habite  la  maison  voisine  du  clapet 
aurait  ordre  el  soin  de  baisser  les  vannes.  Voilà  ce  qu'on 
proposait  avant  1852  ;  depuis  >  on  s'est  borné  à  demander 
le  placement  d'un  second  système  de  porte  busquées  à 
recluse  de  Bouc  peur  empêcher  l'entrée  des  eaux  douces, 
et  la  réduction  de  l'ouverture  des  pertuis  du  Oalijoa  qui 
est  de  4  m.  25,  à  la  moitié,  afin  qu'un  seul  giarde  puisse 
suffire  à  la  manœuvre. 

Je  ne  quitterai  pas  cette  revue  hérissée  de  chiffres;  sans 
revenir  sur  la  dénomination  de  Ranquel  que  nous  y  avons 
rencontrée.  L'embarcadère  du  sel  de  Rassuen  porte  le  âom 
de  Ranquet.  Ranquel  est-ce  la  suite  de  Rassuen ,  qui  né 
diS&re  guère  de  Ruisseau?  L'embarcadère  des  fabriquée' de' 
soude  établies  entre  Mont-Rédon  et  le  pied  des  mbntagnei 
qui  constituent  le  cap  Croisette ,  s'appelle  dé  même  le/ian- 
queL  Faut-il  encore  voir  là  une  de  ces  appellations  nouvelles 
que  le  peuple  a  coutume  de  former  beaucoup  mieux  que 
des  savant»  de  profession  ne  le  sauraient  faire  avec  leur 
grec  et  leur  latin,  ces  langues  si  jeunes,  on  peut  le  dire,' 
dans  la  succession  des  âges  et  des  idiomes?  Ranquei  lisàsetH-' 
blefort  à  ranger  et  ranger  m'a  tout  l'air  d'être  un  terme 
primitivement  maritime.  Le  point  de  départ  serait ,  à  mon 
avis  du  moins,  dans  cette  expression  «ranger  là  côté  Vi 
Ra  de  ranger  est  l-eau  ar  qui  est  dans  mar  ;  ng  ou  ff§' 
moptrent  la  main ,  le  gouvernail  faisant  ouvrir  cette  éaà  par' 
le  navire  de  manière  à  le  rapprocher  de  la  côté.- i4t*  deviétit 
ra  dans  ranger  comme  dans  raser,  dans  ravir,  dans  rapide;'' 
dans  ravin,  etc.  L'eau  courante  ar  rase  les  bords  d'unfleù^:" 
Teau  paisible  ba  les  baigne.  D'ailleurs,  c'est  l'eaii  qui  range' 
les  galets,  le  sable,  les  algues',  les  épaves  quelconque^  sur 
le  rivage'  des  mers  ou  des  fleuves;  c'est  elle  qui,  paf-)a 
succession  des  dépôts  qu'elle  forme,  a  pu  dêhner  Pidéik'de 
rang ,^ de  rangée.  Mettre  dés  marchandises  à  rang,  c*éirt' 
pour  nés  matelots ,  par  exemple ,  les  jettèr  à  l*é venant 'dans 
un  coin  et  sans  précaution  aucune,  comfme  les  fléts'âe'  h' 
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mer.  jeitenl  et  dôposeat  les  algues  sur  le  rivage.  Arranger» 
arraDgémeul  sont  venus  après;  ce  sont  œuvres  derhomme. 
lH>àr  ne  pas  nous  égarer  dans  un  dédale  de  snpposUiôns 
p&à  phiUMophîques,  malgré  de  hautes  prétentions  anciennes 
et  'modernes ,  accoutumons-nous  à  ne  voir  naître  les  mots 
^00  de  la  contemplation  et  de  la  réflexion  immédiate  des 
objets' matériels.  Quand  les  langues  ont  prit  naissance,  Thom- 
Ide  A'avait  point  encore  rhabitudé  de  rien  concevoir  (funé 
ma'tuëfe  abstraite.  Cette  habitude  n'a  pu  lui  venir  qu'avec 
le  iétàps ,  ce  grand  acquéreur  d'idées.  L'esprit  ne  fut  jamais 
^a^iio  instrument  de  contemplation  et  do  composition  ;  met- 
véitlâux 'instrument,  il  est  vrai ,  mais,  ^ns  la  matière,  que 
ferait-il?  Sur  quoi  s'exercorait-il  ?  Oii  prendrait-fl  un  point 
d*appai  T  Quelle  serait  son  initiative  ?  Ob  n*irait-il  pas  ié 
perdre  f 

Beaucoup  de  vieilles  dénominations  au  voisinage  de  Berre 
et  (les  étangs,  semblent  se  rapporter  à  la  fabrication,  ait 
transport  et  au  commerce  du  sel.  Il  y  a  d'abôlrd  Salo , 
anJQiiird*hui  Salon  ,  qui  peut  bien  avoir  été  jadis  un  en- 
tropôi-  de  cette  denrée  que  les  anciens  appréciaient  tàAt; 

•  .    *  Sfl  mihi  ménsa  ttipés  et 

ùmèha  $ali8  puri, é  .  .  .  . 

jhit  jdire  ËoaACBà  TiCELLius,  le  chanteur  Sarde.  Ensuite  plu- 
Éieifrs  tiite-anciens  chemins  depuis  longtemps  abandonnes 
et  ojUL^aboutisssent  à  Befre  ,  portaient  lé  nom  de  camitià 

.tXais  n  n'est  pas  certain  qtie  les  Salyes,  présentés  par 
SnuBÔic  comme  niélé^  àiix  Grecs  et  occupant'  lés  montagnes 
du  littoral  marseillais ,  éusseùt  pris  leu!r  nom  du  sel  qà% 
emportaient  dans  rintériéùr  deà  Gaules  et  qu'ils  tiraient 
^  peunladés  voisines  des  étangs ,  lesquelles  étaient  cdn- 
nuessous  fe  nom  généf^l  dUvattct.  LésSaîyès  étaient  léA 
bahlbipto  .des  liçpx  élevés  ;  leur  nom  exprimait'  fort  iHëù 
C9tte :di9tiiu3tk>ft  ai  tranchée,  qu'on  voit  entre  la  cétéquii 
Tfmt  xxiiK  23' 
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d*Antibes  jiisqu*à  la  vallée  de  la  Touloubre  et  h  celle  de  la 
Durance^  apparaît  toujours  montagneuse  ,  et  le  plat  pays 
ob  s'allongent  les  étangs.  Ce  nom  de  Salyes  ne  vient  pas 
plus  du  Sel  que  celui  des  prêtres  Saliens,  c'est-à-dire  sau- 
teurs; pas  plus  que  celui  des  Salassij  anciens  habitants  du 
marquisat  dé  Sa! uct^s,  on  Savoie;  pas  plus  que  celui  des 
Saliiy  peuple  des  bords  du  Rhin  qu'on  appella  autrement 
Fra)icL  Le  nom  de  Salii  faisait  allusion  aux  collines ,  aux 
SaUus  que  les  eaux  du  Rhin  baignent  sur  la  rive  orientale. 
Les  Salions,  quand  ils  eurent  franchi  le  fleuve,  devinrent 
les  Francs.  Franchir  ,  en  effet ,  est-ce  autre  chose  que  s'ou- 
vrir par  R,  un  passage ,  en  se  détachant  d*un  autre  lieu 
par  N  qui  marque  séparation,  distinction  et  par  Çh  expres- 
sion des  pieds  ou  des  mains ,  qui  sont  dans  marcher,  com- 
me dans  attacher  et  détacher?  En  italien  ,  fra  égale  Ira  de 
traverser  ;  pour  dire  :  cependant ,  on  a  Texpression  Fu. 
qiêeslo  ineso  ou  T^k-tanto  ou  meiilre  chi. 

Il  se  peut  que  la  Via  Salaria  ait  désigné  le  chemin  par 
où  les  peuples  de  la  Sabine  portaient  dans  leurs  montagnes 
le  sel  recueilli  ou  acheté  par  eux  au  bord  de  la  mer.  Mais 
comme  Salirc  veut  également  dire  saler  et  sauter  ;  comme 
le  sel  primitif,  naturel ,  est  formé  par  le  jaillissement  des 
flots  de  la  mer  sur  les  rochers  où  il  reste  des  flaques  plus 
ou  moins  considérables,  qui  se  cristallisent  au  moyen  des 
eaux  de  pluie ,  il  ne  serait  pas  impossible  que  Via  Salaria 
eût  indiqué  aussi  bien  le  chemin  allant  de  Rome  aux  monta- 
gnes  voisines  que  le  passage  anciennement  pratiquig  fat  les 
marchands  ou  les  porteurs  de  sels. 
..  Oii  dit  que  les  Sabins  auraient  été  nommés  ainsi  à  cause 
du  culte  des  Dieux  et  de  la  religion  qui  auraient  pris  na^- 
sance  chez  eux^  à  ce  que  pensaient  les  Romains.  Sabuu  m 
est  Sebini  ;  et  Sebini  tiendrait  à  Sahohmibs  à  SebàsiaSm  en 
latin  Augustus.  Mdis  Sebastos  comme  Augustus  annonoe 
Tampleur,  la  magnificence^  la  force  et  la  vertu  de  Teau, 
qu'on  relroui^c  sous  la  forme  sanscrite  Ab ,  dans  Sebastoi , 


-  355  - 

dàitt  SakûfcW,  un  des  Dieux  des  Thraces  qu'on  croit  avoir 
éf6  le  nième  que  Sahasius,  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpinei 
phu  ancien  que  Bacchus,  surnommé  aussi  quelquefois  Sa». 
hàHUB.  Dans  Baochus  comme  dans  Sabasius ,  la  liqueur  di- 
vine est  exprimée  par  Ba  ou  par  Aba ,  ab.  Cest  en  l'hon* 
neur  de  Bacchus  qu*on  avait  institué  les  Sabasies ,  fêtes  ce- 
Ubréés  par  des  danses ,  des  courses  et  avec  des  transports 
dsitareur.  Auguslus  présente  la  forme  latine  aqua ,  aug 
étaiêgeref  aigo,  etc.  Sebas^  en  grec  >  veut  dire  étonnement, 
admiration ,  respect ,  etc.  N^est-ce  point  là  ce  qu'inspire  la 
preibiftre  vue ,  la  soudaine  apparition  d*une  grande  masse 
d'eau  T  Pais^  dans  Apeanini  inotites  n*y  a-t-il  pas  les  mè- 
ntaa  éléments  que  dans  Sabini  ou  sebini,  S  étant  une  aspi- 
ratim.  On  disait  que  les  Sabins  avaient  été  fondés  par 
Sabuê.  Mais  ab  de  sabus  n'est-il  pas  ab  devenu  Baou  , 
nbntagne  d*où  descendent  les  eaux  ?  Dans  la  langue  des 
Syrfens,  le  mois  de  févrief  était  appelé  Sa6i,  probablement 
«^lè  *llldiÉ  des  pluies  > .  Febi-uarins  ne  voulait-il  pas  dire 
qu'en  oe  mois  Teau  fe,  feb^  pénétrait  la  terre  par  R  ?  £ia- 
MÉ^,  pwrgare^  pura  facere  supposent  l'eau  oii  le  feu.  Les 
ndlB&itir  sont  les  mêmes  pour  ruù  comme  pour  Tautre  de 
ces  éléments.  La  fête  de  la  Chandeleur  ouvre  le  mois  de  fé- 
vrier; mais  la  chandelle  né  va  pas  sans  Peau  bénite.  La 
bénédiction  par  Tçau  est  attachée  à;  toutes  les  cérémonies 
duétiennes^  elle  est  indispensable,  le  feu  n*estqu'accesso\re. 
Il  y  a  dans  Touvrage  de  M.  de  Maistre  qui  a  pour  titre 
Du  Pape ,  un  passage  fort  singulier  qui ,  du  reste  v  a  élë 
emprunté  à  Daniel  Hbimsius  :  «  Le  terme  de  Majesté  appar- 
«  tient^^u  i^tin.  La  Grèce  l'ignore  ;  et  c'est  par  UMajwé 
c'aediie  qu^eile  demeura  au  dessous  de  Rome ,  daos  les  lel- 
c  ires'oMkiniiie  daps  les  camps.»  Si, les  Grecs.  41'avaient  pas  iei 
mâtmajMaki  ils  avaient  celui  d'oxtomAp  (j[ttiil6  vaut  bien; 
AsHoma ,  c'est  la  grande  main,  la  double  main  iir^qui  régit 
tout  I  c*est  la  fi>roe  d'ob  proviennent  toutes  les  autres^  for- 
\  la  vérité  première  de  laquelle  émanent  les  vérités 


conséquentes.  Majesta^  tait  allusipn  i  la  profoi^iiir  ^ 
cieux^  au  firmament  étoile^  à  Timmen^ité  dtes  mers*  M4JQ€»im 
lient  à  mdia  à  maiwna  »  fête  en  Tboaneur  de  MfiTa  et  da 
Flore,  c'est-à-dire  de  la  nature  f^qdeet  productrice,  o^ttff 
nature  que  la  maxo  ou  la  belle  de  mai  nous  rappelle» 

i)u  reste,  si  la  Grèce  est  restée  au  de»ssous  de  Rpme  <l9W 
les  camps,  si  elle  a  fait  moins  de  mal  au  mondei  il  ii*eat  pas 
aussi  certain  qu'elle  soit  restée  dans  les  lettres  au  denaou^ 
dis  la  Rome  d'ÂUGusTE  et  que  la  langue  parlée  par  le  pentpk 
roi  ou  tyran  fut  supérieure  à  celle  de  PÉMpSTHÉif9  et  d'Ho- 
MiRB.  Il  n'eât  pas  même  certain  qu'ALKXANimB  fut  inférieur 
à  César,  Toutes  ces  idées ,  à  propos  du  Pape  y  sont  fort  mi* 
sérablesi  pour  nous  servir  d'une  épâlhèie  qi^e  M.  de  Maistu 
emfploie  souvent  mal  à  propos,;  elles  ne  vont  pa9  au  boft^. 
elles  s*en  détournent,  au  contraire. 

Revenons,  toutefois,  de  ces  temps  anciens  oîi  j'ai  tant  4e 
plaisir  à  me  laisser  égarer,  revenons  à. nos  temps  modeme^t 
à  nos  temps  d*in.4ustrie  en  tout  g«^re  où  les  égaremwU  et 
les  simples  écarts  peuvent  devenir  ^i  fiinestes. 

Voyons  d'abord  le  mouvemeo^t  comiperciaL  qui  a  ei^  Ua« 
survie  canal  d'Arles,  à  Bouc,  pendant  les  années  1850»  1MU 
18t^  et  11  mois  de  18S4. 

185Q.  -^  RenumU. 

^teaux  chargés  171.  Bat.  vides  601.  Navires  ^rgé» 
210;  Najv,  vides  541.  Nombre  d'hommes  c^éqBipUge  dea 
baV^iux  77$^^  f  des  navires  ft,OOB.  Tonnage 'moyea^  des  ba- 
^u\  $7,7^,  de^  navires  46,74S. 

Poidè  dis  màrchandiÉes.  - 

Obiito  et  farines  1,758,000  kil.  Sél  6,^;MM);  Boiss^ 
MytieO*  Hétèux  609,000.  E|>iberies  et  di^guerles  ijl^jôfjfi^ 
Fèttrragés  10,600.  CÛslrbonèt  minerai  2iftl,dto.l8[^'i^ 

..^.■'  -■■'.■'.  •  Descente. 

JEbtaaùfx  chargés  6S.  llgitésiux  vides  t3X.  KàvFres  chargés 
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lis.  Mbvin^' rides  9.  Nombre  d^hommt»  d'équipage  des  ba- 
teaux 312,  des  navires  341.  Tonnage  moyen  ^  des  batéâtlt 
9,883,  des  navires  S^t6^ 

Poids  dès  marchandises. 

,,,iÇ(niiD8  et  farines  93,000  kîlog.  Sel  7,081,009^  Bomoas 

4i,0d0.  Métaux  669,000.  Epiceries  et  drogueries  4,813,009. 

Fourrages  61,000.    Charbon  et  minerai  5,154,000.   Bois 

758,000.  Matériaux  3,174,000. 

Pnds  total  à  la  remonte ,  16,569|000  ;   à  la  descente , 

3l^8tf$,ti0Ô. 

1851.  —  Ëemonie. 

Bateaux  chargés  133.  Bateaux  vides  527.  Navires  chargés 
SCr.  Navires  vides  t83.  Nombre  d'honimes  d*équipage  des 
biHaHi  6B9,  des  nevirés  3007.  Tdùnagc  moyen  des  bateaux 
89klf&,  éÊH^  navires  49,762. 

Poids  des  marchandises. 
'■  *  Chrains  et- farinas  7,042,000  kil.    Sol  9,223,000.  Boissons 
39,600.  Métaux  1,815,000.  Epiceries  etdrogueries  7,122^000. 
--Fourrages 81,000.  Charbon  minerai  242,000.  Bois  44é,000. 

,  Matériaux  t,277,000. 

Descente. 

BfltéârttX  changés  122.  Bateaux  vides  77.  Navir^  chargés 
.,  31.  NaVîDDS  vides  6.  Nombre  d*hommes  d*équipage  des  ba- 
teaux  197,  des  navires  loi.  Tonnage  moyen  deé  bateaux 
10«496,  des  navires  1,436. 

Poids  des  marclmidises. 

(tMiîù^  et  farines  74,000  kit.  Sel  6,072,000.  Boiss(msOl 
Mftflux  90,600.  Epiceries  et  drogueries  6,000.  Fourrages 
361,000.  Charbon  et  minerai  5,415,000. 

Poids  total  à  la  remonte  1ST.SM6,000  ;  à  la  descente 

SP,TII,T00i 

1853.  ~  itemofile. 

'  8M«attJUB  chargea  181.  Batéaui^  vides  546.  Navires  ohargés 
882.  Navires  vides  302.  Nombre  d'hommes  d*équipage  des 
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bateaux  720,  des  navires  4,379.  Tonnage  moyen  des  ba^ 
%ma  48,5S3,  des  navires  190,534. 

Poids  des  marchandises. 
Grains  et  farines  58,776,000  kil.  Sel  9,752,000.  Boissons 
676,000.   Métaui  2,195,000.  Epiceries  et  drogueries  6  mil* 
Ikrns  853,000.  Fourrages  20,000.  Charbon  et  minerai  34,000. 
Bofe  174,000.  Matériaux  1,185,000!  '  >' 

'  '  Descente., 

Bateaux  chargés  152.  Bateaux  vidés  114.  Navires  chargés 
62.  Navire  vide  1.  Nombre  d*hommes  d*équïpage  des  fca- 
teaux  256,  des  navires  506,  Tonqage  moyen  dès  bateaux 

7,437,  des  navires  2,809. 

■     ■      •  .  •    ■  .•■■■*. 

■■  ■  -1'  ■ 

Poids  des  marchandises.  i 

Grains  et  farines  48,000  kilog.  Sel  7,040,000.  Boissops 
43,000.  Métaux  0.  Epiceries  et  drogueries  50.000.  Fourra^ 
ges  644,000.  Charbon  et  minerai  2,074,000.  Bois  16^,000. 
Matériaux  3,000. 

Poids  total  à  la  remonte  80,065,000  ;  à  la  descente  . 
10^070,000. 

Au  mois  de  novembre  1854.  —  Bemonte. 
Bateaux  chargés  252.  Bateaux  vides  427.  Navires  chargés 
270.  Navires  vides  295.  Nombre  d^bommes  d'équipage  des 
bateaux  679^  des  navires  2,094.  Tonnage  moyen  des  ba- 
teaux 48,150,  des  navires  36,956. 

Poids  des  marchandises.  . 

Grains  et  farines  kilog.  12,814.  Sel  9,579,000.  Boissons 
824,000.  Métaux  9,371,000.  Epiceries  et  drogueries 
5,709,000.  Fourrages  72,000.  Charbon  et  minerai  82,600. 
Bois '650,000.  matériaux  704,000. 

Descente. 
Bateaux  chargés  154.  Bateaux  vides  52.  Navita^. çfaargéf 
62.  Navires  vides  0.  Nombre  d'hommeè  d'équipage  des  ba- 
teaux S09 .  der  navires  248.  Tonnage  jtfioyen  des^  bateaux 
7,743.  des  navires 2^603.  .^  •        .  V      x 
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Poids  des  marchandises. 

«reins  et  brines  0.  Sel  7,000,000.  Boissons  0.  Méianx 
4^100,000.  Epiceries  eidroguerîes,a,000.  Fourrages  675,000. 
Charbon  et  minerai  839,000.  Bois  2S,000.  Matériaux  60,000* 

Total  à  la  montée  39,806,000  ;  à  la  descente  19,398. 

La  moyenne  des  produits  du  canal  pendant  six  ans^  da 
1846  à  1851,  a  été  de  207,126  fr. 

Le  canal  d'Arles  à  Bouc  a  une  longueur  de  47,838  mètres; 
la  aorome  affectée  à  son  entretien  devait  être  de  90,000  fk*. 
Le  Conseil  général  du  département  a  sollicité  rétablissement 
d'une  nouvelle  gare  à  Tembouchure  du  canal.  Le  projet  en 
fnt  approuvé  en  18i8. 

g.  VL  Port  de  Bouc.  Industrie.  Navigation. 

Noua  pouvons  maintenant  nous  occuper  du  port  de  Bouc 
un  peu'  mieux  que  nous  no  Tavons  fait  jusqu'ici.  Après  la 
guerre  de  Charles  i^'  d^Anjou  pour  Pentière  et  complette 
soumission  du  pays,  les  Marseillais  tenaient  encore  la  vi- 
comte d'Hières ,  le  chûleau  de  Brégançon,  la  ville  et  le  port 
de  Toulon  ainsi  que  le  port  dé  Bouc.  L*an  1246,  Charles  1«' 
les,  fi(..{yourner  par  devant  le  juge  d'Aix  disant  qu'ils  possé- 
daient ces  lieux-là  sans  aucun  juste  et  valable  titre.  Il  ac- 
cusait .  la  ville  de  Marseille  de  rébellion  ;  ''il  se  plaignait 
qu'on  né  lui  payât  point  les  rentes  annuelles  que  les  Mar- 
seillais avaient  coutume  de  payer  ô  ses  prédécesseurs ,  et 
\u'on  les  employât  seulement  au  profit  de  la  ville.  11  de- 
landait  encore  d'autres  droits  qu'ils  avaient  promis  au 
n^te  Bbrengdier  par  le  traité  de  paix  conclu  avec  lui.  Irrité 
cette  accusation,  les  Marseillais,  par  un  mouvement  sou- 
in,  prirent  les  armes.  Lo  comte  les  assigna  à  comparaître 
jugement.  Le  jour  de  Tassignation  échu ,  ils  se  laissent 
damner  par  contumace.  Puis  ils  dressent  une  armée  de 
MX)  hommes,  se  dirigèrent  par  mer  d'un  cété  sur  Toulon, 
'autre  sur  Boue ,  en  font  venir  par  force  à  Marseille  des 
seaux  chargés  de  blé  et  mettent  n  mal  plusieurs  des 
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gens  du  comte  qui  par  ses  ordres  secretis  s%n  étaient  saisis, 
fisr  tojugfiîmâniqiiii  intervint,  les  Marseillais  ftironC  oan- 
dâitt^éÉà  à  èOtMO  Uvveft  d'amende  ;  tous  les  biens  61  droita 
qflô'  i^-  ville  posdâdait  tant  par  terre  que  par  mer  furent 
acquis  au  ^ooe  par  commiâ  et  eùducUé  ;  les  magistrats  de 
liar^eîUe  furent  prvyés  de  la  treiisîèrae  partie  de  leurs  reve- 
nus ,  dignités  et  honneurs. 

£iLll7S4y  il  élaîl  question  de  Turcs  an  forçâtes  des  galères 
quTod  devrait  employer  au  creusage  du  port,  de  Bouo,  le  der- 
nier de  la  o&te  de.  Provenoe  et  l-unique  ressour^oe  à  portée 
de»  bà^ments  qui  n'ont  pu  entrer  dans  celui  de  Marseille 
ou  qui,  en  étant  sortis  pour  aller  dans  l'Est,  se  trouvent  as« 
saillis  par  un  veni;  contraire.  L'anse  du  Bepqs  est  bien  chan- 
ceuse, et  dans  ce  moment-ci  plus  que  jamais,  comme  nous 
rayons  déjà  dit.  Sans  le  port  de  Bouc,  tous  ces  navires 
iraient  échouer  sur  la  plage  qui  borde  le  golfe  de-Lion.  Eb 
1683,  le  port  de  Bouc  avait  donné  asile  à  36  galères;  mais 
en  1754,  les  tartanes  de  pèche  avaient  de  la  peine  à  y  trou- 
ver un  mouillage  assuré. 

Si  jamais  le  projet  de  transformer  en  port  maritime  Té- 
tang  dé  Berre,  ce  vaiàté  vivier  de  1S«000  hect-ares  de  super- 
ficie,  où  les  poissons,  une  fois  entrés,,  ne  peuvent  plus  échap- 
per aux  poursuites  du  pécheur  (1)  j  si  ce  projet,  pour  lequel, 
en  fSSO,  on  a  dépensé  en  pure  perte  4,800,000  francs,  se 
réalise  jao^ais,  U  faudra  donner  plus  de  profondeur  aux  ca- 
naux de  Bouc  qui  sont  au  nomf)re  de  d.ix  environ,  d'une 
Ipn^çur  de  1,200  mètres  avec  une  largeur  varîable. 

Eii  1850,  il  ésl  entré  à  Bouc  1 ,917  navires  d'un  tonnage 
total  de  114,79^  ;  dans  la  même  année,  il  est  sorti  dudit 
port  2,010  navires  d'un  tonnage  total  de  128,052.  En  185% 
il  çist  entré  au  port  de  Bpuc  3,112  navires  ;  en  relâche,  2,294. 
Éii  l^i„  jus<j(ù'aù  1*^  octobre,  il  est  entré  2,237  navires, 

(i)  Lii  valeur  totale  de  la  pèche  i'éldve  ao  dUflh»  éwmi&d* 
460,000  kk  par  ad.  Ce  oliîffire  pourrait  encore  èlie  augmenté. 
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en  relèohei  1^17.  Il  y  a  viogt-un  couples  de  tartanes,  soit 
quarante-deux.  A  dix  hommes  par  tartane,  cela  ferait  430 
hommes  occupés  à  la  p6che  :  mais  la  plupart  sont  des^tran- 
gars^  des  Génois,  surtout,  qui  vont  et  viennent. 

L'usage  de0  filefls  traînants,  appelés  Bœuf  et  Gangui  est 
pfQbibé  d'une  manière  générale  par  la  dédaratîon  du  roi, 
intervenue  en  1726,  et,  spécialement  pour  les  côte&  de  Pro- 
venu par  une  déclaration  du  roi,  du  14  juillet  1754,  con- 
b^lBée  par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  l*'  septembre  ITSfi. 
Qrtt^  probit>ition  fut  renouvelée  par  la  déclaration  de  TÂs- 
samblée;  cons(ituant0  du  12  septembre  1790.  La  loi  du  21 
vmtitse  an  xi  donna  de  la  manière  la  plus  expcease  une 
autorité  l^pslative  incontestable  à  ces    diverses  prohi- 

Qa  mût  B(B^f  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  fait  cette  pèche 
aj^eO:  deux  bateaux  comparaUes  à  deux  bœuf&  attelés  aa 
^''^ioii^  Jo%>  Bauf  n'a  pas  une  autre  origine  que  Béai, 
Aaiatt,Bie(  et  que  Bceufâvt  culrde-hœuf  à  Marseille.  Le 
eutréùrhmuf  n'est  autre  que  la  rive  où  jadis  venait  dégor- 
ger b  ruisseau  ou  Biaou^  Bhoùu^  de  Jarret.  Le  Bœuf,  filet, 
fiirfflQ  dans  b  mer  un  canal,  un  béai,  un  boeuf  ou  torrent 
^ul  ramasse  et  emporte  tous  les  poissons  qu'il  rencontre. 
Cosfc  le  même  mot  que  Booti ,  Boulié.  Seulement^  ca  qti'oa 
aiqpala  sur  une  autre  partie  du  littoral,  Boou,  est  amené 
sliv  le  rivage,  par  une  double  escouade  de.  pécheurs  et  non 
pas.  à  bord  de  bateaux  accouplés  et  qui  restent  en  pleine: 
mav»  Aw,  BimSy  comme  apis,  symbole  de  la  forosE  produc- 
tfte^  de  L'abondane»,  a'est  autre  que  l'eau  ;  c'est  l'eau  qui 
ah  pb» grande  force  possible.  Le  type,  de  Teau  est  dans 
WiV  4#  T^^^  autre<  que  le  grec  /n  Dans  Dynamita  l'eau 
estuffi  ;  die  esl  6t  dans.  Bia.  Gangui  ou,  flc^^ma  pré» 
seale  daax  fois  la  main  formant  psebo  ou  canaL 

La  portittL  du  péri  de  Boiie  assai  profonde  pour  lecevdr 
des  navires  d'un  fort  tonnage  n'est  pas  assez,  étendue  et  a 
una  8iBf|s  de  5  à  ft  mètres  fort  ÎDégak^  La  partie  moins 
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profonde  qui  reçoit  les  navires  d'un  moindre  icÀinage,  ceux 
de  pèche  et  de  cabotage,  n'a  pas  ane  prirfondeur  régulière 
de  trois  mètres.  Il  cob viendrait  que  oe  fond  lui  ful^  donné 
sur  une  étendue  suflBsante.  Le  port  de  Bouc  ne  saurait' avoir 
toute  son  utilité  qu'autant  que  le  canal  maritime  décrété 
par  la  loi  de  1846  aura  relié  l'étang  de  Berre  à  la  Médi* 
ter  rainée, 

Âssez:  coÉstamment,  il  y  a  sur  le  chantier 'de  Bouc  un  iuh 
vire  et  quelquefois  deux  en  construction  ;  c'est  l)eaucoupplds 
qu'à  la  Cîotat,  où  depuis  plusieurs  années  on  n'a  pas  mis  à 
reayune  seule  coque  en  bois.  Tandis  qu'on  creusait  le  canal 
d'Arles  à  Bouc,  on  rêva  une  grande  ville  à  laquelle  ce  cours 
d'eau  arti6ciel  devait  donner  infailliblement  naissance  et 
progrès.  En  effet,  sans  l'existence  préalable  de  Marseille,  il 
y  ^vait  sur  ce  plateau  qui,  de  la  Lègue  ou  de  l'unique  mai- 
son d'autrefois,  aboutit  aux  rufnes  de  l'antique  Stomalimné, 
assez  d'espace  improductif  pour  y  élever  quelque  chose  der 
magnifique.  Tout  s  est  borné  «à  iin  petit  nombre  de  da^ 
meures  non  bourgeoises,  à  quelques  auberges  et  cabarets, 
ainsi  qu'à,  des  édifices  affectés  aux  diflBSrentes  administra- 
tions publiques.  Il  y  a,  de  plus,  ?ur  un  petit  tertre  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  superbe,  une  chétive  église  déjà  lézardée, 
quoique  neuve,  et  tout  à  fait  écrasée  par  uù  élégant  et  somp- 
tueux prèsbytèreî  On  a  vu  successivement  établir  et  aban«. 
donner  une  briqueterie  considérable  et  un  vaste  èntrepél 
de  grosses  verreries..  À  côté  de  cet  entrepôt;  à  fonctionné- 
peudant  quelques  années  une  usine  pour  la  fonte  de  divers 
minerais  apportés  deHpusaïa,  de  la  Sardaigne,  etc.  Getie: 
usiné  vient:  d'ètrétran^iférée  comme  par  enchantement  et 
dans  quelques'  mois  sur'  remplacement  de  la  briqueterie 
abandonnée;  ;on' y  a  ëe  plus  ajouté  un  condensateur  iôi-* 
portant.  Elle  occupe  environ  une  trentaine  d'ouvriers.  Sur. 
le  terrain  qu^elle  «  quitté  on  doit  établir  une  fonderie  d*aA- 
crei^  de  stereté.^  î    -  » 

Parmi  tes^établissenseiits  durables^  où  doit  compter  les 
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entrepôts  des  houillères  de  la  Grand-Combe,  de  Givors  et 
de  Rive-de-Gier,  dont  les  produits  alimentent  rAlgérîe,  TEs- 
pagnOi  ritalie  ei  les  ports  français  de  la  Méditerranée. 

Au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  se  dresse  le  village  de 
Fos,  il  a  été  construit,  en  1884,  divers  bâtiments  pour  une 
toacbiére.  On  prétend  que  la  redevance  payée  à  la  com- 
mune pour  Texploitation  des  marais  voisins  est  bien  infé- 
rieure aux  profits  qu*on  retirait  des  sagnes  ou  massettes, 
des  sangsues,  des  tortues,  des  escargots,  des  champignons, 
«iasi  que  des  auguilles,  des  brochets  et  des  carpes  qu'on 
péchait  paguères  dans  les  fossés.  Les  marais  de  Fos  sont  uiie 
occasion  de  prendre  ou  de  tuer  annuellement  du  gibier  pour 
une  valeur  de  5  à  6,000  fr. ,  et  4  à  SCO  t)œufs  qu*on  y  verse 
à  la  fois  rapportent  2,400  francs  pour  le  droit  d'y  paître  de- 
puis Saint-Michel  jusqu'au  mois  de  mars.  La  banque  n'est 
pas  non  plus  un  produit  à  mépriser  ;  une  charge  d'àne  de 
banque  se  vend  de  un  franc  à  un  franc  vingt-cinq  centimes  ; 
cela  fait  vivre  bien  des  pauvres  femmes  qui  en  portent  k 
Martiguies,  à  Saint-Mitre,  etc.  Il  me  semble  qu'on  doit  res-^ 
pecter  partout  ces  petits  profits  de  la  classe  indigente  et  la-^ 
borieuse. 

Puis,  la  tourbe  enlevée,  il  restera  probablement  des  eaux 
stagnantes  par  lesquelles  seront  ramenées  dans  ce  pays 
les  fièvres  pernicieuses  qui  Taffligcaient  tant  autrefois  et 
dont  il  n'a  jamais  été  entièrement  délivré.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  Texception  de  cette  industrie  nouvelle,  les  intérêts 
de  Bouc  avec  son  port,  son  chantier  de  construction,  ses 
usineB  et  ses  établissements  publics  sont  tout  autres  que 
ceux  do  Fos.  Tous  les  besoins  de  Fos  ont  été  satisfaits  ;  on 
lui  a  donné  pour  les  garçons  et  les  filles  deux  salles  d'asile 
construites  depuis  peu  de  temps.  Tune  à  côté  de  Tautreet 
dans  une  excellente  exposition.  À  Bouc,  il  n'y  a  que  deux 
éeeles  particulières.  Le  nombre  des  élèves  dans  chacune  des 
quatre  écoles  est  de  20  à  30.  Le  chemin  vicinal  dé  grande 
communication  n*  8  va  du  canal  d'Arles  i  près  de  Fos,  à 
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Istrea.  Geehewa,  doiU  la  longueur  est  de  IO98M  tttbtucs^ 
de$aert  à  peu  prés  exclusivement.  les  salines^  établies  en 
bord  des  étâiugs  qjui  a  voisinent  Fos  et  Istres.  Ces  dras  qmd^ 
munes'  cQutribuent  à  ce  chemin.  Dans  te  rayon  ()&  Fosr^  II  y 
a  si^  cheniiii3  classés  de-  ia  petite  vicinalité. 

Mais  les  besoins  de  Bouc  sont  loin  d'être  satisfailcr.  Qndlr 
que^-uns  de  ces  besoins  les  plus  urgents  sent  en  disons*- 
sioD|;  la  satisfaction  des  autres  n'est  encore  que  sur  le  pt«- 
pier.Onm'a  dit,  pourtant»  qu'une  des  draguies.  ep  Gonslrafi^ 
lion  dans  les  ateliers  de  Marseille  est  particulièrement  dea^ 
tjnée  aux  travaux  du  part  de  Bouc  et  du  eanal  qui  ddi  le 
relier  à  L'étang  de  Borre.  Avee  cette  drague  employée  en 
permanence,  les  profondeurs  nécessaires  outre  la  mer  et 
Télang  deBerre  pourront  être  toujours  maintenues  eu  roj^ 
port  avec  les  besoins  de  ia  navigation  et  du  commerce^de 
Tétaog  ;  le  {ond  des  mouillages  du  port  de  Boue  pourrai  par 
le  même  moyen,  être  régularisé  et  acquérir  plusr  d'étendue, 
5,900:  francs  ont  été  accordés,  en  1854,  pouf  renforcer  l'en-* 
roQb^:nent  qui,  du  eèté  de  la  mer,  défend  le  pied  du  mêl^. 
Cest  UE  commencement,  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  d'ailleiirs> 
ces  travaux  appartiennent  à  Tadministration  supérieure;  et 
c'est  dans  le  ressort  de  l'administration  locale  que  les  baA>i- 
ta^t^  de  Bouc:  éprouvent  beaucoup  de  gêne  et  perdent  beau- 
coup de  temps. 

;  Beu^r  esl  ii  six»  kilomètres  de  Fos;  les  nécessités^ de  la  v'm 
tàyitojfod  s'accommodent  pas  d'un  pareil  éloignement;  la  pe^ 
pulation  4»  Foft  était ,.  ea  1851,  d,e  HiO  habitante  ;  celle  d^ 
Bouc  do  660  personnes  ,  propriétaires  ou  adonnés  à  une 
branche  qijudlconque  de  commerce  ou  d'industrie*  Quaiid 
tpu&  tes  aieliers  sont  en  activité ,  on  peut  ajputer  à  œ  |K>k^ 
brsi  300- ouvriers,  et  babitueUeçient  il  y  a  un  pareil  iipKbee 
de  marias  qui  appartiennent  aux  éqiaipagee  des  navires  et 
des  tArftenes  en. station  soit.dansr  le  pevt  soil  daso  lee  gMes 
dne^nalt  Soot affeetée aux  iKiSDins  de  oette  pofmlatioD j. S 
boulwgeriec^  9  4  bouaberiesi  3  eatrepêts  de  vin  ^  S-  MtelA 


fnbikiÊÊBni  serTis  ,  des  auberges  et  cafés  en  plus  grand 
nosdfere',  des  boutiques  et  débits  de  tout  genre ,  etc. 
.  Boooest  la  résidence d*un  receveur  principal  des  douanes 
el  de  ciiiq  employés  attachés  au  service  des  bureaux ,  d*un 
ftapif:yfnA  .des  douanes  et  de  ses  sous-chefs  proposés  avec 
lean  brigades  au  service  actif  de  la  même  administration , 
cPua  maître  de  port  et  de  ses  seus-Kshefs,  d*un  syndic  do  la 
Biarinfi»  d'une  station  de  pilotes,  d'un  conduclour  des  ponts 
et;chaussées  ^  d*un  receveur  de  la  navigation,  d*un  employé 
des  jooolribtttions  indiroctes,  de  deux  agents  sanitaires,  des 
chef^  et  employés  des  administrations  de  la  Grand  Combe  , 
de  Givors  et  de  Rive-de-6ier ,  de  3  vice-consuls,  etc. 

Gelte  population  presque  exclusivement  maritime  et  in- 
diilrieUe  se  voit  liée  à  une  commune  éloignée  de  son  centre 
d'jiabilaUon  et  toutr^-lait  étrangère  à  tout  mouvement  com- 
maroiid.  Bouc  ou  Port  do  Bouc ,  déjà  si  considérable ,  n'est 
qtfuna  section  de  la  petite  commune  de  Fos ,  pays  exclusi- 
T«raenl  agricole.  Aussi  les  habitants  de  Port  de  Bouc  dans 
W  OKeellent  mémoire  publié  en  1847 ,  demandaienV-ilB  Té- 
rection  de  leur  localité  en  commune  et  son  annexion  au 
fiaulon  de  Martigues. 

On  eompte  à  peine  cinq  kilomètret  de  Marfigues  à  Port 
deiBooCy  et  cette  distance,  déjà  peu  ooBsidérable  est  rendue 
Qioina  sensible  par  les  communications  incessantes  établies 
eolre  las  deux  pays  ;  communicatioBs  auxquelles  concoorent 
ptosieisrs  services  spéciaux ,  tant  de  terre  que  de  mer»  très 
négulièrement  organisés.  Tstres,  ebeMieu  du  canton  dont 
Kst  de  Bouc  ftiH  aujourd'htii  partie,  est  à  15  bilomètres 
de  distance.  On  ne  trouve  à  Istres  que  le  jugé-de^paix  ;  il 
fant  aller  «kierbher  le  receveur  de  renregistrément  du  can- 
ton à  10  ou  12  kilomètres  plus  loin ,  à  SainW^Si&mas. 
-)Lft.jagfrHio^peix  ttempllt,  outre  ses  fonctions  de  judica- 
qatee^;  cdiea  de  magistrat  de  police  judidaîre ,  her»'des 
sièges  dwiirUiuBax'ciyHs  ;  ainsi ,  poar  une  popatafien  qui 
se  compose  de  gens  adonnés  pour  la  plupart  au  eommerce 
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ou  à  rindustrie  et  pour  lesquels  le  moindre  déplacement  est 
une  perte  y  il  faut  que  parties  et  témoins  Cassent  un  aissex 
long  voyage  pour  comparaître  devant  le  juge-de-patx;  et 
que  le  juge-de-paix,  à  son  tour ,  quand  il  remplit  les  fonc- 
tions'd*of&cier  de  police  judiciaire,  se  déplace  de  15  kilomè- 
tres pour  venir  informer  dans  un  lieu  où  à  cause  dés.  étrun- 
gers,  marins  et  ouvriers  qui  le  fréquentent,  il  peut  y 
avoir  souvent  des  délits  demandant  une  instruction  prompte 
et  instantanée.  Ce  n'est  pas  tout,  un  troisième  ordre excep^ 
tionnel  de  fonctions  est  réservé  au  juge-de-paix  dHin  can«^ 
ton  maritime.  Ce  magistrat  estap()elé  à  remplacer  le  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce  dans  quelques-unes  de  ses 
attributions,  lorsque  celui-ci  ne  réside  pas  dans  le  canton. 
Ainsi,  le  juge-de-paix  d'Istres  devra  recevoir  les  pi'ocès^ér- 
baux  de  visite  des  navires,  les  déclarations  de  leurs  pro^ 
priétaires,  les  rapports  de  mer  que  chaque  capitaine  est 
obligé  de  Caire  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  arrivée. 
Il  devra  nommer  des  experts  dans  les- cas  fréquents  de  jet 
à  la  mer ,  avarie  ou  naufrage ,  autoriser  les  emprunts  à  la 
grosse ,  etc.,  elc.^         ,    ^  ■     r 

Outre  le  bénéfice  d'une  distance  moindre  et  facile  à  titan- 
obifi,  Tannexion  aui  canton  do  ifertigues  présenterait  encore 
un  autre  avantage,  cei^ui  de  réuàir  dans  une  résidence  inàk 
que  le  juge-de^paix  et  le  receveurde  Tenre^strement,  que, 
se  partagent ,  dans  le  canton  d'Istres  ,  deux  iocalitéè  éiéîio 
gnées ^dePort  de  Bouc  et  éloignées  elles-mêmes  Tunoida 
rautre[«  Mais,  indépendammenC  des  deux  fonctionnàifes 
ci-dessus ,  163  habitanta  4ei  Port  de  Bouc  tixmveralt  ténmtl 
à  lilartigues:     -  •    .    :    j   : 

Llnspefiteiir  de$  douanes ,  eppelé  è  recevoir  leurs  récla«-' 
mations.  quQtidieanes  ;      ^     -  •  i       :  ' 

IfeCçmmissair^de  rinscription  maritime»  qui^dantseaat- 

tributiQQs  pittltipléa^iles  aim^ne  incessamment  à  ses  burea«kf 

l^  Trésorier  de^  la  marine  »  i^bai^  du  aoîB  dé:  fta^w  leura 

uivalides;  , .  ' 


•'\  » 
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Le  professeur  d'hydrographie,  auquel  est  conGée  rins- 
truciioa  do  leurs  enfants  destinés  à  la  uavigalion  ; 

Le  Conseil  des  Prud'hommes ,  qui  prononce  sur  les  dis^ 
eussions  et  les  intérêts  de  leurs  pécheurs»  etc. 
.  A  MartigueSf  enGn,  centre  d^approvisionnement  de  Por< 
de  Bouc  y  lieu  de  recours  pour  tous  les  besoins  de  ses  habi- 
tants, ceuz-ei  trouveraient  toujours,  dans  les  hommes  com- 
me dans  les  choses ,  ce  qui  leur  manque  chez  eux  et  qu'ils 
chercheraient  envain  dans  le  canton  d*Islres. 

Dans  la  circonscription  de  la  nouvelle  commune  ,  serait 
renfermé  le  quartier  de  la  GafTette  et  de  Saint-Jean,  dont 
la  population  est  de  150  habitants.  Ou  en  compte  180  à  la 
dure  et  au  Plan  Fosscn  ,  autres  180  au  Plan  d'Aren ,  210  à 
la  Crau,  au  Mazet  et  dans  les  hameaux  qui  en  dépendent, 
61  au  Galijon.  La  plupart  de  ces  habitants  trouvent  de  Toc- 
ciip'tîon  aux  salines  du  voisinage. 

.  GafiMe  est  un  diminutif  de  Gaffa  qui  veut  dire  Gué.  — 
Ai.ast  1^  pied  ou  la  main  qui  entre  dans  l'eau  aff.  Le  verbe 
provençal  Gaffer  vaut  guéer  et  guéer  vaut  baigner,  trem- 
per dans  Teau.  Gaffouilloi'  exprime  le  mouvement  des 
mains  qui  agitent  l'eau  ,  qui  trempent  à  plusieurs  reprises 
un  objet  dans  Teau ,  qui  font  mouvoir  Teau  dans  tous  les 
89ns.  Le  mot  grec  Poroâ  signifie,  passage,  eau,  po,  qu*on 
traverse.,  qu*on  ouvre  par  R.  Poros  veut  dire  aussi  canal , 
lit  d'une  rivière.  Paroi  s'applique  aux  endroits  de  la  mer 
les  plus  faciles  à  traverser.  Dans  Titalien  Guado  le.  V  du 
atin  Vadum  a  été  changé  en  6.  D  de  Vadum  et  de  Guado 
nous  parle  du  bord ,  de  Textrémité  où.  l*on  veut  arriver, 
comme  D  de  Durance,  de  Doira,  deDourOj  etc.,  nous  mon- 
tre laaommité  d*où  l'eau  ur,  oir^  our  commence  à  couler,  à 
dMoetidiie.  Les  Espagnols  disent  Vado  ou  Boxa.  Dans  Boxa^ 
B  indiqaé  r«au  «  X,  le  pied.  *. 

En  Provence,  toutes  les  fois  qu'on  entendparler  d'unquar- 
tioF:  appelé  Saint^ean,  on  peut  être  certain  que ,  dans  ce 
qpiartier ,  il  y  a  de  l'eau.  Jean ,  Joannes  se  rapproche  de 
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.^ifi  »  source  y  en  Arabe.  J  est  la  main  gui  puise  à  la  éoiiree« 
Fontaine  en  Arabe  s'appelle  aussi  /otiér«,  eau /ôti  s^onvcmi 
tti)  passage  par  R.  Souroe  est  aussi  CAmncAar  (ànl-^fr-dire 
les  mains  Ch  qui  eontîeanent  ou  qui  prennent  l'eMi  wr  ^ 
omr.  Tous  ces  vocables,  que  je  crœs  avoir  déjà  dM,a»tiMH 
nent  oomme  btV/ puits ,  cVst«àKlireMa  ouverte  on  qii^ott 
obtient  en  ouvrant  la  terre ,  en  là  creusante  Nous  avoàs^eb 
provençal  une  expression  singulière  longe  muïf  par  eôllè 
expression,  on  témoigne  le  désir  que  Teau,  mat,  le  bonheofi 
corfUnue  de  couler.  Ce  point  de  vue  répond  à  eélut  de  felix 
et  de  beatm.  Beatus,  c'est  Tean  Be,  Bea,  aHant  è  sob  bot  I, 
c'est  f existence  heureuse ,  felix j  c^est  Teau  fe  il*appliqdàttt 
par L  et  saisie  par  X  ou  ta  main.  En  Bohème eien  d*ailtfeé 
provinces  allemandes,  on  voit  sur  presque  tous  lea  peûM 
une  statue  de  Saint^Jean-^Népomueène.  ■     r  ) 

Si  Port  de  Bouc  était  éri^  en  commune  ^  eette  loeaKt6;M 
manquerait  plus  d'eau  à  boire  ;  une  dépense  peti  eoMiaifra- 
Me  suffirait  pour  y  en  amener  en  afbondanoe»  liais  MiMtâè^ 
pense ,  <Ia  commune  de  Pes  n*a  jamais  voulu  la  taint^ 

De  même  que  tout  milite  en  faveur  de  la  plus  prèmplé 
érection  de  Port  de  Bouc  en  commune,  rien  ne0\>ppea»*l 
cé  que  cette  feveur,  ee'droit  ^  osons  le  dire,  lui  soit  cMaeéM 
Celle' localité  n'a  pas  à  «oniiiMiMp  que  deS'  revenu» htsiifflsaali 
ne  se  trouvent  en  face  des  dépenses  qu^^ntratnerait'sdtt  «dd^ 
.  mitlisiratioiti  municipale,  la  ciroonscriplion  qu^Od-  proposé 
donterail )^ Pert 4e Bouc ,  aVec- unaûcroissetteiiti de ^pppàk 
tilk>d^dé  prètd^ttH  dbqiiièAie^  tis  moyens  d'mfturèr  aiMl 
eidstotto»  communale  i-  car  iliiéiulie  de  Imux  auAaqtîqoHl 
qcHmepartiey  la  meilUmasà^  la>vèrité^'desilJfÉ*niiii  mtffom 
qu*im  •donnerait: à  la  nea^^elie  JOoammkû&\p  ésèiofferaiiéd  4êA 
prixtUimuil  dftl)iBMfruteâL  DUtleurSi,  ^t^ifomibimâ  élaiaril 
insuffisants  pour  couvrir  les  dépenses;  pu  p«iisrail:lpiyoÉÉI 
racupiM  '  à>  la  iieipèwiOft  sltoifctwi^  ..-.J  . 
^  Doitt'unrfifyft  éè-mmmtùittfàwii^wVàaMÀ.IkÊkAe  Baipq^paji 
où  Kargeiitise  d^nse  fieuSlement  parce  (jfu'^aUi  mfi»  ûfi 
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mAtM^,  Voelroi  serait  un  moyen  de  revenu  ais6  h  établir  el 
dtdiii  à^produire.  La  commune  de  Fos  qui  a  beaucoup  dé 
tarfataa  faguea ,  aérait  toujours  assez  riche,  La  Statistique 
dès  Bouehes-du-RhAne  ne  porte  qu'è  1,6Ï9  fr.  16  c%  lea  re- 
vtQOB  de  cette  commune  en  1821.  Mais  différentes  ciroooi- 
lànoèi  dont  nous  aTons  parlé  doivent  les  avoir  accrus  de 
iMnière  que  même  avec  la  distraction  à  faire  en  faveur  de 
l%rt  tie  Bouc   ils  suffiraient  encore. 

Elai  âociaL  ÀdtnifUêlralioti  locale* 

Un  aiuj^lier  rapprochement  se  présente  d'abord  entre 
fMfgfUi,  viens f  village,  en  grec  Yiôtné^  Pagoê^  tiPêgô^ 
slMlrOB.  Vi,  pa^péjiné ,  c'est  Teau;  Cm  ^  giUj  gos^M^ 
0tf,  c'est  la  main  qui  puise  ou  la  main  contenant  le  liquide  ; 
et  iie  mot  liquide  signifie  et  désigne  ce  qui  coule  du  doigi 
oitteiong  du  doigt;  car  o*eSt  avec  le  doigt  qu*on  éprouve 
Si  M  objet  est  liquide  ou  compacte.  On  dit  que  Uquùr  a 
éi6  pris  du  grec  tcAor  ;  mais  ich  d'ickàr  est  le  doigta  Lé 
mot  grec  Pyilmd« -compacte,  annonce  une  matière  oompri-* 
mêê  par  kn  ou  par  d ,  e^est^nlire  avec  la  main  Kùa  C 
«Mtant  pbr  N  ou  par  T.  Dans  denêus ,  D  et  N  arrêtent. 
MèMi  fils  et  successeur  de  Saturne  en  Italie,  est  lenrythè 
éela  fedierche  des  sources  auprès  desquelles  Phciaiftie 
fMtvi  «lablir  n  demeure.  ^ 

-^«Bn  basque,  ur,  urOy  urija  veut  dire  eau.tlin' ,  urijà^  tigml- 
fléësb  on  parage  de  Teau.  Parage  reproduit  exactement 
ViHfui^Pttr  est  Teau  qui  s'ouvre,  qui  s'étend  comme  tir ,  et 
tjigatie  dlfii^  point  d'ija.  Erri^  Errija  renferme  lemètee 
ÉMds  que  Pueblù  et  que  loger ,  village.  Puis  u  devenant  B 
d^fèB  ce  principe  que  les  cinq  consonnes  de  la  oatégorie 
été  {Itrideb  peuvent  se  fondre  aux  cinq  voyelles ,  et  rédpro^ 
^Oëflieiit,  tHiiabna,  briga,  ville ,  eomnte  dans  BrUges , 
âêM  BriiïelleSj  dans  Brives,  dans  Briottdè',  dans  Briançon , 
Aftts  Briàré,  diafts  Brignole ,  etc.,  etc  Dans  UrbSi  vOlOi  on 
>   TiMrt  mil.  14 


—  370  — 

ne  peut  niéconnatlre  tiri,  uria\  b  a  pris  la  place  de  t.  Le  nom 
de  la  ville  d^Orvietto  paraît  indiciuer  la  même  iransforma- 
tioa»  avec  Vau  lieu  de  B.  Uria  devenant  uUa  ou  ilia  par 
le  changement  de  R  en  L ,  on  a  Ilium ,  iUoi  Kàmi ,  le  pays 
d'Ilion  ^  puis  ity$ ,  limon ,  b3Ue.  L*ean  est  dans  limon  par 
tm,  dans  boue  par  bou  et  dans  ilys  par  ir  devenu  il.  tr 
comme  ur^  comme  ar,  comme  er,  comme  or,  c'est  Teau  8*aii- 
vrant  un  passage ,  il  c*est  Teau  qui  eonle  et  s*appliqilie  par 
L.  L*eau  de  iïria/Bri^a  est  dans  le  mot  anglais  i9rû(^a , 
pont  ;  dg  marque  rélévatîon  de  TédiBce  sous  le  quel  passe 
l'eau.  Nous  ferons  observer  ici  que  Summui    Poniiftx  ne 
signifie  pas  c  suprême  faiseur  de  ponts  »  ,  mais  distributeur 
d*eau.  Po  est  Teau  comme  dans  Pons  et  dans  Fom,  N  dé- 
tache l'eau  et  T  de  Pontifex ,  T  signe  d'extrémité  la  répand 
au  loin.  Le  grec  gèfyra ,  pont,  nous  montre  la  main  oa  le 
sol  établi  au  dessus  de  l'eau  courante  Fyra.  Harchieréui , 
souverain  pontife»  comporte  seulement  Tidée  de  distributeur 
d'eau;  le  verbe  Archô  ne  signifie  commencer!  arehi  ne 
veut  dire  principe ,  origine,  que  par  cette,  raison  que  Peau 
est  le  principe  des  choses,  et  que  Teau,  or,  l'eau  qui  ouvre 
ou  s'ouvre,  Teau  productrice  coule  depuis  le  commencement 
du  monde*  Rbéo  est  la  personnification  de  l'eau  courante; 
ina  ou  Teau  tranquille  était  une  des  femmes  de  la  suite  de 
Rhée.jLes  Lydiens  adoraient  Rhée  sous  le  nom  de  tua.  Le  root 
grec  Mrénâ ,  fontaine ,  et  le  mot  indien  ou  sanscrit  Grmna, 
village  f  nous  oflDre  encore  la  main  qui  s'ouvre  pour  puiser 
de  l'eau.  ^Gr  est  la  main  ouverte ,  am ,  l'eau ,  dans  Gta- 
ma.  Kr  deKréné  est  la  main  ouverte  ou  le  canal,  rorifice 
delà  fontaine,,  et  N  détache  l'eau  de  la  source  et  la  fait 
couler.  Pergamon ,  P$rgama:  se  disait  autrefois ,  surtoot 
en  Asie ,  de  tous  les  lieux  élevés.  Per  exprimant  la  pro- 
fondeur, dans  Par  jre,  dans  Pera,  sac,  exprime  également 
la  hauteur  parcette  loi  de  réaction  qui  se  rencontre  partout. 
Maintenant ,  si  nous  voulons  expliquer  ces  termes  étal 
social  t  société ,  associatioD ,  nous  trouveroqs  dios  le  voiie 
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latin  Sodo  la  maiu  S  qui  entre  dans  le  creux  oc  d*une  autre 
main.  Le  verbe  grec  Sygkléroô  renferme  la  même  idée 
de  mettre  une  main  S  dans  une  autre  main  ygk  en  l'appli- 
quant par  L  et  en  la  forçant  do  s'ouvrir  par  R.  Il  y  a  cette 
diflérence  entre  sociare  eisauciare^  blesser  i  que  $au  ou 
aa(  indique  rapplicatlon,  rallongement  du  fer  qui  fait  la 
blessure ,  renfoncement  de  ce  qu'on  met  dans  Tespèce  de 
sac  qui  sert  à  foire  une  saucisse ,  par  exemple ,  tandis  que 
soeiare  dexlras  signifie  seulement  se  toucher  dans  la  main 
en  signe  d'alliance. 

En  expliquant  Vicus ,  Kâmé^  Vria,  Bria  i  Grama ,  nous 
avons  rappelé  la  fondation  matérielle  du  premier  village  qui 
devint  par  la  suite  Ninive^  Athènes  ou  Rome.  L'explication 
de  9oeiare  nous  foit  penser  à  la  fondation  morale.  Cette 
fondation  morale  reposait  dans  l'antiquité  sur  la  terreur 
des  lois  et  sur  Tautorité  paternelle.  Les  premières  divinités 
devant  lesquelles  on  se  prosterna  étaient  inexorables  aux 
foutes  et  aux  erreurs  des  mortels;  elles  poursuivaient  le 
coupable  jusqu'à  sa  ruine.  Rien  ne  modérait ,  dans  les  cro- 
yances antiques,  l'inflexible  pouvoir  de  Némésis;Némé8is 
éttfift  l'irrésistible  torrent  qui  emportait  les  souillures  de  h 
terre;  Némésis était ,  sous  une  autre  image,  le  déluge, 
cet -énorme  instrument  de  vengeance.  L'idée  d'emporter  est 
dans  la  préposition  latine  ab  d'oA/tiere,  d'a6%urtre,  d'abfc- 
gare ,  d'aboUre  etc.  or ,  nfr ,  c'est  l'eau  «  qui  est  sous  la 
forme  me  dans  Némésis.  On  supposait  toujours  que  les 
Dieux  étaient  en  courroux  ;  on  cherchait  à  les  apaiser  avec 
du  sang»  avec  ce  même  sang  qu'ils  ont  donné  aux  animaux 
et  à  l'homme.  En  1835,  une  expédition  partie  de  Ifadras 
arriva  par  les  nécessités  des  opérations  militaires  dans  une 
Contrée  sauvage  où  jamais  l'Européen  n  avait  pénétré ,  et 
dont  les  habitants  vi^'aient  dans  un  état  complet  de  barbarie. 
Les  KAomb,  race  antérieure  à  la  conquête  de  l'Inde  par 
les  Indous ,  sont  répandus  dans  les  pays  montagneux  qui 
«voisinent  la  céteNordOuest  du  golfe  du  Bengale.  Observons 
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d'abord  que  K/iond  est  analogue  à.  Ccml  de  CéÊîU4gbria, 
de  cantoDoement.  Se  canUmaer  ,  e*es(  se  retirer  dans  les 
moutagoes.  Priinitivement  ^  le  mot  caaton  a  exprimé  une 
cireoDScriplion  JEormée  par  des  montagoes.  Nous  avons  ex- 
pliqué Bria  ;  Çantabria  veut  donc  dire  c  peuplades  mon- 
tagnardes t  Ces  mhonds  ou  montagaards  sauvages  de  Tlnde, 
vêtus  d^une  pièce  d'éloffe  tombant  jusqu'aux  genoux  ,  la 
tète  ceinte  d'un  bandeau  de  toile  rouge  ,  armés  de  flèches 
et  de  javelots^  oflrirentdefrappantes  analogies  avec  les  hom- 
mesdes  forêts  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  avant  Tèrechréh 
tienne.  Le  sens  primitif  de  Germanu&  est  cdui  de  vrai,  natta- 
rel  Germanus  frôler ,  frère  de  père  et  de  mère.  Germanus 
renferme  deux  fois  la  main  ;  la  main  qu^oa  présente  d'abord 
et  qu'on  ouvre  ensuite  pour  montrer  qu'elle  ne  cache  rien: 
c^û  ce  sens,  Germanus  se  rapprocherait  de  franc,  franchise. 
L'on  découvrit  bientôt  que  la  ressemblance  deà  Khônd^ 
avec  les  Gaulois  et  les  Germains  ne  s'arrêtait  pas  aux  obotes 
extérieures ,  et  que  la  pratique  des  sacrifices  humains  était 
en  pleine  vigueur  parmi  ces  peuplades.  C'est  pour  gagner 
les  boiiip^  grâces  ou  apaiser  le  courroux  de  la  déesaa  la 
Terre  ^qm  des  victimes  lui  sont  offertes  en  holocauste.  Lan 
sacrifices  ont  lieii  à  l'époque  des  semailles,  ou  lovsqu'one 
g^ado  calamité  »  uns  épidémie  ,  les  ravages  des  bètesba'* 
veSfi  uae  inondation,  viennent  désoler  ces  populations  àbro* 
ties.  Les  mériâu,  ainsi  désigne7t-on  les  victimes  dans  la  la»* 
m^  d^  Khonds*  Ce  soni  généralement  de&Indous^que  des 
m^rQhçinds  de  chair  humaine ,  dans  l'acception  la  plus:her«* 
rible  du  mot,  viennent  enlever  ou  aobeter  dans  le8:piai-« 
nes,etqui  30iit  échangés  contre  des  p4aftes,>dea  meelons, 
des.  grains.  Qoaud  le  jour  du  sacrifice  arrive»  le  prêtre  Uease 
légèreopent  de  son  couteau  la  victime  ^  et  la  foule  furiense 
aci^ve.  bientôf  l'œuvre  de. mort  efx  s^ précipitant  sût  le 
méria ,  (qu'elle  dépèce  au  milieu  des  éclata  d^lG^  tQnaiqiie 
diabolic^uç  et  d^  cris  atroces.  Puis  phaojytn  r^pc^od.  I0  che^ 
miû  dc.^Af^  village ,  muni  d'un  lambeau  de  cbair  humeina. 
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dmt  A  lait  affrande  aux  dieux  de  son  foyer  domestique. 
Ceit  là  le  mode  de  sacriâce  le  plus  répandu  ;  dans  quelques 
difllricto,  toutefois ,  ^on  y  procède  en  rersant  dans  un  fossé 
le  sang  d'un  porc  fraîchement  égorgé;  le  mèria  est  plongé 
dans  ^selte  mare  sanglante  jusqu'à  asphyxie ,  et  la  curée 
commence  alors  seulement  qu'il  a  cessé  de  vivre. 

<Je  qui  avait  fait  imaginer  ces  divinités  cruelles,  c^'était 
les  ter-ribles  fléaux  auxquels  les  hommes  primitife  étaient 
SMnrent  en  proie  :  les  sécheresses  prolongées ,  les  Inonda- 
ifciBS,  les  forêts  incendiées  par  le  feu  du  ciel,  tes  épidémies. 
Les  furies  qu'on  appelait  aussi  Manies  et  Euménîdes  (  1 } 
avaient  été  créées  d'après  les  flammes  qui  dévorent  eft  les 
tempêtes  qui  saisissent  et  qui  emportent.  Cest  des  torrents, 
des  incendies,  et  du  vent  qu'on  a  pris  l'idée  de  fureur. 
Fureur ,  furie ,  manies ,  Euménides ,  tous  ces  mots  appar- 
tiennent à  la  catégorie  des  fluides.  Alecton  était  la  furie  qui 
vous  saisissait  avec  les  mains ,  cl]  Mégère  figurait  l'eau 
méqui  vous  enlevait ,  vous  emportait  ;  dans  Tisipfaone  ,  on 
peut  voir  plus  particulièrement  la  tempête  bruyante,  les 
sifllenents  aigus,  horribles  des  serpents  qui  servaient  dé  che- 
relune  aux  furies ,  aux  furies  armées  de  torches  ardentes. 
Lersqu'Oreste  entra  en  fureur  après  avoir  tué  sa  mère , 
eUes  Icii  apparurent  vêtues  de  blanc;  c'est  que  le  blanc  est 
la  «ouleur  de  Técume  des  flots  alors  qu'un  vent  furieux  les 
agile  >  e'est  le  vent  qui  a  donné  surtout  l'idée  de  fiïrettr. 

(4)  Eu  d'Eumèaides  epostitue  ime  antiphrase  t  eoaime  daios 
Pàni-Ruocin  que  nous  appelons  sans  façon  Mer-Noîre  Devant 
noe  vieux  matelots  de  Provence  il  ne  fallait  pas  dire  (pe  le 
tevips  était  noir  ;  ils  vous  ripostaient  tout  de  suite  :  $ê  iorni 
amo  pi^*unegrOf  c^estton  àme  qai  est  noire.  Rappelons  ici  que 
Mânes  ne  vient  pas  de  mantre  ;  Mânes  en  grec  Skiai ,  ombres  ^ 
est  la  eontr'épreHve  d'anima ,  c'est  le  fluide  inspirateur  sorti  dd 
oprfiB  par  N;  dans  anima  ce  fluide  est  détaeM  du  fluide  uni- 
versel im  9  om^  d'omni» ,  aum  y  am ,  principe  do  toutes  ohoces 
chesles  bdoosete,  ete. 
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Erinnys ,  la  divinité  infernale ,  est  bien  celle  qui  déchire  le 
cœur  du  coupable  en  rouvrant  par  R ,  en  le  mettant  en 
lambeaux  ,  en  le  détachant  sans  cesse  de  lui  même ,  en  le 
séparant  de  tout  repos  par  N  N.  Les  Gorgones  étaient  au 
nombre  de  trois  comme  les  furies,  Elles  avaient  le  pouvoir 
de  transformer  en  pierre  ceux  qui  les  regardaient. 

Elles  n'avaient  qu'un  seul  œil,  dont  elles  se  servaient  tour 
à  tour.  Il  était  constamment  fixé  sur  les  coupables.  Elles 
n'avaient  qu'un  seul  œil,  parce  que  les  trois  filles  de  Phorgus 
et  de  Cita  n'avaient  qu'une  seule  volonté.  Phorcys  ou  I^ior- 
eus  était  un  Dieu  marin ,  fils  de  la  terre ,  et  selon  d'antres 
de  la  nymphe  Thoosa  et  de  Neptune.  Thoosa  comme  Thé- 
tis  indique  la  ligne  oîi  les  deux  extrémités,  celle  de  la  iner 
et  colle  de  la  terre  ou  bien  du  Ciel  se  touchent.  Phorcus 
rappelé  ceux  qui  s'aventurent  sur  les  flots ,  et  les  Gorgones 
comme  la  Tarasque  figurèrent  d'abord  les  étrangers  ou  les 
barques  des  pirates. 

Los  premiers  navigateurs  ont  été  des  pirates.  CoifiTées  de 
couleuvres  comme  les  furies,  les  Gorgones  avaient  de  gran- 
des ailes,  c'est-à-dire  des  voiles;  pour  dents,  on  leur  donnait 
dea  défenses  de  sangliers ,  avec  des  griffes  de  lion  aux  pieds 
et  aux  mains  ;  ces  dents  et  cies  griffes  étaient  les  rames  et 
les  harpons.  G>mme  elles  désolaient  la  campagne  et  qu'elles 
exerçaient  leur  cruauté  sur  tous  les  passants,  Persée,  muni 
du  bouclier  de  Minerve ,  ou,  si  l'on  veut ,  la  navigation  ar- 
mée de  la  science ,  tua  les  Gorgones  >  c'est-à-dire  détruisit 
les  barques  informes,  les  troncs  d^arbres  des  pirates. 

Quand  Oreste ,  dans  la  tragédie  dès  Enménides,  est  pour- 
suv*!  par  les  furies,  quand  il  les  voit  s'approcher  e%  ratteindré, 
quand  le  chœur  lui  dit  qu'il  y  a  dans  le  temple  d'Apollon  des 
expiations  à  faire  qui  le  délivreront  de  ses  affreuses  visions , 

<  Vous  ne  les  voyez  donc  pas ,  les  Gorgones  t  » 
s'éprie-rV-il  toujours  et  de  plus  en  plus  épouvanté  ;  mais  je 
les  vois ,  moi,  et  je  ne  puis  pas  supporter  leur  présence. 

On  trouvo  dans  cette  tragédie  des  Enménides  lé  souveàlr 
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€1*006  religion  antique  remplacée  par  un  culte  nouveau»  par 
des  idées  plus  humaines.  Les  divinités  méchantes  sont  con- 
teeâporaines  des  premières  nations  qui  eurent  tant  à  souffrir 
mir  la  terre.  Les  furies  s'étaient  endormies  un  instant  sous 
le  péristyle  du  temple  à  Delphes ,  pendant  qu*Oreste  em<» 
brassait  l'autel  d'Apollon.  Mais  tout  à  coup,  un  spectre  plus 
torriblequdles  furies  elles-mêmes,  TombredeClytemnestre 
apparaît  pour  réveiller  par  ses  reproches  la  meute  infernale 
attachée  aux  pas  d'Oreste.  Elle  montre  ses  plaies  saignantes 
eocore ,  et,  à  cette  vue  ^  à  cette  odeur  du  sang ,  les  furies 
s'éveillent,  courent  çà  et  là  cherchant  le  meurtrier.  Il  8*est 
échappé  sous  la  garde  de  Mercure ,  Apollon  a  prié  celui-ci 
de  dérober  Oreste  à  la  poursuite  des  furies.  «  Echappé  !  — 
c  S'écrient-elles  avec  colère.  -—  Echappé  de  nos  filets  !.  •  •  • 
€  0  Mercure!  é  rusé  fils  de  Jupiter ,  jeune  dieu  qui  nous  a 
c  trompées ,  nous  qui  sommes  d'antiques  déesses  l....  Voilà 
c  Fàudace  des  jeunes  dieux ,  voilà  leurs  outrages  aux  Par- 
•  qaes  vengeresses  du  meurtre  1  >  Parmi  ces  jeunes  dieu, 
il  sn  est  un  surtout  que  les  furies  accusent  :  c'est  Apolloo> 
Apollon  qui,  non  content  d*avoir  ordonné  au  fils  de  frapper 
ss  mère ,  a  voulu  sauver  le  meurtrier.  Aux  cris  de  colère 
406  poussent  contre  lui  les  furies ,  le  fils  de  Latone  sort  de 
son  sanctuaire,  tenant  en  main  son  arc  redoutable  et  de  ses 
flèches  il  menace  les  furies  ameutées  à  la  porte  de  son  tem- 
ple. Mais  ces  menaces  ne  les  effrayent  point  :  elles  ont  à  dé^ 
feindre  une  religion  plus  sacrée  que  celle  des  nouveaux  dieux 
de  roiympe ,  le  respect  des  mères. 

Cette  singulière  dispute  entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
dieux  n*est  pas  moins  curieuse  dans  Thistoire  des  idées  mo- 
rales que  dans  Thistoire  de  la  mythologie.  Et  d'abord  obser- 
vons que  les  Furies  s*appèlent  elles-mêmes  Parques.  Par- 
ques,  Gorgones,  furies,  c'est  donc  la  même  chose.  Dans 
le  mot  Parque ,  Teau  Pa  s'ouvre  une  voie  par  R  et  passe 
dans  la  main  ou  dans  le  canal  C.  Le  Parées  Doniiiie»  paret 
populo îuo,  a  voulu  dire  primitivement  :  «Seigneur,  faites 


couler  Teau  pour  voire  peuple,  »  Gesi  peut  6tre  la  iraduo- 
tim  d'une  prière  que  les  antiques  i^ypUena  adressaient  à 
Wur  dii^u  Phanèi  ou  distributeur  d*eau-  Ainsi  la  triade  qui 
a  précédé  Tapparition,  dans  le  monde  mythologique,  de  Ju^ 
piter ,  d'Apollon ,  de  Vénus ,  était  une  religioa  qui  retenait 
les  hommes  par  la  terreur;  c'était  une^loi  plus  forte qu^J#s 
lois  postérieures  ;  le  mot  latin  Beligio  l'indique  ;  Beligar^ 
est  plus  puissant  que  ligare. 

De  cette  loi  primitive  de  vengeance ,  il  est  resté  la  peinf 
de  mort  et  les  autres  peines  aOlictiyes  que  les  lois  actueUea 
preàcrivent.  Ces  deux  générations  de  dieux  répondent ,  en 
e£Eet,  à  des  idées  morales  différentes.  A,  mesure  que  la  So^ 
ciété  humaine  s'est  développée»  elle  a ,  selon  aa  coutume  , 
refait  les  dieux  à  sa  ressemblaoce  et  pour  son  usage.  I>e& 
anoiens  dieux ,  nés  du  sein  de  la  nature  physique ,  d'après 
l^u^llj^  Tbomme  a  pu  seulement  former  toutes  ses  idée»  i 
représentaient  des  sentiments  ou  des  vérités  premières  plus, 
proloades»  et  qui  sont  comme  les  vieux  pivots  du  monde 
moral.  Les  jeunes  dieux  sont  de  libres  penseurs  et  des.l^- 
giciena^;  ils  examinent  et  discutant  tout  :  ils  chercbent.è. 
quel  titre  les  enfants  doivent  honorer  leurs  parentp.  |la 
sont  nés  de  la.  contemplation  de  la  nafture*»  deTusage  de 
ses  bienfoit&t.ot  non  de  la  terreur  que  ses  fléaux  inspirent. 
Les  anciens  dieux  ne  dispensaient  jainais^Thomme  deaolbli-' 
gâtions  saorées  qui  font  lenceud  de  la  société  primitive , 
Tautorilé  paternelle  et  le  respect  des  pfières^ 

Rien  n'égale  la  vénération  des  littératures  anciennes  pour 
la  paternité.  Quel  touchant  taUeau  que  celui  d'Ulysse  ne  se 
faisant  connaîtra  à  son  père  qu*avec  toules  les  précautions, 
tous  les  ménagements  dont  ce  grand  politique  savait  oaer» 
C'est  avec  la  main  Can  qui  est  dans  Caulw  qu'on  prend 
des  précautions  y  et  c'est  Teau  me  qu*on  ménage,  llêis  par- 
lons d'UlyâSe  se  faisant  reconnaître  par  son  père  La^rte  (1). 

(ij  Tout  ce  iliorcean  est  emprunté  au  Cmtrê  êe  lUtéraêmn 
érûmt^mi$  de  H.  Saint*-l|ar<}  GiiAsrai j  ainsi  que  les  citalions 
qui  précèdent. 
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«  Ulysse  avait  puai  les  préUnâanto  :  il  s*étai(  tait  reconnat* 
trede  sou  Gis  et  de  sa  femme;  il  avait  retrouvé  sa  patrie,  se^ 
foyers  domesliquesi  sou  pouvoir  ;  mais  il  n'avait  pas  oDcoro 
i;{tYtt  et  embrassé  La^rte.  Aussi»  dôs  le  matin  >  il  quitte  Pé«- 
nélepe  et  s*en  va  à  la  campagne  trouver.  La^rte  qui  y  vivait 
seul  et  triste ,  songeant  à  son  fils  absent  depuis  vingt  ans« 
n  l'aperçoit  qui,  grossièrement  vêtu  comme  un  homme  que 
I9  chagrin  a  rendu  négligent,  bâchait  la  terre  dans  son  jar- 
din; Qt|  en  le  voyant  ainsi  accablé  de  vieillesse  9t  de  dou* 
I«Qr  »  il  s'arrête  et  se  met  à  pleurer.  Il  allait  courir  vers  lui 
et  l'embrasser;  mais  il  veut  voir  si  son  père  le  reconnaîtra, 
^  s*sy)prochant  de  lui ,  il  lui  parle  d  abord  de  son  jardin , 
de  ses  figuiers,  de  ses  vignes ,  de  ses  oliviers ,  de  ses  poi- 
riers >  4ui  sont  bien  soignés. 

r  »  Maii^  pourquoi ,  vieillard,  ne  prends-tu  pas  soin  de  toi- 
iflAine  ?  Tes  habits  sont  grossiers  et  négligés  ;  cependant  tu 
n'4is  pas  Tair  du  serviteur  d'un  maître.  ...  Tu  semblés  un 
honwa  fiiit  pour  prendre  le  bain  ,  le  repas»  et  reposer  en- 
suite doucement  comme  font  les  vieillards  riches  et  honorés. 
Diarmoidono  si  tu  es  esclave,  quel  est  ton  maître,  à  qui  est 
Gfi  jardin. ...  et  dis«*moi  aussi  si  je  suis  à  Ithaque ,  comme 
mOi  l'a^  dit  on  homme  que  je  viens  do  rencontrer,  mais  qui 
^'apsA  vQul^  répondre  à  toutes  mes  questions  ;  car  je  lui 
pmrJbiis  d'un  iiéte  que  j*ai  reçu  autrefois  dans  mon  pays  f  à 
qui  j!ai  lÎBiit  de  riches  présents ,  et  qui  me  disait  qu'il  était 
d'Ul^Uiç  et  qu'il  avait  pour  père  La^rte  ,  fils  d'Arcésius« ,  » 
—  Oui ,  étranger,  tu  es  à  Ithaque ,  répond  La^rte  t  les  yeux 
mwîms  de  larmes  ;  mais  cette  terre  est  au  ppuvoir  d'hom- 
im9  iRJpates  et  méchants. ...  Ah  I  si  tu  avais  trouvé  ici 
rb4tA  que  tu  as  reçu  autrefois»  comme  il  aurait  aimé  à  t'ac- 
GWÎUir  et  à  t'oSrïr  de  riches  présents  I  car  il  est  juste  de 
donner  quand  on  a  reçut  Mais,  dis-moi ,  combien  y  a^-t^il 
dt'anfm^  qw  tu  .as  reçu  i'héte  dont  tu  parles,  qui  était  mon 
Qb  at  qui  sans  doute  maintenant  a  péri  en  proie  aux  pois^ 
asMde  la  mer,  ou  aux  bètes  féroces,  ou  aux  oiseaux  do 
quelqu'Ue  déserte.  .  .  . 
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—  Il  y  a  cinq  ans,  répond  Ulysse ,  que  ton  fils  a  quitté 
mon  pays.  Malheureux  I  Cependant ,  à  son  départ ,  le  vol 
des  oiseaux  lui  était  favorable ,  et  nous  nous  réjouissions  en 
nous  quittant»  pensant  que  nous  nousreverrionis  ici  quelque 
jour  et .  que  nous  échangerions  les  dons  de  rhospitalité. 
A  ces  mots ,  un  noir  chagrin  s'étendit  sur  le  vieillard,  et, 
prenant  de  ses  mains  la  poussière  de  la  terre ,  il  la  répan- 
dît sur  ses  cheveux  blancs  en  poussant  de  profonds  gémis- 
sements. Mais  Ulysse ,  ému  et  se  jetant  au  col  de  Laërte  : 
<  C'est  moi ,  mon  père ,  c'est  moi  qui  aprèsi  vingt  ans  sois 
revenu  (lans  ma  patrie.  Retenez  vos  pleurs  et  vos  gémisse- 
ments.- J*ai  tué  les  prétendants  et  me  suis  vengé  de  leun 
outrages.  > 

Il  n'est  rien  dans  les  littératures  modernes  qu'on  puisse 
mettre  à  côté  de  ce  tableau.  Cette  visite  d'Ulysse  au  champ 
paternel  après  une  si  longue  et  si  laborieuse  absence  nous 
rend  les  sensations  indéfinissables  que  soi-même  on  éprouve, 
soit  au  retour  de  la  guerre  ,  soit  après  une  excursion  péril- 
leuse et  lointaine  au  delà  des  mers  ;  elle  nous  pénètre  de 
cette  douce  joie  qui  nous  saisit  un  jour  quand  nous  revîmes 
les  arrbres  dont  l'épais  ombrage  avait  protégé  les  jeux  de  no- 
tre enfance  ou  dont  nos  petites  mains  avaient  jadis  cueilli  les 
froitii*  L'amour  d'un  père,  le  respect  filial  et  l'adoration,  si 
j'ose  ûit%  du  foyer  domestique,  voilà  bien  la  société  antkfue. 
Aujourd'hui  les  choses  sont  un  peu  changées;  deux  sentences 
modernes  peuvent  servir  à  exprimer  l'état  sodal  nouveau  : 
«  Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels  ;  > 

'ir'L'iA>mme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  me  suivre* 

A  Rèthe,  la  paternité  était  une  magistrature  plutôt  qu^uiie 
affection  ef  IWdre  social  y  fut  toujours  plus  fortement  cons- 
titué que  dans  la  Grèce  où  pénétrèrent  de  bonne  heure  avec 
de  nouvieaux  dieux  des  idées  plus  indulgentes  et  plus  dou- 
ces; Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  le  développement  dé 
toutes  les  péripéties  que  cette  conversion  progressive  amena; 
je  dîl^i  seulement  que  la  religion  figurée  par  une  bonne 
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mère  au  lieu  de  l'être  par  une  Némésis  implacable  a  pri5 
l'iniliailve  des  établissements  de  bienfaisance  comme  de 
llnstractioa  publique.  L*Etat  est  venu  ensuite  qui  s'est 
chargé  de  tous  les  devoirs  d*nn  père.  Il  s*est  activement  oc- 
cidpé,  surtout  depuis  quelques  années,  des  secours  récla- 
més par  rindigence  et  le  malheur,  de  Tinstruction  à  donner 
ans  eabnts  de  tous  les  citoyens  riches  ou  pauvres  ;  et  de 
plus,  par  des  travaux  de  statistique  assidus,  H  cherche  à 
établir  la  satisfaction  assurée  des  premiers  besoins  et  non 
pas  cet  équilibre  entre  les  fortunes,  cette  compensation  dans 
lés  destinées  humaines ,  véritables  chimères  que  notre  na- 
ture repousse  et  répudie,  cette  nature  qui  n*est  au  fond 
qa*âne  constante  inégalité  dans  les  aptitudes  comme  dans  les 
passions,  dans  les  qualités  de  l'esprit  comme  dans  celles  du 
eoirps.  L'inégalité  soit  morale,  soit  physique,  est  le  partage 
éternel  des  sociétés  humaines.  C*est  la  seule  chosequi  persiste 
ao  milieu  de  toutes  les  révolutions,  et^  sMl  faut  en  juger  par 
ce  que  nous  voyons,  chaque  révolution  successive  engendre 
des  inégalités  qu*il  faut  ajouter  aux  précédentes.  Tout  ce 
qaè  peut  faire  la  politique  ,  c'est  d'empêcher  les  inégalités 
monstrueuses  ,  de  donner  satisfaction  aux  inégalités  bien- 
veillantes ,  de  réprimer  les  inégalités  oppressives  et  meur- 
irièite  tant  au  moral  qu'au  physique  ,  de  faire  servir  les 
oonnaissanoes  acquises  au  bien  général  de  Thumanité,  par 
voie  d'assimilation,  afin  que  tous  aient  quelque  chose  de  oe 
mieux  qu'on  cherche  et  que  les  hommes  éminents  de  notre 
époque  tiennent  à  honneur  de  chercher. 

Si  j'ai  bien  compris  lliistoire  du  génie  civilisateur  des 
Grecs,  je  crois  que  c*est  par  assimilation  qu'il  a  d'abord 
procédé,  liais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  ce  que 
firent  les  Grecs  pour  devenir  tels  qu'ils  se  montrent  à  nos 
regards  confondus,  et  si  l'on  me  demande  pourquoi  j'ai 
déjà  &it  tant  d'allusions  à  ce  grand  peuple,  tandis  que  je 
n*at  à  m'oocuper  que  de  la  petite  commune  de  Fos,  je  ré- 
pôddnii  d'abord  qu'en  ce  moment  je  suis  cXkaiki^  tnkoi 
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(r^xpreçsioA  prx>Yensalâ  m  co  d*un  iêou  esjb  ioui  h 
grecque),  à  La  Lèque,  aujourd'hui  Port-derBouo,  àquelquen 
çento  pas  de  StomaliinDé,  et  que  je  préfère  la  coRirow^ 
grecque  à  la  commune  romaine,  telle  surtout  qu'on  la  lti( 
foQctioQoer  sou$  les  empereurs.  Ensuite,  dans  répuisement 
où  notre  littérature  se  trouve,  il  me  semble  qu'on  pourrait 
non  seulement  la  retremper  aux  sources  helléniques,  mm 
encoro  la  doter,  T^richir  peut-être.  Dieu  aidant,  d'M 
genre  nouveau,  supérieur,  du  moins  par  l'idée  morarl^  à 
nos  romans,  à  nos  tragédies,  à  nos  poèmes  éternels»  aiapa 
par  la  durée  glorieuse,  du  moins  par  la  reproduction  inri;- 
pide,  et  qu'à  ce  genre  naissant,  on  laisserait  mettre  tous  les 
agréments  qui  seraient  à  portée,  sans  abus,  toutefois,  eft  m 
tâchant  d'apporler  à  cette  œuvre  autant  de  goût  et  de  mi>- 
sure  que  les  Grecs  en  auraient  montré  dans  leurs  statis- 
tiques, s'ilsen  avaient  {ait.  Je  crois,  pourtant,  qu'ils  devaient 
en  faire  quelquefois.  Le  divin  Puton,  en  limitant  le  ncnnbre 
des  citoyens  de  sa  république  imaginaire,  demandait  à  ew^ 
qpi  voudraient  suivre  ses  conseils  un^  sorte  de  sjtatlstiqmsu 
Mais  de.  ceUe-lâ,  n'en  déplaise  à  ce  beau  génie,  nou8n*w 
Youlons^^  point,  non  plus  que  de  la  manière  dont  il  veut  qaVui 
traite  Jes  esclaves.  Les  Romains,  dans-.rétabJissemenfr  dd  la 
Çfipspr^.  av^i^piit  jeté  )es  bases  d'une  statistiquo  o^  dooi* 
minaient  des  .intentions  plus  semblables  aux  piètres. 
.  Ces  id/ées  d'une  rénovation  littéraire  me  poursurveat  sur» 
tQt|)k.gU^nd  je  parcours  ces  rivages  dont  quelques  débris  d» 
la  langue  d'HoMÈRE  ont  formé  les  appellations,  etquej'aimrta 
pf^  une  b^  moirée  d'automne  à  un  <x)uober  de  soleil  oii  les 
ff^jons  de  çiti  astre,  le$^  :  teintas  suaves  de  l'horizon,  le  Im^ 
lawement  d^s  Qots  azurés,  la  blanche  écume  qui  fut  le  bap^ 
Cfiau  da  V^s,  l'aspeet  des  pixmantoîras  sur  lasaspérilél 
deiqaato  la  splendeur  du  aoleit  vient  mourir,  a(  |ea  reflalè 
de  l\fmièr^  <iui  s'assombrissent  ^  mesure,  forpiani  A  HM 
rf^rds  mm  4^  aas  tormoQîes  doiit  l'art  gréa  daft  $^impinr 
an  tamps  da  sa  puissanca,  cat  art  d'une  baaaté  plas  oonliMa 
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ei  plas  parfeile  que  le  nôtre .  dont  les  plus  admirables 
prdddctioDS  laissent  toujours  voir  quelque  chose  de  fecher- 
ohé^  :de  tourmenté,  d'exagéré^  cet  art  qui  est  le  beau  lui- 
ttènle,  la  règle  providentiellement  découverte  au  siècle  de 
PÉAiCLfis,  le  type  souverain  qu'on  oublie  de  temps  en  temps 
et  auquel .  il  faut  qu'on  revienne  sans  cesse.  Le  génie  grec, 
quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Maisthe,  a  toujours  eu  la  supério- 
rité littéraire  et  morale  ;  et  ce  sont  les  pères  grecs  qui  ont 
frit  le  christianisme.  Alexandre  reporta  dans  POrient,  plus 
perfectionnés  et  plus  purs,  les  éléments  de  civilisation  que 
l'antique  Arie  ou  Asie  avait  jadis  versés  dans  la  Grèce. 
Cteàtine  fut  poussé  dans  ses  entreprises  que  par  Torgueil 
et  par  un  appétit  insatiable  de  la  domination  ;c*est  à  lui  sur- 
tout qu'il  fout  remonter  pour  se  rendre  compte  de  Toppres- 
tioo  des  communes  sous  les  empereurs  romains,  oppression 
qtti  ne  s'était  que  trop  fortement  implantée  en  d'autres 
mottarchies  comme  nous  allons  le  voir,  en  faisant  Thistoire 
dû  la  statistique  en  IQurope  et  surtout  en  France  depuis  le 
mofen-âge  jusqu'aux  années  qui  ont  précédé  de  peu  1T89. 
Jean  Vy.UNi,  qui  écrivait  son  Histoire  de  Florence  vers 
l'an  1350,  porte  à  90,000  individus  la  population  de  cette 
TiDe  et  bit  reposer  son  calcul  sur  ta  consommation  du  pain. 
Pmt  Tévaluation  des  naissances»  il  dit  que  le  curé  en  bapti- 
flant,  jetait  dans  un  tronc  à  ce  destiné,  pour  chaque  mâle 
une  jRiva  noire,  et  une  fève  blanche  pour  chaque  fille*  puis, 
Pannée  expirée,  on  trouvait  en  ouvrant  la  boite  qu'il  était  né 
du  1^  janvier  au  31  décembre  de  5,800  à  6,000  individu? 
des  deiùt  sexes,  parmi  lesquels  il  y  avait  300  garçons  de 
])ltis.  Il  ajoute  que  le  ressort  de  Florence  comprenait  46 
ehàteaux  et  qu*on  en  comptait  19  dans  celui  de  Lucques  ; 
mab  combien  de  terres  et  de  villages  ou  hameaux  non  mu- 
rifiS^  c'est  ce  qu^il  ne  pouvait  dire,  se  bornant  à  énoncer 
qu*il  y  en  avait  beaucoup.  Ce  docte  écrivain,  ajoute  Tauteur 
auqod  j^emprunte  cette  citation,  ce  Jean  Villani,  qui  avait 
lés  principales  charges  dans  le  pays  dont  îT  ISiit  l'histoire, 
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ne  savait  pas  combien  de  terres  et  de  villages  en  dépen- 
daient ;  avec  tout  son  esprit,  il  ne  pouvait  déduire  que  du 
résultat  délie  gabelle  la  population  de  la  capitale  et  quel- 
ques autres  notions  légères  sur  les  matières  politiques.  Cela 
prouve,  dit  le  même  auteur,  qu'en  ce  temps-là  on  ne  con- 
naissait point  VÀnagrafe.  Il  était  en  italique,  ce  mot  tiré  de 

la  langue  grecque  où  Anagraphé  signifie    transcriptioni 
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état  sommaire,  registre  de  cens  chez  les  Romains,  etc.  La 
seconde  partie  de  ce  mot  a  passé  dans  notre  mot  greffe.  Une 
greffe,  en  horticulture,  suppose  comme  un  greffe  et  comme 
Graphûn^  graver,  écrire,  une  main  G  ouverte  par  R,  pour 
recevoir  ce  bout  de  rameau  qui  fait  qu*au  bout  de  quelques 
printemps,  comme  dit  le  poëtc, 

Exiil  ad  cœlum  ramis  felicibus  arboê^ 
Miralur  que  noves  frondes  et  non  stêa  poma. 
Ainsi  un  greffier  insère  dans  ses  registres  un  acte  écrit, 
une  déposition,  un  jugement,  un  inventaire,  et  Técrituret 
ou  pour  mieux  dire  la  gravure  d'autrefois,  consistait  à  ou- 
vrir dans  le  bois,  dans  le  métal  ou  sur  la  cire  les  formes 
des  caractères  de  l'alphabet. 

liais  si,  au  temps  où  écrivait  Jean  Villani,  on  n  avait  pas 
de  registre  public,  chaque  famille  un  peu  importante  avait 
son  livre  de  raison.  Aujourd'hui,  les  registres  publics  sont 
multipliés  à  l'infini,  mais,  je  ne  croîs  pas  que  dans  les  la- 
milles  on  garde  par  écrit  la  mémoire  de  ce  qui  s'y  passe. 
Les  affaires  domestiques  en  vont-elles  plus  mal,  les  aflpBires 
publiques  sont  elles  plus  rassurantes,.  4'y  rassemble-t-l 
moins  de  nuages  porteurs  de  tempêtes^  malgré  tant  de  re-. 
gistres  qu'on  tient  pour  y  voir  clair  ?  Ce  n'est  point  là  ce 
qiii  doit,  en  ce  moment,  nous  occuper. 

PAfiifiNi,  qui  a  fait  un  livré  sur  la  Déclina;  e  gravezzc 
del  comune  di  Firenze^  imprimé  à  Lisbonne,  en  178S,  n'est 
|>arvenu  à  établir  la  population  de  cette  ville  sur  des  bases 
certaines  qu'en  l'année  15S0,  alors  que,  par  mandement  de 
CosME  DB  Mtoicisi  Antonio  di  Fiufto  Gunneti  fit  le  premier 
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déDombremeni  des  maisons  et  dos  personnes.  Parlant  en* 
suite  du  Caiaslo,  registre  de  la  taille,  qui,  ouvert  à  Venise, 
A  ce  qu*il  parait,  dès  Tan  1171,  (ut  renouvelé  en  1485,  Pao- 
Jiiill  dit  qu*à  Florence,  en  1355,  on  eut  l'idée  d'en  établir 
un;  mais  Domenico  Buoninsegui  observe  que»  dans  cette 
ville,  on  essaya,  il  est  vrai,  plusieurs  fois,  de  dresser  VEê-- 
Itmo,  mais  que  ce  projet  fut  repoussé  par  plusieurs  hommes 
ancijDns  et  pratiques  comme  une  chose  impossible  à  bire; 
après  nombre  d'écritures  commencées  et  beaucoup  de  dé- 
penses laites,  on  l'abandonna.  Les  mêmes  observations  qui 
regardent  Florence,  le  comte  VBaai  les  a  laites  sur  Milan,  et 
il  parait  que  l'Italie,  à  part  Venise,  qu'Antonio  Qoamu  nous 
doftne  pour  la  Culla  délia  Statiêtica^  était  moins  avancée 
que  nous  en  méthodes  et  en  documents  de  finances  (1). 

Voici  quelle  (orme  Saint-Louis  voulait  qu'on  suivit  pour 
lever  la  taille.  Par  le  conseil  des  prêtres  de  la  paroisse  et  des 
autres  hommes  religieux  ainsi  que  des  bourgeois  et  des 
autres  prudhommes  de  la  commune,  on  devait  élire  iO  ou 
80  hommes  de  bien,  plus  ou  moins,  selon  l'importance  du 
lien;  et  ceux  qui  avaient  été  ainsi  élus  juraient  sur  les 
choses  saintes  qu'ils  choisiraient  parmi  eux  ou  parmi  les  au- 
tres prudhommes  do  ja  ville  douze  juges  les  plus  capables 
d'asseoir  la  taille  ;  puis,  ces  douze  juges  juraient  à  leur 
tour  de  bien  et  fidèlement  asseoir  ladite  taille,  de  ne  Caire 
gr&ce  à  personne,  de  ne  charger  personne  par  haine,  de 
n^agir  ni  par  amitié,  ni  par  crainte,  ni  par  intérêt.  La  taille 

devait  être  assise  ad  libram  avec  une  parfaite  équité  et  la 

valeur  des  immeubles  devait  être  appréciée  à  la  moitié  des 

biens  meubles  in  as»mà  prœdiclœ  talliœ.  En  même  temps 

\ue  les  douze  susdits,  on  devait  nommer  autres  quatre 

ommesde  bien,  boni  viri,  dont  les  noms  restaient  secrets 

(V  Voir  Storia  délia  Statistica  délie  sue  origini  sioo  alla  flioe 
1  seoolo  xvm  per  servire  d'mtroduzione  ad  un  prospetto  sla- 
tioQ  ddle  provincie  venete,  di  Antonio  QviMa,  ele.,  in  Vené- 
,  presso  Giuseppe  Picem  wcccxxiv. 


■:j,i»*^*^' 
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H  ÙKOê  Vmne ,  jusqu'à  ce  que  leâ  douze  eussent  assis  la 
ItUle  comme  il  a  été  dit.  La  taille  assise  ,  et  avant  que  le 
irâTail  fut  publié^  les  quatre^  après  avoir  prêté  serment 
d1aip09)r  avec  fidélité  les  douze,  leur  assignaient  la  taille 
Qompétenie. 

Veici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
iaient  en  Provence,  longtemps  après  Saint- Louis. 

En  1471,  le  20  mars,  l'évèqué  de  Riez,  Boniface  de  Cas- 
ULLANB,  écuyer,  seigneur  de  Fos,  et  nobles  hommes  Bertrand 
GoMBSRT  de  Sisteron  et  Antoihb,  comte  d*Hyères,  réforma'^ 
teufîs  de  Taffouageitoent  du  pays  de  Provence  (pairies  prih 
vificiœ)  et  de  -  Forcalquier,  descendant  d  vitld  de  Aihanià 
(d*Aubagne)  arrivèrent  in  Castro  civitatis  (iu  Ciotât),  en 
exécution  des  lettres  de  commission  à  eux  adressées.  Ib 
convoquèrent  les  trois  conseillers,  (les  consuls  étaient  ap- 
•pelés  «n  latin  consiliarii)  et  après  avoir  reçi?  leiir  serment 
de  bien  et  légalement  les  conduire^  les  commissaires  per 
emreriui  ef  mcoSy  de  dire  particulièrement  et  distlncld- 
tnent,  sans  aucune  fraude,  les  noms  des  personnes  UirM 

/bwnfttim,  ils  les  suivirent  dans  toutes  les  maisons  du  lien. 
Cette  visite  .achevée,  ils  ordonnèrent  aux  trois  conseiliérs, 

sous  peine  de  25  marcs  d'argent ,  d'exhiber  le  livre  die  ladite 
ville  od  les  noms  des  personnes  et  Téiat  de  leurs  biens 
étaient  spécifiés.  On  trouva  qu'il  y  avait  35  personnes  larem 
fbvenles.honrs  librœ  portées  dans  le  livre  d'éstimê  in  Kbro 
éa^fW  donnèrent  un  résultat  de  4.726  fiorins  de  biens... • 
Expliquons  d'abord  liber  et  libra.  Ppur  expliquei'  ftW, 
je  n'aurai  point  recours  à  la  peau  qui  se  développe  entre  le 
bois  «t  Técoroe  d'un  arbre,  sur  laquelle  peau  les  anciidtis, 
n'ayant  point  Tusage  de  notre  papier,  écrivaient,  à  C6  qu*oii 
(fit.  Je  me  rappellerai  que  Bacchus,  dieu  de  la  vendange  et 
du  vin,  Bacchus»  c'est-à  dire  le  liquide  jBa  et  le^  mains  O0A, 
était  aussi  appelé  fiber.^  Dans  Ber,  je  verrai  la  li^DMrft 
s'ouvrant  sa  voie  par  &;  et  L  marquant  Tapiriîcatioà^  jtah 
rai  la  juxtà-position  des  hnhwou  dieopiedB  Mê^M  iMtiréb 
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(â  grappe  le  liquide  qu*eUe  contient.  Xi&er  est  donc  la  con* 
(re  épreuve  de  Bocchus.  Le  lîber  d'un  arbre  est  Tapplica- 
JjoDt  la  juxtà-posltion  de  la  peau  où  circule  la  sève.  Ainsi 
m  livre  est  le  résultat  de  l'application  d'un  poinfon  ou 
d'une  plume,  de  la  gravure  ou  do  récriture  ;  ces  deux  actes 
de  la  main  ouvrant  par  R,  un  même  mot  les  exprime  en 
grec;  la  gravure  a  précédé  récriture.  Gra  de  gruphun  et 
de  graver  a  la  même  portée  que  cri  de  êcribere  ;  S,  dans 

.  1$  verbe  latin,  donne  l'impulsion  à  la  main  ;  Texpression  la- 
tine est  plus  parfoite.  Libra  ,  c'est  une  somme  déterminée 
.m  un  poids  fixe,  invariable ,  et  qui  sert  de  comparaison. 
.La  livre  cadastrale  se  composait  de  tant  de  livres  tournois  ou 
firapos.  Cette  valeur  était  fictive  ;  comme  l'impôt  variail«  on 
faisait  une  règle  de  proportion  entre  les  livres ,  librœ,  et 
Im  francs  ou  livres  tournois  que  la  commune  avait  à  payer, 
et  lV)n  savait  combien  il  fallait  de  deniers,  de  sols  et  de 
livras  tournois  par  livre  cadastrale. 

n  ne  fout  pas  confondre  l'aflfouagement  avec  le  focage.  Le 
fbeage,  fouage  ou  fougade  était  un  droit  qu'on  payait  ^u 
.  seigneur  pour  chaque  foyer  et  à  raison  du  bois  qu'on  pre- 
..g^itdans  la  forêt  seigneuriale.  L'affouagement  était  un  état 
.-Pfidépsrtement  qui  se  faisait  dans  les  lieux  où  les  «tailles 
tétaient  réelles,  c'est-à-dire  établies  sur  les  biens,  non  sur  les 
personnes.  Le  focage,  fouage  ou  fougade^  appelé  auAi  en 
.quelques  lieux  foumage  à  cause  du  fourneau  et  de  la  che- 
■  0iinée,a  été»  néanmoins,  l'origine  de  l'afibuagement.  La  pre- 
..iqière  fois  qu'on  employa  ce  mot  de  fmage ,  ce  fut  pour 

.  ^<|.ualifier  un  impôt  que  Charles  v,  en  l'an  1379,  leva  sur 

xîiaque  feu  pour  une  année  seulement.  Ce  droit  était  d'un 

.  fraac.  Charles  vi,  en  1388,  l'augmenta  sous  le  même  nom  ; 

depqis,  il  fut  rendu  perpétuel  par  Charles  vu  et  il  prit 

d^nitivement  le  nom  de  taille.  Aujourd'hui ,  l'adouage  se 

.  dit  d'un  droit  qu'exercent  les  habitants  sur  la  litière ,  la 

lamée ,  le  menu  bois  d'une  forêt,  la  faculté  d^y  foire  paître. 

Tome  xxiii.  3S 
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Dans  une  circulaire  des  consuls  d'Âix ,  procureur»  du 
pays  y  écrite ,  le  2  mars  1702  >  sur  la  forme  do  lever  et  de 
régaler  la  capitation ,  et  pour  la  satisfaction  des*  commu- 
nautés qui  se  plaignaient  qu'on  les  avait  capUées  sur  des 
mémoires  peu  fidèles,  on  prescrit  aux  Consuls  des  villes  et 
lieux  de  la  Province  de  convoquer  dans  les  trois  jours  après 
la  réception  de  cette  lettre  le  Conseil  général  de  leurs  com- 
midnautés  afin  qu^il  propose  de  quatre  h  dix  personnes  de 
probité  reconnue,  pour  procéder  conjointement  avec  lésdiCs 
consuls  et  le  Curé  de  la  ville  ou  lieu,  si  bon  lui  semble ^k 
vérifier  ou  achever,  au  besoin  Tétat  et  dénombrement,  ^c. 
Ce  dénombrement  devait  être  général  et  contenir  le  nom 
et  le  surnom  de  chaque  chef  de  famille ,  dé  quelque  qualité 
et  profession  qu'il  fût  sans  aucune  exception ,  le  nom  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  Tâge  et  la  profession 
d'iceux^  soit  qu'elle  fut  la  même  ou  autre  que  celle  de  leurs 
pères.  Ils  devaient  déclarer  si  ces  enfants^  étaient  mariés, 
veufs,  émancipés  ou  enfants  de  famille,  s'ils  étaient  d'un 
premier  ou  d'un  second  mariage,  distinguant  les  mAles 
d^dvec  les  filles.  Les  femmes  veuves  et  celles  qui  étaient  se- 
{jiaréés  de  leur  mari  de  corps  ou  de  bien  devaient  y  élre 
employées  (comprises),  et  il  fallait  déclarer  la  qualité -du 
mari.  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  du  terroir  devaient 
être  distribués  par  classes  de  la  manière  suivante  r 

A  l'a  1^^^  classe  appartenaient  les  officiers  des  sénéchaus- 
sées ,'  les  juges  royaiii  ,  les  viguiers  et  'généralement  Ums 
officiei*s  des  justices  royales.  La  2«  compréhait  les  seignenfs 
de  paroisses^  de  fief  et  château  ,  d'arrière^fîef,  et  les  co-ssî- 
gneiirs.  Il,  fallait  mettre  aussi  dans  cette  classe  tous  cetfi 
qui  prenaient  la  qualité  de  noble.  Dans  la  3«,  on  rangeait  les 
avocats ,  les  juges  des  seigneurs  et  les  médecins,  dans  la  4% 
les  bourgeois  ;  dans  la  5«,  les  pirocureurs ,  les  lieutenants  de 
juges  dés  seigneurs,  les  greifiers  des  justices  royales  ^  dîes 
seigneurs,^  les  notaires ,  les  commis  au  contrôle  des  exjlAôits, 
des  actes  et  du  petit  scel ,  Tes  huissiers  et  les  sergents.  La 
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sixième  classe  était  affectée  aux  chirurgiens,  aux  apoticaires 
aux  barbiers  et  perruquiers.  Les  marchands  négociant  en 
gros  ou  en  détail  et  tenant  boutique  entraient  dans  la  sep- 
tième ;  il  fallait  expliquer  en  quoi  leur  commerce  consistait. 
Les  revendeurs  étaient  de  la  huitième  ;  4es  artisans  et  au- 
tres gens  de  métier  faisaient  partie  de  la  neuvième.  La  10« 
était  pour  les  ménagers  vivant  dans  leur  bien.  On  compre- 
nait dans  la  11"  les  fermiers  ou  rentiers  dos  seigneurs,  de  la 
dltoie,  des  domaines  ou  autres  fermes  des  communautés,  les 
trésoriers  ou  acheteurs  des  tailles ,  et  tous  les  fermiers  des 
particuliers.  A  la  12« ,  appartenaient  les  travailleurs  dans 
lears  biens  ;  à  la  13',  les  travailleurs  à  la  journée. 

c  Les  maires  et  consuls,  dit  Tinstruction,  feront  attention 
<  sur  ce  que  la  somme  qui  doit  être  supportée  par  tous  les 
c  habitants  de  chacune  communauté ,  étant  fixée  y  ils  n'en 
c  |X)arraient  omettre  aucun ,  ni  déguiser  les  qualités,  sans 
«mettre  en  mémo  temps  dans  la  nécessité  de  surcharger 
-c  Us  autres  du  montant  de  la  taxe  de  ceux  dont  les  noms 
c  ou  véritables  qualités  auraient  été  supprimés  dans  leur 
ff  dénombrement ,  outre  qu'ils  s'exposaient  à  des  peines 
€  oobsidérables ,  si  on  remarquait  qu'il  y  eut  do  l'affection 
€  ife  teùr  part  dans  une  sorte  d'omission.  >  —  L'Intendant 
menaçait  de  la  prison  les  consuls  négligents  et  en  retard  ; 
les  procureurs  du  pays  terminaient  leurs  injonctions  par 
ces  mots  :  <  les  peines  ne  seront  pas  comminatoires.  » 

On  taisait  aussi  beaucoup  de  demandes  et  questions  pour 
Tafibûagement  et  pour  la  confection  du  cadastre.  Il  fallait 
tenir  compte  des  grands  chemins ,  des  rivières  servante 
arroser,  des  sources ,  des  fontaines.  Les  terres  étaient  divi- 
sées en  arrosdbles ,  en  non  arrosables  mais  de  première 
qualité,  en  bonnes,  en  médiocres,  en  faibles,  en  mauvaises, 
eu  pires,  k  Taffouagement  dé  1689/Fosdu  Martigues  figure 
pour  3  feux  ;  h  celui  de  1698 ,  pour  2  feux  3/1.  Martigqes 
eii  1659  comprend  2T  feux;  en  1698,  30. 

ly^près  le  recensement  de  18i0,  Fos  avait  690  habitants; 


en^l847, 1682.  Le  recensement  de  18S2  a  donné  le  chiffre 
de  ld84.  L*annexe  du  port  de  Bouc  surpasse  de  beaucoup  et 
de  toute  manière  l'agglomération  du  chef-lieu. 

Les  Statistiques  et  recensements  d'autrefois  n'avaient  gué* 
res  pour  motif  que  Tassiette  la  plus  avantageuse  et  la  plus 
facile  de  Timpàt.  Aujourd'hui ,  de  plus  nobles  pensées  par- 
lent et  président  à  ses  opérations.  La  mendicité  préoccupe 
beaucoup  et  non  pas  à  tort  les  gouvernements  actuels  ;  les 
documents  qu'on  demande  ont  en  général  pour  objet  de 
mettre  en  équilibre  les  productions  et  les  importations  aveo 
fes  besoins,  et  de  diminuer,  s'il  est  possible ,  le  nombre  des 
indigents ,  des  malheureux  qui  n'ont  ni  espoir ,  ni  ressour- 
ces. Jadis  on  s'occupait  aussi  des  mendiants;j'ai  sous  les  yeux 
une  déclaration  du  roi  du  25  juillet  1700  pour  obliger  les 
pauvres  mendiants  valides  d'aller  travailler  à  la  campagne. 

Le  préambule  est  ainsi  conçu  :  <  La  stérilité  et  les  mtfa^ 
«  aies  arrivées  durant  une  partie  des  années  1693  et  1694 
c  ayant  donné  lieu  à  plusieurs  de  nos  sujets  "qui  demeu- 
c  raient  à  la  campagne,  de  chercher  dans  les  villes, et 
c  particulièrement  dans  celle  de  Paris,  les  secours  dont  ils 

<  avaient  besoin ,  la  plupart  ont  trouvé  tant  de  douceur  à 
c  gagner  par  la  mendicité ,  dans  une  vie  libertine  ou  fid- 
c  néante ,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  par 
«le  travail  le  plus  rude  et  le  plus  continu  qu'ils  pourraient 
c  faire ,  que  Pheureuse  moisson  qu'il  plut  à  Dieu  de  donner 
«  à  toutes  lei^  provinces  de  notre  royaume  en  ladite  àiuiée 
c  16d4,  et  les  soins  que  Ton  a  pris  dans  la  suite  n*ont  pu 

<  les  retirer  de  ce  genre  de  vie,  dans  laquelle  même  ib  âè- 
»  vent  leurs  enfants. 

«  £t  comme  la  piété  et  la  prudence  nous  obligent  égate- 
€  ment  dVmployer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les  rap- 
«  peler  à  leur  devoir ,  soit  par  une  juste  punition  de  leur 
«  làînèantise ,  s*i1s  y  persistent ,  soit  par  des  secours  et  deb 

<  charités  que  nous  Voulons  bien  leur  faire  eoà  cas  qaHs 

<  reprennent  dans  une  vie  innocente,  la  culture  des  terres 
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c  et  les  attires  ouvrages  de  la  campagne ,  dont  une  partie 
c  demeure  bute  dWvriers ,  ou  par  la  cherté  excessive  des 
c  salaires  qu'ils  exigent  ;  et  voulant  en  même  temps  pour- 
<  voir  autant  qu'il  est  possible  au  soulagement  des  vérita- 
^  t  blés  pauvres  et  à  Téducation  de  leurs  enfants ,  dont  la 
€  conservation  nous  est  chère  et  très  importante  à  TEtat.» 

En  vertu  de  cette  déclaration,  toutes  sortes  de  personnes, 
tant  hommes  que  femmes,  âgées  de  15  ans  et  au  dessus , 
valides  et  capables  de  gagner  leur  vie  par  le  travail ,  soit 
qu'elles  eussent  un  métier ,  soit  qu'elles  n'en  eussent  pas  , 
devaient  travailler  aux  ouvrages  dont  elles  pouvaient  être 
capables ,  dans  les  lieux  de  leur  naissance ,  ou  dans  ceux 
qu'elles  habitaient  depuis  plusieurs  années  ,  à  peine  d'être 
traitées  et  punies  comme  des  vagabonds.  II  leur  était  défen- 
dii|  à  ces  mendiants,  en  se  retirant  chez  eux  après  quinzaine 
de  b  déclaration  et  par  le  plus  droit  chemin,  de  s'attrouper 
en  plus  grand  nombre  que  celui  de  quatre,  comme  dussi  de 
deinenrer  sur  les  grands  chemins  el  d*aller  dans  les  fermes 
de  la  campagne ,  sous  prétexte  d'y  demander  l'aumône  ;  à 
peine  ^  à  l'égard  des  hommes ,  d'être  fustigés  pour  la  pre- 
mière fois;  et  pour  la  seconde,  à  l'égard  de  ceux  qui  n'a- 
^ient  pas  90  ans,  du  fouet  et  du  carcan  :  ceux  de  l'Age  de 
à)  ans  et  au  dessus  iraient  aux  galères  pour  5  ans. 

A  regard  des  femmes,  on  les  enfermerait  pour  un  mois 
dans  les  hôpitaux,  et>  en  cas  de  récidive,  elles  seraient  fus- 
tigées et  mises  au  carcan.  Il  était  défendu  à  toutes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  à  peine  de 
cinquante  livres  d'aumône  applicable  eut  hôpitaux  g(Sné- 
raox  des  lieux ,  de  donner  après  ledit  temps  aucune  chose 
anxdita  mendiants,  soit  dans  les  églises,  soit  dans  les  rues, 
eu  aux  portes ,  et  sans  préjudice  des  aumônes  qui  se  fppt 
aux  pauvres  honteux  dans  leurs  maisons  ou  ailleurs. 

Le  9^  article  portait  ce  qui  suit  :  et  pour  exciter  dans  la 
suite  ceux  qui  auront  quitté  la  vie  fainéante  à  s'occuper  à  des 
ouvrages  de  ta  campagne,  et  à  y  prendre  des  établissements 
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solides  et  permanents ,  leur  permettons  de  laire  valoif 
pendant  cinq   ans  des  héritages  jusqu'à  trente  livres  de 

r 

revenu,  sans  payer  aucune  taille;  exhortons  les  laboureurs 
et  autres  gens  de  campagne  à  leur  prêter  la  somme  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin  pour  ensemencer  lesdites  terres , 
sur  la  récolte  desquelles  ils  auront  un  privilège  spécial  jus- 
qu'à concurrence  des  avances  qu'ils  auront  faites. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  celte  déclaration  royale,  c'est 
la  rigueur  des  peines  ;  il  y  avait  encore  en  ce  temps  là  un 
reste  de  férocité  antique  dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs. 
J'ai  lu,  dans  des  archives  que  j'ai  consultées ,  des  reproches 
que  les  hautes  autorités  de  la  province  faisaient  vers  le  milieu 

-  • 

du  xvu«  siècle  aux  consuls  d'une  petite  ville  maritime  sur 
des  coups  de  slilet  qu'on  donnait  dans  la  commune  par 
eux  administrée.  Il  paraît  qu'en  fréquentant  l'Italie,  les  ma- 
rins y  prenaient  de  fort  mauvais  exemples.  Le  siècle  pré* 
cèdent,  avait  vu  commettre  un  meurtre  dans  l'église  mémo 
de  la  Ciotat.  À  tout  prendre ,  et  malgré  les  louanges  qu^on 
s'obstine  à  donner  au  temps  passé,  nos  pères  valaient  un 
peu  moins  que  nous.  Cependant,  il  y  a  d'importantes  réser* 
ves  à  faire  comme  dans  toutes  les  questions  de  ce  genre. 
Â  regarder  tés  choses  de  très  haut  età  ne  poser  que  certains 
résultats,  le  progrès  est  continuel.  Mais  en  approchant  da- 
vantage  du  siècle^  en  considérant  cette  immense  statue  à  la 
quelle  nous  travaillons  et  qui  doit  aller  joindre  ses  sœurs 
dans  le  musée  de  l'histoire,  que  de  mauvaises  soudures 
d'à  perçoit-on.  pa|  I 

L'abbé  de  ^aint-Pierre  ,  dans  ses  rêves  d'un  homme  de 
bien ,  n'avait  pas  oublié  la  taille  ni  la  mendicité.  Pour  ob- 
tenir la  vraie  estimation  dé  tous  les  différents  revenus  (le 
cfaiaque  taîllable  ou  capUahle ,  il  proposait  une  punition 
suffisante  ei  inévitable  du  quadruple,  et  une  amende  arbi- 
traire, moitié  au  profit  de  la  paroisse  qù^on  Voudrait  frao- 
der ,  et  moitié  au  profit' des  collecteurs  |  pour  lès  intéresser 
sùfflsàmnent  k  la  poursuite  du  ôrime  de  faux.  Un  arrêt  du 
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Covml  défilai  du  ââ  novembre  1695  condamnait  ceux  qui 
n'auraient  pas  fait  leur  déclaration  sous  quinzaine  à  payer 
le  double  des  taxes  ^  «  sans  que  celte  peine  puisse  être  ré- 
putée comminatoire,  remise,  ni  modérée,  sous  quelque  pré- 
texte q^uc  ce  puisse  être.  »  La  lettre  circulaire  de  Tintendant 
LwBET  pour  le  dénombrement  ou  la  statistique  de  1710  por- 
tait :  c  II  est  aussi  très  important  que  vous  déclarieas  très 
t.:iBxactemeiit  les  fermes  de  la  communauté  et  leur  produit, 
«teeUesde  la  dlme  et  des  particuliers,  et  le  nom  de  ceux 
•  qui.  les  exploitent.  Mais  comme  j'ai  été  informé  que  plu- 
■  sieurs  particuliers  qui  n'exploitent  des  fermes  que  sous 
f.  des  conventions  privées ,  ont  cru  avoir  trouvé  le  moyen 
c  de. s'exempter  de  payer  une  capitation  proportionnée  au 
c  produit  de  leurs  fermes ,  il  importe  pour  prévenir  un 
c  a)bi|s  si  préjudiciable  à  votre  intérêt  et  à  celui  de  vos  ha- 
1  bitants,  que  vous  exigiez  par  mon  ordre ,  tant  de  la  part 
c  de.  ceux  qui  cultivent  les  fonds  d'autrui  par  un  travail 
«journalier,  que  des  propriétaires  desdits  fonds,  unedé- 
«  claration  par  laquelle  ils  se  soumettront  les  uns  et  les 
«  autres  à  la  peine  du  quadruple  de  leur  capitation ,  au 
«.€^  quon  puisse  justifier  que  lesdits  fonds  sont  affermés.  » 
Selon,  l'abbé  de  Saint-Pibrre,  Tune  des  sources  les  plus 
copsijdérables  de  la  mendicité,  c'était  la  ruine  des  taillables, 
causée  par  la  répartition  très  disproportionnée  qui  se  faisait 
entre  généralité  et  généralité ,  entre  élection  et  élection  , 
entre  paroisse  et  paroisse,  et  surtout  entre  famille  et  famille. 
«  Les  enfants,  dit-il,  sont  envoyés  à  mendier  par  leurs  pa-, 
<  rents  taillables ,  qui  n'ont  plus  le  moyen  de  les  nourrir.  ' 
«  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  cette  étrange  misère..,^* 
Quoiqu'il  en  soit,  il  propose  des  octrois  de  bienfaisance  et 
des. dépôts  de  mendicité.  Ses  conseils  ont  été  suivis,  et  ten- 
tais les  inquiétudes  des  gouvernements  ne  cessent  point. 
D^jos  l'inslruclion  pour  la  formation  d'une  Statistique  gé- 
nérale des  mendiants  et  indigents  résidmits ,  on  disait  : 
<  J'appelle,  M.  le  Préfet,  toute  votre  attention  sur  l'œuvre 
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«  si  importante  dont  celte  circolaire  n^ei»!  que  le  débol  ; 
«  d^uae  part ,  le  souTagement  ées  pauvres  est  un  devoir 

<  que  la  Société  veut  remplir  ;  d'autre  part ,  le  paupérisme 

<  est  un  fliâu  qui  menace  sérieusemeni  les  soeiélés  m^ 

<  demes  :  de  là ,  la  double  nécessité  d'organiser  en  mémo 
c  temps  des  moyens  de  secours  et  de  répression.  »  Cetia 
œuvre  sî  importante  qu'il  s'agissait  d^ccomplir  et  que  Ir 
gouvernement  voulait  sérieusement  entreprendre  ,  eelle 
oeuvre  pour  laquelle  on  demandait  que  Tadministration  f6t 
secondée  dans  ses  efforts  par  les  esprits  éclairés  et  parles 
bons  citoyens  n*a  pas  eu  d*autre  suite  que  l'établissemefit 
de  miSdecins  cantonaux  et  ^obligation  pour  les  communes 
rurales  "d^envoyer  leurs  malades  au  besoin  et  moyennant 
un  prix  de  journée  convenu ,  à  rhépital  le  plus  voisin. 

Depuis  on  a  institué  dans  toutes  les  communes  des  oom- 
missions  pour  Tormer  une  statistique  annuelle  et  une  sta- 
tistique quinquennale  ;  mais  on  ne  connaît  pas  plus  le  ré» 
sultat  de  cette  institution  que  celui  de  l'instruction  par  la 
Statistique  générale  des  mendiants  et  indigents  résidants. 

En  Angleterre ,  on  fait  de  temps  en  temps  des  enquètM 
semblables  dont  le  résultat  est  connu.  Le  budget  du  prolé- 
tariat anglais  y  en  1834,  montait  au  chiffre  monstrueux  de 
SyOOO^OOO  de  livres  sterling  pour  une  population  de  14  mil- 
lions d^habltants,  non  compris  l'Ecosse  et  Hrlande.  Un  mit- 
lion  et  demi  d'individus  sont  en  proie  au  paupérisme  dans 
un  pays  si  opulent.  Nous  n^en  sommes  pas  encore  là ,  en 
Finance;  mais  je  crains  qu'on  n'ait  fait  comme TiMARti , 
ce  peintre  antique ,  lequel  désespérant  de  rendre  avec  na- 
turel, sans  contorsion  ni  grimace,  une  extrême  douleur  > 
j^lipi  un  voile  sur  la  tête'  du  personnag<e  qui  devait  se  mon- 
trer lé  plus  affligé.  Les  statistiques  des  gouvernements  peu- 
vent n'être  un  jour  que  des  consultations  de  médecins  ao 
pied  du  Ut  d'un  moribond;  mais  on  peut  considéra  les  Hê- 
tres comme  des  conseils  d'hygiène. 

1(0  xx^ievix  n^est  pas  toujours  là  où  Ton  croirait  d'Ieiboiti 
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«joV'fl»  trouve,  el  c'est  un  progrès  certain  que  de  tnon-* 
trar  eomment  les  progrès  dont  se  flatte  le  vulgaire  deviens 
noBiflouvent  et  amènent  des  pas  rétrogrades.  Il  ne  suffit  pas 
dViUer^ii  faut  savoir  où  Ton  va.  Si  tout  ce  quW  a  fait 
jusqu'ici  pour  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bieo&isance,  tes 
sMeadteile,  les  distributions  de  secoursà  domicile,  etc.,  etc, 
aiïMena  fasseutiment  des  gens  de  bien,  il  n*en  saurait  être 
teul-è-foit  ainsi  pouree  qu'on  appelé  Finstruction  publique. 

La  culture  de  Tintelligence  fut  considérée  par  un  gou- 
vernement comme  une  arme  dangereuso  qu'il  ne  fallait 
pfift  lalfl^r  k  la  disposition  du  peuple?  Ce  gouvernement  à 
■BB  poiilt  de  vue  était  peut-être  conséquent  en  cela.  Je  ne 
me  permettrai  point  de  discuter  tons  les  motifs  qu'il  pou- 
vall  avoir;  je  n*irai  pas  mèm^  chercher  si  ce  reproche  est 
fctldé ,  quand  â*autres  personnes  lui  font  un  reproche  con- 
tntire  ;  poserai  seulement  observer  que  Ton  trompe  le  peu- 
ple, en  lui  disant  qu'il  sera  plus  éclairé  quand  il  saura  lire 
el  écrire.  CTest  comme  si  dans  la  main  d'un  pauvre  diable 
on  ne  mettait  qu'un  couteau  sans  lui  donner  du  pain  à  cou- 
per,  puis,  lorsque  par  hazard  il  en  trouve  de  ce  pain  si  dé- 
siré ,  en  y  a  mêlé  du  poison. 

1^.  Oiarles  Dupiii ,  en  18S7,  ne  constata  dans  notre  dé- 
pérteflnent  qu'un  élève  mêle  par  49  habitants.  En  1846,  on 
efr  comptait  un  sur  11.  Il  y  a  quelques  années,  le  départe- 
nient  possédait: 

i»  Une  école  normale  d'instituteurs  ; 

1t  Une  écote  normale  d'institutrices  ; 

9*  16  écoles  d'adidtes; 

t^800  écoles  primaires; 

S^'  S(^  salles  d^asile.  En  tout  98, 19^  élèves. 

Bu  1882 ,  le  'nombre  total  des  pensionnaires  dans  fee 
établbsements  publics  d'Instruction  secondaire  était  de  407 

CMuidesextemlBS  de 808 


^rfH 
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Le  nombre  des  pei^sioondires  dans-  les  établii^eBieiiis 

privée  était  de .625 

Celui  des  externes,  de •     .     .l.iaS- 

l,75ï 

Je  n'ai  pas  le  relevé  des  sénciiDaires. 

En  1854,  le  nombre  des  écplesd'adultess'esi'élevé  à88; 
celui  des  écoles  proprement  dites  à  631  et  il  y  a  36  saltos 
d'asile;  en  tout. 42,852  élèves, dont  22,293  confiés  à  des 
institutrices  faisant  partie  d'une  association  relifçienise ,  efc 
20«550  à  des  instituteurs  ou  à  des  institutrices  laïques. 

Cest  dans  les  arrondissements  d'Arles  et  de  Marseille  que 

les  écoles  dites  religieuses  sont  le  plus  répandues  et:qu'dkB 

réunissent  le  plus  grand  nombre  d*élèves.  Il  y  a  dans  le 

département  aujourd'hui  13S. écoles  publiques;  12,735 élè* 

ves  payants,  9,082  gratuits.  37  communes  sur  106  sont  en- 

core  dépourvues  d*école  publique  de  filles.  Le  conseil  du  3" 

arrondissement  a  constaté  que,  sauf  les  écoles  communaks 

des  cheCs-lieux  de  canton  et  de  quelques  communes  un  peu 

importantes ,  les  autres  écoles  de  rarrondissement.  ne  pror 

duisent  ai^cun  résultat  qui  satisfasse  la  pensée.  Tous  ^193 

conseils  reconnaissent  la  nécessité  de  multiplier  les  ^U.M 

d*asile  et  les  crèches  communales.  .     ,> 

.ÂU(, sujet  46  toutes. ces  écoles,  on  peut  faire  les  questions 

etobsçryations  suivantes.:  L'instituteur  primaire  est-U blm 

à  la  hauteur  de  ses  fonctions,  quelque  modestes  qu*c)ll(^ 

soient?  Il  en  est  qui  ne  le  sont  pas ,  et  qui,  ne  sacbaui  pas 

même  le  français  le  plus  usuels  ont  su,  pourtant,  se.  faire 

une  position  plus  avantageuse  que  celle  d*un  professeur 

rompu  aux  plus  grandes  difficultés  dulajUn  et  du  gf;ec..Cet 

instituteur  répond-il  toujours :ayec  prudeace  et  réservera 

certaines  questions  qu'il  arrive  ^ux  enfants  de  iui^^dres^? 

N't|pt-il  jamais  J9it  d'allusioa  indiscrète  aux  pe^nueslei 

phw^xonsidérables  de  Tendroit?  Ne  §'^rige-t-il  paS:e»cofi- 

seiUer,  presque  toujours  incendiaire ,  de  ces  tracassiersde 

viibge  qui  ont  maille  à  partir  avec  tout  le  monde?  et«. 


C'est  quelquefois  un  bien  triste  spectacle  que  donnent 
les  enfants  lorsqu'ils  sortent  de  Técole ,  pour  se  rendre  à 
leur  maison.  Je  ne  parle  pas  de  leur  prononciation  horrible- 
ble  vicieuse,  ni  d^un  jargon  détestable  qui ,  dans  notre  Midi 
Surtout,  s'apprête  à  supplanter  la  langue  de  Racine  et  de 
Pascal,  mais  quelle  alacrité  déplorable  à  faire  du  mal  au 
premier  venu  et  à  se  cacher ,  à  se  jeter  des  pierres ,  à 
s^attaquer  de  dictons  et  de  quoliljets  stupides^  si  Ton  veut, 
mais  toujours  méchants ,  à  se  provoquer  les  uns  les  autres, 
à  tourner  en  dérision  des  infortunés  que  la  nature  a  traités 
en  marâtre,  à  inquiéter  même  des  vieillards  inoffensifs I 
Non,  quoiquVn  ait  dit  Rousseau  ,  Thomme  n'est  pas  né  bon; 
lé  société  peut  seulement  le  rendre  meilleur. 

Tracer  le  tableau  de  Tétat  social  d*un  village ,  c'est  entre- 
prendre l'histoire  du  bonheur  qui  ne  s'y  trouve  point  et 
rechercher  les  causes  de  cette  absence  fatale.  Elles  ne  sont 
pas  toutes  nouvelles  ces  causes-là  ;  mais  Técole  publique  les 
a  lait  devenir  trop  souvent  plus  graves  et  plus  intenses. 
Ces  fils  de  propriétaires,  qui,  perdus  aujourd'hui  dans  le 
gouffhe  des  villes,  n'y  vivent  que  de  déceptions ,  et  qui, 
plus  tard,  honteux  d'eux-mêmes  ,  fatigués  de  leur  nullité 
tracassière ,  ne  reviendront  au  foyer  domestique  que  pour 
appauvrir  leurs  champs  et  leur  faire  acquitter  touteis  leurs 
erreurs  passées,  toutes  leurs  illusions  dissipées,  étaient  partis 
en  général  des  écoles  secondaires  ;  c'est  l'école  primaire 
maintenant  qui  disperse  au  loin  le  plus  de  victimes.  Com- 
bien de  malheureux  qui ,  pour  avoir  su  lire  et  écrire  tant 
bien  que  mal ,  ont  quitté  la  campagne  voulant  se  faire  ÔU'^ 
vriers  dans  les  villes ,  et,  ne  pouvant  se  faire  ouvriers,  se 
sont  bit  hommes  de  peine,  puis  ont  fini  par  rester  comme 
mendiants  aux  lieux  où,  d'après  des  idées  suggérées  à  Técole 
et  par  suite  dans  leur  famille,  ils  avaient  cru  pouvoir  ,  eux 
ipussi,  plonger  leurs  mains  dans  les  eaux  du  Pactole I 

'Dépuis  plusieurs  années  on  ne  cesse  d'écrire  que  les 
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grandes  améliorations  agricoles  sont  irréalisableis  sans  des 


capitaux  considérables,  proportionués  à  retendue  dn  sd  à 
cultiver;  que,  généralement  parlant,  les  propriétaires  du 
sol  ne  possèdent  pas  les  capitaux  reconnus  nécessaires  pour 
une  meilleure  culture  ;  que  le  crédit  ne  saurait  s'attachera 
une  industrie ,  ordinairement  exploitée  par  l'ignorance  et  la 
routine  ;  que  Tiguorance  des  fermiers ,  des  petits  proprié- 
taires et  des  paysans  cultivateurs  est  extrême;  qu'à  de  rares 
exceptions  près,  Tignorance  des  moyens  propriétaires  du 
sol,  en  fait  d'agriculture,  est  grande  aussi.  Par  moyens  pro- 
priétaires ,  on  voudrait  entendre  ceux  qui  possèdent  des 
domaines  de  25  à  100  hectares.  On  ajoute  que  les  grands 
propriétaires,  possesseurs  de  100  hectares  el  au  dessus, 
sous  TinQuenco  de  notre  législation  civile,  devienoTent de 
jour  en  jour  moins  nombreux ,  et  tendent  à  rentrer  dans 
la  classe  des  propriétaires  moyens  pour  la  plupart  desquels 
il  y  a  impossibilité  absolue  de  s'occuper  d'agriculture;  et 
voilà  que  dernièrement  un  journal  qui  s'apitoyait  beaucoup 
sur  le  sort  des  classes  laborieuses,  qui  déplorait  beaucoup 
rinsuffisance  de  la  production  animale  par  lui  imputée  à  b 
répartition  actuelle  du  sol ,  a  fini  par  proposer  la  créatioo 
en  France  de  quarante  mille  fermes  comprenant  au  moins 
deux  cents  hectares  chacune. — Si  Ton  rencontrait  de  Toppo- 
sitioQ  parmi  les  intérêts  privés  ^  l'expropriation  poitr  cause 
d'ulililé  publiqtie  en  ferait  raison. —  Gc^  fermes  appartien- 
draientà  ceux  qui  lesauraient  créées. — Elles  seraient  trans- 
mises par  des  substitutions; ,  dont  la  généralité  c^vraii  aVoir 
^n  vue  le  fils  atné  de  la  famille.-^  Il  n'y  aurait  jamais  de 
partage  à  établir  entro  les  enfants  des  propriétaires.—  Et 
c'est  dans  un  journal  qui -se  dit  religieux  que  de  parelDcs 
idées  sont  émises,  des  idées  qui  dépassent  en  folie  tout  œ  que 
le  socialisme  dans  ses  plus  mauvais  rêves  a  pu  inventer.  Ce 
n^est  pasf^le  morcellement  des  propriétés  qui  nous  fera  jaimais 
tnéorir  de  faim,  c'est  Taccumulation  des  richesses  dans  les 
mains  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  faire  valoir  par  le  travail 
'  diéschampsûa  les  faire  circuler  par  an  commerce  hoDoèle. 
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La  richesse  à  laquelle  soat  parvenus  les- États  unis  d'Amé- 
rique par  le  seul  travail  et  par  la  circulation  de  Targent 
ou  des  billets  de  banque ,  sans  rentes  sur  l'Etat  ni  fonds 
publics ,  est  fabuleuse.  De  1789  à  1854 ,  Texcédant  des  im- 
portations sur  les  exportations  s*est  élevé  à  plus  de  5  mil- 
liards iji  •  e\,  toutefois,  la  richesse  de  ce  pays  s*est  accrue 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Il  est  vrai  que,  si  les  Etats- 
Unis  I  dans  leur  constitution  fédérale ,  ne  sont  pas  fort 
eodettéSj  on  ne  peut  en  dire  autant  des  31  Etats  dont  les 
dettes  sont  bien  profondes ,  sinon  inextricables. 

fourquoi  craindre,  d'ailleurs»  un  morcellement  sans  limite; 
les  usuriers  d'un  côté,  les  dissipateurs  de  l'autre  y  mettent 
bon  ordre.  Une  liste  des  cent  habitants  d'une  certaine  com- 
mune, les  plus  imposés  en  l'an  IX,  m'est  tombée  sous  les 
yeux ,  l'autre  jour.  Un  grand  nombre  des  noms  ou  des  fa- 
milles qui  figurent  sur  cette  liste  n'apparaitraient  plus  sur 
Pétat  qu'on  dresserait  aujourd'hui.  Cela  n'est  pas  un  mal. 
liaia  il  y  aurait  aujourd'hui  beaucoup  plus  qu'alors  de  ces 
ooCes  qui  sont  trop  fortes  en  comparaison  des  autres,  et  cela 
ne  pronostique  point  un  état  social  fort  satisfaisant,  quoi- 
qu'on en  dise  dans  un  certain  monde.  L'égalité  de  partage 
entre  les  enfants  est  juste  ;  il  est  juste  aussi  que  tous  aient 
droit  à  une  instruction  qu'on  donne  ou  qu^on  fait  donner 
avec  Targent  de  tous,  et  pourtant  hélasl  tout  ce  qui  est 
souverainement  juste  n'est  pas  toujours  utile  au  même  de- 
gré. Sans  les  illusions  de  la  gloire,  il  n'y  aurait  pas  d'actions 
glorieuses;  sans  les  illusions  politiques ,  il  n'y  adrait  pas  de 
société  ;  sans  les  illusions  gouvernementales^  il  n'y  aurait 
pas  d'administration.  Tout  ce  qu'on  fait,  par  une  sublime 
illusion  ,poUr  maintenir  l'égalité  de  droits  dans  l'état  social, 
y  précipite  l'avènement  et  le  règne  de  cette  inégalité  d'ap- 
titude de  penchant  et  de  moyens  qui  est  dans  notre  na- 
ture ,  et  qui  semble  nous  envahir  d'autant  plus  iatalement 
qw  nos  ressorts  matériels  sont  plus  perfectionnés.  Serait-il 
vrai  que ,  dans  le  plus  grand  développement  des  sociétés 
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humdines ,  il  doive  survenir  une  Némèsis  plus  implacable 
et  surtout  plus  perfîde  que  la  Némèsis  antique?  Le  dévelop- 
pemeul  des  sociétés  humaines  serait-il  cette  éaigme  que 
proposait  le  Sphinx  et  qu'il  fallait  sur  le  champ  résou- 
dré,  sous  peine  d'être  dévoré?  Est-ce  là  ce  que  les  gou- 
vernements doivent  trsuver  au  fond  des  statistiques  par 
eux*  démandées  ,  quand  elles  seront  bien  faites  ? 

Les  meilleurs  et  principaux  conseils  qu'on  puisse  donner 
aux  gens  de  campagne  sont  les  suivants: 

Cultiver  soi-même  son  bien  quand  la  part  qu*on  a  reçue 
en  héritage  ne  peut  pas  nous  faire  vivre  sans  travailler; 

Ne  pas  emprunter  au  5  0/0  pour  garder  une  terre  qui  ne 
rapporte  tout  au  plus  que  le  3  1/2  ou  le  4.  Le -jour  où  un 
petit  propriétaire  emprunte ,  il  fait  un  premier  pas  vers 
sa  ruine  ; 

Ne  pas  croire  qu'un  enfant  soit  capable  d'arriver  à  fout, 
du  moment  qu'il  sait  lire  et  écrire  :  pour  le  plus  grand  nom- 
bre y  ce  tout  petit  savoir  n'est  que  Torigine  d'illusions  suo- 
cessives  qui  peuvent  bien  ne  faire  aboutir  leur  destinée 
qu^à  l'hôpital  ; 

Ne  pas  hanter  le  cabaret. 

Je  ne  pensé  p^^  que  les  anciens  Grecs  eussent  pour  cet 
ignoble  rendez-vous  le  même  penchant  funeste  qui  désole 
nos  campagnes  ;  le  charme  qui  s'attache  aux  souvenirs  de 
leur  vie  sociale,  de  leurs  jeux  et  de  leurs  arts,  s'évanouirait 
aussitôt  pour  moi;  je  ne  me  laisserais  pas  entraîner,  cooi^ 
me  je  le  fais  toujours  eu -parlant  d'eux,  à  ce  plaisir  dont  le 
savant  Niébuhr  a  si  bien  rendu  compte  en  disant  :  c  Gélm 
c  qui  rappelé  à' la  vie  ce  qui  a  cessé  d'être  ressent  une 
c  jouissance  égalé  à  celle  de  créer.  »Je  n'aime  pas  trop  les 
provenances  romaines.  La  ville  éternelle  avait  impriibé  je 
ne  sais  quel  stygmate  d'orgueil  et  de  férocité  à  la  plupart 
des  choses  dont  elle  s'était  emparée,  Rome  n'est  belle  à  mes 
yeux  que  par  les  reflets  dé  la  Grèce  antique  ,'  c'est  le  gé- 
nie des  Grecs  qui  me  charme  quand  je  lis  HokiACE  et  ViltoiLB* 
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Laissons  è  Arles  ses  combats  sauvages  de  laareaut,  ses 
jeax  parodiés  du  cirque  et  dont  quol({ues  irradiations  en 
certains  jours  de  fête  ,viennent  se  montrer  à  Fos  et  même 
à  Bouc;  Déparions  que  des  jeux  dont  il  faudrait  que  l'usage 
et  la  mode  rendissent  un  jour  les  tables  du  cabaret  voisin 
veuves  de  ses  fripons  et  de  ses  dupes,  no  parlons  que  de 
la  lutte,  du  saut,  de  la  course ,  du  disque,  du  palet. 

Dans  quelques-uns  de  nos  romérages  ou  fêtes  champê- 
tres de  Provence  y  on  a  conservé  Tcxercice  antique  appelé 
làsaUlduBoiu:.  Chaque  année,  quand  la  vigne  commençait 
à  bourgeonner,  les  Grecs  invoquant  Bacchus  lui  sacrifiaient 
un  bouc.  Après  l'immolation  de  Fanimal ,  ennemi  des  vi- 
gnes, on  faisait  une  outre  avec  sa  peau.  Cette  outre^  rem- 
plie de  vin  et  enduite  d'huile  à  Texlérieur,  devenait  le  prix 
de  celui  qui  parvenait  à  s'y  tenir  debout. 

Si  toutefois  ces  délassements  renouvelles  des  Grecs  de- 
vaient amener   une  frénésie  de  paris  telle  qu'on  en  voit 
éelàter  en  Angleterre  pour  des  boxeurs  ou  des  chevaux ,  et 
même ,  dans  nos  contrées  pyrénéennes  pour  le  jeu  de  pau- 
me et  autres  exercices ,  autant  vaudrait  ne  pas  proscrire 
le  cabaret ,  et  faire  comme  un  de  mes  amis,  curé  d'un  pe- 
tit village  dans  le  Var ,  qui ,  le  dimanche  au  soir ,  allait  à 
la  réunion  des  paysans  et  les  occupait  à  des  jeux  de  com- 
merce i  afin  qu'ils  ne  fussent  point  tentés  de  mettre  sur 
Dite-carte  le  produit  de  leurs  vignes  et  de  leurs  oliviers.. 
-  TMdiS'que  je'  terminais  ce  mémoire  ,  j'ai  eu  l'occasion 
délire  le  programme  de  prochaines  Assises  scientifiques  de 
^  rifisthut  des  provinces  de  France.  Les  études  que  la  Société 
de  statistique  de  Marseille  a  suggérées  sur  les  communes 
de  notre  département  fourniront  les  moyens  de  répondre 
ara  questions  6,7  et  8  de  ce  programme.  Les  développe- 
ments que  j*ai  donnés  h  la  recherche  du  camp  do  Marins,  à 
^histoire  de  la  gabelle,  à  celle  du  canal  d'Arles  à  Bouc  me 
paraissaient  présenter  une  excuse  pour  quelques  hors-d 'œu- 
vre aniqueis  j'attachais,  néanmoins,  beaucoup  d'importance 
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et  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  d'une  littérature ,  je 
n'ose  dire  nouvelle,  mais  plus  instructive  que  celle  dont, 
au  collège,  on  nous  fait  cueillir  les  fleurs  au  milieu  de  tant 
d*épines,  de  branches  mortes  ou  parasites;  maintenant, 
je  suis  encouragé  à  dire  qu'on  ne  peut  faire  des  progrès  en 
archéologie  et  dans  les  études  historiques  sérieuses  que 
par  des  déductions  étymologiques  et  philologiques  dont  la 
connaissance  intime  des  lieux  fournirait  le  fil. 

La  plupart  des  noms  de  lieux  qui  sont  venus  jusqu'à 
noua  par  les  livres  sont  des  énigmes  dont  il  est  fort  difficile 
de  retrouver  le  mot.  Ce  mot ,  pourtant,  fut  donné  un  jour 
et  en  général  par  les  oircQnstances  locales^En  le  comparant, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  avec  les  appellations  topographiqoos 
les  plus  anciennes  dont  le  sens  et  la  partie  sont  le  plus  net- 
tement déterminés,  on  réussit  quelquefois  aie  pénétrer, 
puis ,  il  sert  lui-même  de  guide  en  de  nouvelles  recherches , 
et  de  proche  en  proche ,  on  arrive  à  l'érection  d'un  certain 
nombre  de  jalons  ou  de  phares  qui  nous  éclairent  à  travers 
les  épaisses  ténèbres  des  âges  écoulés. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  commune 
du  Baussêt,  des  parchemins  destinés  à  confectionner  dés 
gargousses  lors  du  siège  de  Toulon ,  et  qui  sont  des  actes  ûb 
instruments  de  donations  faites  par  les  Dauphins  de  Vien* 
nois  à  la  grande  Chartreuse,  à  l'abbaye  de  Mont-Fleury,  etc. 
Ces  parchemins  peut-être  ont  été  jugés  dignes  d'accroître  tes 
collections  immenses  dU  gouvernement.  Mais  que  pevvent- 
ils  nous  apprendre?  Que  tel  ou  tel  Dauphin  a  donné  à  tel 
corps  religieux  telles  terres,  tels  revenus»  tels  droits  sui- 
vant la  forme  et  teneur  de  toutes  les  concessions  féodales. 
Mais  cette  forme  et  teneur  est  aussi  connue  aujourd'hui  que 
celle  dont  le  notaire  de  mon  endroit  a  pris  le  texte  dans 
un  formulaire  servant  pour  les  actes  de  même  genre  iaits 
dans  tous  les  pays  ob  l'on  suit  le  même  code*  Ce  qui  m'in- 
téresserait le  plus  dans  ces  parcheminsi  ce  serait  les  reober- 
ches  étymologiques  deot  ils  peuvent  être  roecatiOQ. 
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Lettres  midicoTSialistiques  sur  la  Bégeixee  de  Tunis ,  far 
le  'docteur  Â.  Lumbroso  ,  médecin  en  chef  de  S.  A.  le 
Bey  de  Tunis^  etc.;  Mémoire  couronné,  le  12  jutn  1856, 

,  par  la  Société  de  Statistique  de  Marseille. 

'  k  Messieurs  les  Membres  de  la  Société  de  Statistique 

de  Marseille. 

Messieurs  , 

^  Trois  généreux  mobiles  peuvent  agir  sur  Thomme  qui  se 
livre  à  l'étude  des  sciences  :  le  premier  est  celui  qui  Fex- 
cite  à  pénétrer  autant  qu'il  est  possible,  les  grands  mystères 
(Us  là  nature  ;  le  second  est  celui  qui  le  porte  à  critiquer  et 
è  approfondir  les  travaux  de  ses  devanciers  ;  le  troisième 
enfin  est  celui  qui  le  conduit  à  recueillir  par  ses  propres 
recherches ,  par  ses  investigations  personnelles ,  de  nou- 
.yeanz  matériaux  sclenti6ques^  afin  d'élargir  par  ses  décou- 
vertes le  champ  des  connaissances  humaines. 
.  Cest  à  ce  dernier  mobile  que  nous  avons  obéi.  Mais -pour 
^atteindre  un  but  aussi  élevé ,  nous  ne  nous  sommes  point 
dissimulé  qu'il  faut  une  longue  persévérance  dans  le  travail, 
une  scrupuleuse  attention  dans  la  manière  d'observer ,  et 
une  grande  exactitude  dans  Texposition  de  ce  qu'on  a  vu  et 
,de  ce  qu'on  a  fait. 

De  plus ,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  être  appelé  à 
taire,  partie  d'une  société  scientifique  éminente ,  ne  sent  on 
pas  l'impérieuse  nécessité  de  redoubler  d'efforts  et  de  cou* 
ffg/d  pour  se  rendre  digne  des  honorables  confrères  aux- 
quels on  se  trouve  associé  ? 

Loin  de  s'enorgueillir  de  cette  insigne  faveur ,  on  doit,  je 

croîs,  foire  de  nouveaux  efforts ,  pour  diminuer  la  faiblesse 

de  ses  propres  titres,  et  pour  justifier  l'élection  flatteuse 

dont  on  a.  été  l'objet. 

Ces  sentiments,  Messieurs ,  sont  les  miens,  et  j'aime  à  les 

Tome  xxiii.  26 


proclamer  au  frontispice  même  d'un  ouvrage  publié  sous  vos 
auspices. 

Pendant  que  je  le  préparais  avec  l'intention  de  le  pu- 
blier y  s'il  en  était  jugé  digne  par  quelques  savants  amis 
auxquels  je  me  devais  à  moi,  comme  à  vous,  de  le  commu- 
niquer préalablement,  j'ai  reçu,  chers  collègues,  le  précieux 
diplôme  ,  que  vous  avez  bien  voulu  me  conférer. 

Je  me  suis  donc  hâté  de  l'achever  et  de  le  faire  paraître  ; 
à  défaut  d'un  travail  plus  important^  je  prends  la  liberté  de 
vous  offrir  cette  faible  production  comme  un  gage  de  ma 
vive  reconnaissance. 

Né  sur  le  sol  africain ,  je  suis  allé  étudier  en  Italie  ;  mais 
plus  tard ,  rappelé  sous  le  toit  paternel ,  et  menant  dans 
ces  contrées  une  vie  pleine  de  fatigues ,  j'ai  contracté  l'ha- 
bitude de  l'idiome  sepi-barbare  qu'on  y  parle,  et  perdu 
celle  du  langage  de  la  société  éclairée* 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,  Messieurs,  de  rencon- 
trer dans  ce  travail  des  expressions ,  des  phrases  qui  se 
ressentent  de  cette  fâcheuse  influence. 

Je  compte,  cependant,  sur  votre  indulgence  pour  lafonne, 
en  considération  de  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  au  fond. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  se  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  lettres  scientifiques  que  j'a- 
dressai à  un  de  mes  plus  chers  collègues,  et  qui  contiennent 
une  foule  d'observations  et  de  notes  statistiques  ;  à  ce  titre» 
vous  ne  sauriez  en  considérer  l'objet  comme  étranger  ou 
indifférent  à  celui  de  vos  travaux. 

J'ai  la  ferme  intention  de  les  continuer,  et,  dans  ce  caSf 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  communiquer  mes  nouvelles 
études. 

Veuillez  donc  agréer  Thommage  de  ces  cinq  premières 
lettres ,  comme  preuve  dç  la  haute  considération  avec  la^ 
quelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  dévoué  collègue  , 

XK  A.  LUMBROSO . 
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LITTRB  PREMIÈRE  SERVANT  D*iNTR0DUCT10N. 

L'érudition  DOQS  fait  acquérir  lasoiODce 
historique:  l'esprit  et  le  jugement  nous 
donnent  Tintelligence  :  le  génie  nous 
amène  à  conclure. 
ZiMXBRXAif,  de  V Expérience  en  médecine. 

J'aurais  voulu>  mon  docte  ami,  répondre  plutôt  à  Taimable 
Invitation  que  vous  m'avez  si  souvent  réitérée  >  de  vous 
communiquer  quelques  indications  détaillées,  concernant 
la  pratique  de  la  médeciuo  dans  la  Tunisie ,  ainsi  que  les 
principaux  faits  qui  se  sont  présentés  à  mon  observation. 
Mais  avant  de  céder  à  votre  flatteuse  invitation  ,*  je  tenais 
à  corroborer  ces  renseignements  de  quelques  réflesions  pro* 
près  à  éclairer  la  pratique  ;  à  étudier  et  à  approfondir  les 
effets  de  notre  climat  ;  à  déterminer  les  phénomènes  qui 
dérivent  des  circonstances  particulières  de  notre  situation 
géographique;  à  examiner  Tinfluence  des  principes  religieux 
qni dominent ,  et  la  nature  de  nos  arts;  enfln,  à  comparer 
entre  nos  indigènes  et  les  individus  d'origine  différente  les 
eSbts  résultant  du  plus  ou  du  moins  d'activité  qu'ils  dé- 
piment  dans  les  exercices  du  corps. 

Vous  conviendrez  aisément  avec  moi,  mon  cher  collègue, 
vous  qui  êtes  doué  d'un  vaste  savoir ,  d'une  scrupuleuse 
conscience ,'  qu'un  médecin  ne  saurait  exposer  ses  propres 
idées ,  sans  les  avoir  basées  sur  des  observations  prati- 
ques,  souvent  renouvelées;  sans  contrôler  les  faits  par  les 
faits,  sans  tenir  compte  des  influences  multiples  qui  agissent 
dans  les  diverses  maladies  de  l'humanité. 

Ce  besoin  d'observer  auquel  j'ai  obéi ,  a  été  tellement 
senti  ;  la  justesse  de  ces  principes  a  été  si  bien  comprise , 
que  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  du  monde, 
on  peut  remarquer  comme  un  trait  saillant  du  génie  hu- 
main, une  ardente  curiosité,  un  vif  désir  de  visiter  les 
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différentes  régions,  et  les  lieux  les  plus  éloignés ,  pour  ai 
river  ,  grâce  à  un  examen  approfondi  des  contrées  étran 
gères,  des  climats  divers  ,  des  mœurs  ,  des  usages,  etc.,  à 
la  découverte  de  la  véritable  étiologie  des  ditlérences  qui 
pouvaient  être  observées  dans  les  types  des  phases  morbi- 
deSy  et  de  là  à  la  détermination  de  la  meilleure  thérapeuti- 
que, qu'il  convenait  d'appliquer  à  chaque  localité  :  cette 
ioQuence  des  localités  est  telle  que,  lorsque  j'aborderai  dsufis 
ses  détails  ce  point  important  de  la  pratique,  on  verra  com- 
ment certaines  maladies  qui  se  guérissent  ordinairement 
dans  certaines  régions  par  remploi  de  moyens  thérapeu- 
tiques déterminés ,  résistent  sous  notre  ciel  aux  mêmes 
moyens  curatifs,  à  raison  de  la  différence  du  climat* 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  de  Tintérêt  qui  s'attacha  à 
ces  importantes  vérités  que  naquit  dans  les  temps  les  plus 
reculés  cet  ardent  désir  de  visiter  les  contrées  lointaines 
alors  qu'il  n'existait  aucun  moyen  facile  de  communication; 
ce  fut  encore  du  besoin  de  recueillir  les  notions  inconnues, 
éparses  dans  le  monde. 

Les  pérégrinations  de  ces  hommes  entraînés  par  l'amour 
de  la  science,  outre  qu'elles  eurent  pour  effet  d'enrichir  la 
science ,  inspirèrent  l'idée  des  réunions  scientifiques  ,  de$ 
associations  utiles  ,  des  comparaisons  réciproques ,  afin  de 
constituer  ce  magnifique  assemblage  de  richesses ,  qui  cons- 
tituent aujourd'hui  l'apanage  tant  de  la  physiologie  que  de 
la  pathologie. 

De  la  méthode  suivie  par  les  anciens  maîtres 

en  médecine. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  l'histoire  de  notre  prcrfession  ; 
si  vous  parcourez  les  annales  de  notre  art,  vous  vecrez  que 
tous  les  savaçts  qui  s'y  sont  adonnés ,  ont  été  désireux  da 
visiter  les  contrées  étrangères. 

£n  effet ,  les  Grecs  »  les  Romains  et  les  Arabes ,  se  sont 


—  405  — 

fait  une  loi  de  voyager  d'une  terre  à  Tautre,  pour  sUnformer 
des  découvertes  importantes  restées  dans  L'obscurité ,  et 
pour  approfondir  les  principes  philosophiques  qui  étaient 
enseignés  dans  les  diverses  écoles. 

HiPPocRATE ,  le  premier ,  justement  nommé  Thomme  au 
génie  divin ,  parcourut  pendant  plusieurs  années  la  Macé- 
doine, la  Tarace  ,  la  Thessalie  et  la  Scythie,  cherchant 'à 
coaverser  avec  les  Sages,  pour  connaître  leurs  observations 
particulières  sur  les  régions  qu'ils  habitaient ,  et  à  étudier 
les  maladies  endémiques  de  leurs  pays  respectifis  ;  nul  ne 
pouvait  mieux  que  lui  discerner  les  prodigieux  effets  de 
rinfluence  des  climats  sur  Torganisme  humain  à  l'aide  de 
la  comparaison  des  arts,  des  coutumes  et  des  nombreux 
types  soumis  à  cette  inûuence. 

C*est  grâce  à  cette  sagacité  et  à  cette  multiplicité  d'obser- 
vations qu'iliPPoCRATE  a  laissé  aux  générations  futures  ^  un 
ricte  héritage  de  science  médicale ,  et  d'aphorismôs  utiles 
qui  illustrent  encore  son  nom  (1). 

N'allez  donc  pas  m'accuser,  cher  collègue,  de  me  laisser 
emporter  par  un  aveugle  fanatisme  pour  la  tradition  et  pour 
^'autorité  en  matière  scientifique,  si  je  répète  avec  d'autres 
que  la  véritable  philosophie  de  la  médecine  est  née  avec 
HiPPOGRATE  ;  que  ce  grand  homme  doit  être  d'autant  plus 
admiré,  que  pour  former  cet  art  difGcile,  il  était  privé  du 
concours  des  découvertes  anatômiques,  chimiques  et  physi- 
ques; que  c'est  par  son  propre  savoir  qu'il  a  su  s'élever  et 
ae  maintenir  à  la  hauteur  de  l'art,  n'ayant  d'autre  ressource 
que  ses  savantes  observations  et  ses  justes  déductions. 

Ce  sont  là  précisément  les  motifs  qui  me  font  exalter  le 
génie  d'HiPPOCRATS  de  préférence  à  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, qui  ont  bien  mérité  delà  science,  soit  comme  inven- 
teurs ,  soit  comme  réformateurs ,  mais  qui  n'avaient  qu'à 

(I)  Voir  PucciNOTTi.  De  la  doctrine  d'HippocRATs. 
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marcher  dans  la  voie  frayée  et  tracée  par  le  génie  d*HiPPo- 

CflATE. 

Platon  également,  ce  penseur  hardi  et  profopd ,  cet  es- 
prit créateur  par  excellence ,  ce  génie  qui  aborda  avec  tant 
de  fermeté  et  de  courage  les  questions  les  plus  ardues  de 
la  psychologie,  de  la  dialectique  y  de  la  théologie,  de  la  mo- 
rale f  de  la  politique ,  s'appliqua  particulièrement  à  acqué- 
rir des  connaissances  dans  la  science  médicale ,  et ,  à  cet 
effet ,  il  entreprit  de  longs  voyages  en  Egypte  et  en  Italie , 
pendant  lesquels  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  TiMéoif 
le  locrien,  médecin  et  philosophe,  qui  jouissait  à  cette  épo- 
que d'une  grande  réputation. 

.  Après  HippocRATEet  Platon,  Galien,  homme  d^un  esprit 
merveilleux  et  doué  des  plus  britl^ntes  facultés ,  se  rendit 
à  Smyrne  pour  profiter  des  judicieuses  leçons  de  Pélope,  et 
à  Corintbe  j  de  celles  de  Numisian  ;  de  là  il  allait  apprendre 
Tanatomie  à  Alexandrie,  en  Palestine  l'histoire  naturelle^ 
et  enfin  il  revenait  à  Rome  pour  entendre  Hébaclius  (1). 

Plus  tard  Averroês,  Avigenne»  Razis  et  d*autres  savants 
Arabes  parcouraient  les  différentes  contrées  du  monde  pour 
acquérir  la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  /  peur 
s'instruire  dans  les  sciences,  pour  recueillir  les  principes 
de  la  philosophie  d'AaiSTOTE  ,  et  plus  particulièrement  pour 
étudier  la  botanique,  ainsi  que  les  faibles  notions  de  ce  quf 
est  devenu  plus  tard  la  chimie* 

Je  viens  de  nommer  les  Arabes,  ancêtres  des  habitants  da 
pays  que  je  vais  étudier  ;  et,  à  ce  prepos,  je  ne  purs  m'em- 
pècher  de  rappeler  avec  un  profond  regret  que  c'est  à  Té- 
poque  des  premiers  Califes,  et  lors  qu'ils  prirent  possession 
de  l'Egypte  (2),  que  fût  commis  cet  acte  dô  férocité  barbare^ 


i. 


-  (4)   SPRSN6BL,   Apologie  dlIlPPOCRATB. 

(2)  Sous  le  calife  Ahuor,  et  par  ordre  de  son  général  Ahmor 
6en-el-Hass^  commandant  l'armée  victorieuse. 
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et  (de  slupidtté  fanatique,  qui  leur  fit  anéantir  le  plus  grand 
et  le  plus  incomparable  monument  de  Tantiquité  :  la  Bi-> 
bliothèque  d'Alexandrie  et  avec  elle  les  principaux  fruits 
des  découvertes  médicales. 

Il  est  vrai  d'ajouter  que  ce  fait  inoui  de  vandalisme  sem- 
bla leur  inspirer  de  profonds  remords ,  car  ils  recherchè- 
rent ensuite  avec  soin ,  les  rares ,  mais  précieux  débris  de 
tant  de  travaux. 

Ainsi  ces  homm  )S  excités  par  le  plus  aveugle  fanatisme  ^ 
et  par  la  plus  invincible  horreur  pour  tout  ce  qui  n'était 
pas  leur  croyance  religieuse ,  n'hésitèrent  pas  à  s'emparer 
de  ces  fragments  épargnés  par  les  flammes  ;  ils  recherché- 
reni  même  tous  les  manuscrits  conservés  par  les  savants  et 
ils^devinrent  les  possesseurs  exclusifs  de  ce  qui  restait  de 
science  humaine. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  célébrité  si  long  temps  acquise 
aux.savants  de  l'Orient. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  écrits  des  plus  renommés 
d'entre  eux  se  répandirent  très  difficilement ,  même  dans 
les  contrées  soumises  à  l'islamisme ,  à  cause  de  la  difficulté 
des  copies  à  la  main ,  et  de  la  rareté  de  bons  traducteurs 
des  manuscrits  survivants,  rédigés  en  grec  et  en  latin. 

Ces  productions  restèrent  donc  dans  un  cercle  restreint 
et  ne  se  répandirent  que  lorsque  les  savanls  Musulmans 
commencèrent  à  voyager  et  qu'ils  communiquèrent  volon- 
tairement leurs  propres  connaissances. 

Ainsi  les  hommes  qui  acquirent  une  grande  réputation 
parmi  les  sectateurs  de  Mahomet,  ne  se  firent  connaître  que 
lors  de  leurs  pérégrinations ,  qui  avaient  pour  but  de  con- 
verser avec  les  docteui*s  les  plus  savants  de  l'époque  et  de 
recueillir  leurs  enseignements. 

Ce  fut  par  de  tels  moyens  que  Razis  devint  le  premier 
chimiste  de  son  temps ,  et  Alducasis  le  chirurgien  le  plus 
distingué,  p;3ndant  qu'AiiLY-llABBAs,  Razis  second  et  Avicenre 
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90  reûdaieni  célèbres  et  utiles  par  leur  vaste  savoir  en  phi- 
losophie et  en  médecine,  et  par  les  ouvrages  qu'ils  léguaient 
à  la  postérité. 

EqSq  >  rimtnortelle  renommée  proclamait  ésgalement  les 
noms  d'ÂvENzoAR  et  d'ÀvcRROàs  parmi  les  Musulmans  de 
rOccident. 

Utilité  des  Académies  scierUifiqties  et  des  Congrès  . 

de  savants. 

J'incUns  à  penser  que  le  pèlerinage  de  La  Mecque  contri'- 
bua  aussi,  à  cette  époque»  à  répandre  parmi  les  Musulmans 
les  sciences  et  les  arts ,  parce  qu'il  réunissait  comme  au- 
jourd'hui les  hommes  les  plus  intelligents  des  vastes  pro- 
vinces mahométanes;  et  bien  qu'ils  ne  se  rassemblaissenl 
que  pour  accomplir  un  acte  de  foi ,  on  peut  affirmer  qu*au 
moyen  de  judicieuses  conversations  et  de  narrations  réci- 
proques relatives  à  leurs  plus  importantes  observa Uons^iU 
réussirent  à  faire  dans  leur  temps,  pour  la  médecine,  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  que  produisent  au  n^tre  tel 
Got^rès  scientifiques. 

£a  elTat ,  c'est  dans  de  semblables  réunions  que  se  dessi- 
nent les  variétés  de  Fesprit  humain  et  toutes  les  nuances  dâ 
talent;  car,  tandis  que  les  uns  tendent  vers  l'abstraction 
et  l'idéalisme ,  les  autres  ne  s'attachent.  qu'awL  faits.  C'est 
de  ces  principes  opposés  qu'ont  surgi  deux  qualités  bien 
difficiles  à  accorder  :  la  première  donne  l'essor  à  l'imagina- 
tion ,  à  la  pénétration  de  l'esprit ,  à  l!audace  investigatrice 
des  causes  de  la  nature  qui  procède  par  la  voie  de  l'espé- 
rlence  et  de  Tobservation.  L'homme,  par  elle,  procède  à  la 
recherche  des  faits,  les  découvre,  le^  scrute.,  les  classifieet 
prépare  l'objet  de  la  science. .  Elle  tend  à  la  synthèse  de  la 
création ,  et  peut  s'élever  en  un  clin  d'œil ,  dtô  plus  mini- 
mes détails  aux  plus  hautes  généralités  ^  unissant  ce  qui 
semblait   disparate  ^  subordonnant  les  phénomènes  aux 
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phénomènes ,  distinguant  ceux  qui  sont  essentiellement  di- 
vers pour  réunir  ceux  qui  ont  le  même  principe.  La  seconde 
pénètre  avec  les  yeux  de  Tintelligence  jusques  dans  les  po- 
res de  la  matière^  la  décompose,  la  recompose,  étudiant  son 
existence ,  ses  éléments ,  ses  affinités ,  ses  actions  récipro- 
ques ,  sa  mystérieuse  puissance.  Enfin ,  elle  interroge  la 
naturel  elle  reçoit  ses  révélations,  en  fait  Tobjet  des  plus 
profondes  méditations  et  ensuite  les  déverse  dans  le  monde 
comme  dàs  biens  intelligibles.  <  Toute  intelligence  dans  le 
c  cercle  où  Dieu  Ta  placéa ,  agit  avec  force  ou  avec  persé- 
c  vérance  :  quelquefois  elle  est  le  génie ,  quelquefois  elle 
«  en. tient  lieu.  (1)  * 

Ifauitenant,  si  nous  voulons  rechercher  de  quelle  manière 
se  répandit  en  Europe  le  vaste  savoir  des  Maures  qui  habi- 
taient soit  les  contrées  d'Orient  »  soit  celles  de  TÀndalousie, 
nous  remarquerons  avec  Valente-Rosario  Sgudbri  (2) ,  que 
les  Israélites  qui,  de  tout  temps,  s'étaient  particulièrement 
livrés  au  commerce  ,  et  qui  étaient  familiers  avec  les  diffé- 
rentes langues  orientales,  y  contribuèrent  grandement. 

En  effet ,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  aux  Israélites 
qu'on  doit  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'auteurs  ara- 
l^et  leur  explication  verbale,  car  il  est  bien  reconnu  qu'à 
r^poque  oîi  le  génie  de  l'Orient  semblait  s'être  transplanté 
dans  lX)ccident ,  et  particulièrement  dans  la  grande  Univer- 
sité de  Salerne  ,  au  sein  des  écoles  les  plus  distinguées  de 
l*Europe ,  les  Israélites  conjointement  avec  les  Arabes  et 
avec  les  Latins ,  enseignaient  à  la  fin  du  x«  siècle  les  théo- 
nes  médicales  de  leur  temps. 

.  k  ces  causes  de  propagation  de  la  science,  il  faut  joindre 
epcore  l'action  exercée  par  les  différentes  croisades ,  en  y 
ajoutant  celle  de  la  puissante  domination  des  Espagnols  sur 
certaines  provinces  de  l'Afrique. 

(4)  D.  G  M.  L.  Voir.  Giornale  dei  LUterati,  Pisa,  1839, 
(2)  InirodMclion  d  l'histoire  de  la  médecine. 
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De  l'influence  des  Institutiofis  qu'on  peut  appeler  mysté- 
rieuses sur  le  progrès  moral  et  scientifique. 

Dô  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  science  humaine  doit 
son  origine  et  ses  premiers  progrès  .aux  associations ,  aux 
relations  scientifiques ,  aux  pérégrinations  des  savants ,  et 
aux  révélations  mutuelles  des  plus  importantes  observa- 
tions. 

Une  part  de  ces  heureux  résultats  revient  encore  à  la 
fondation  de  certaines  institutions  qu'on  peut  appeler  mys- 
térieuseSj  institutioûs  qui,  comme  les  lumières  mêmes,  eu- 
rent toujours  par  une  raison  inexplicable,  TOrient  pour 
point  de  départ.  Nous  citerons  ici ,  pour  nous  borner  à  Tes- 
sentiel,  la  brillante  école  de  Memphis,  d*où  sortit  premîère- 
mdnt  le  divin  Orphée  qui,  bientôt  après,  institua  les  mystè- 
res de  Samothrace  ;  secondement ,  TaiPTOLÉME  et  ëumolk  , 
fondateurs  des  mystères  d*Ëleusis.  Enfin ,  AanAcès  qui ,  de 
son  c5té,  propageait  les  véritables  doctrines  scientifiques  et 
philosophiques  dans  le  Nord,  et  créa  jusques  dans  les  fonds 
des  plaines  glacéas  de  la  Scythie  des  assemblées  mysté- 
rieuses. 

Nous  savons  encore  qu'à  Tépoque  des  grandes  conquêtes 
d*ALexANDRE ,  il  existait  aussi  des  Sociétés  secrètes  scientifi- 
ques dans  lesquelles,  suivant  Quinte-Curce  ,  le  grand  con- 
quérant se  fit  initier. 

Â  Rome,  qui  fut  pendant  des  siècles  l'arbitre  du  monde, 
existaient  encore  les  mystères  d'Eleusis,  importés  de  TEgyp- 
te,  et  même  dans  le  grand  siècle  d'AuGUSTE,  les  mystère» 
comptaient  de  nombreux  initiés.  Les  écrivains  et  les  phi- 
losophes les  plus  distingués  de  Tépoque,  se  disputaient 
l'entrée  dô  ces  lieux  secrets ,  oti  ils  allaient  rechercher  les 
principes  de  la  science  et  de  la  religion  naturelle ,  but  fon- 
damental de  ces  assemblées. 

Dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie  furent  aussi  créées 
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de  semblables  mstiiutioDS  ;  et  ainsi  dérivées  de  TOrieDt , 
elles  germèrent  peu  à  peu  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Sans  aucun  doute  ces  institutions  servaient  à  adoucir  les 
mœurs ,  à  propager  les  lumièr^  de  Tintelligence  humaine, 
et  ft  préparer  cette  grande  révolution  des  idées,  destinée  à 
enfanter  un  jour  les  plus  surprenantes  découvertes  et  à 
produire  la  rénovation  de  la  science. 

Ecoutons  ce  que  disait  à  cet  égard  le  grand  orateur  de 
Rome:  «Dans tous  les  lieux^  dit  Cicéron,  où  les  institutions 
d*Eleusis  ont  été  introduites,  elles  ont  contribué  à  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  à  leur  faire  estimer  les  liens  qui 
.unissent  les  fils  de  la  science,  et  à  leur  faire  mieux  ap- 
précier leurs  propres  devoirs. 

c  Les  initiés  aux  mystères,  écrit  ânaxagore,  sont  enchaînés 
entre  eux  par  les  liens  de  Tamitié  et  de  leurs  principes , 
qui  ne  sont  pas  ceux  du  vulgaire,  et  qui  ne  leur  inspi- 
rent que  l'amour  de  la  vertu  et  le  désir  d'améliorer 
lliomme. 

c  C'était  un  crime  pour  les  initiés ,  s'écrie  Diodore  de  Si- 
cile, de  manquer  au  serment  qu'ils  avaient  fait  de  révéler 
leurs  mystères,  parce  que  les  mystères  qui  avaient  tant 
contribué  aux  progrès  de  Thumanité,  enseignaient  des 
vérités  qui  étaient  au  dessus  de  la  portée  de  l'intelligence 
du  vulgaire.  » 
En  effet ,  si  l'on  doit ,  dans  les  dilTérentes  positions  socia- 
les ,  conserver  une  juste  reserve  au  sujet  des  confidences 
réciproques,  quelle  discrétion  ne  doit  pas  être  observée 
quand  les  hommes  sont  liés  par  des  rapports  solennels 
de  Croyance  et  d'instruction?  On  peut  dire  que  ces  con* 
fidences  sont  nées  d'une  espèce  d'affinité  qui  doit  les  at- 
tirer comme  l'aimant.  Ils  s'unissent  alors  avec  cette  rapi- 
dité qui  n'appartient  qu'à  la  pure  essence,  création  de  l'in- 
telligence. 
Mais  je  m'ai>crçoi8  que  de  semblables  réflexions,  quelle 
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lue  soit  leur  valeur^  m*écartent  de  mon  sujet  principal ,  et 
de  la  matière  que  je  veux  traiter.  Cependant ,  si  vous  dai- 
gnez vous  souvenir,  mon  cher  collègue,  -que je  me  suis 
proposé  de  vous  éclairer  sur  les  raisons  qui  ont  retardé  ma 
réponse  à  vos  amicales  et  pressante  demandes,  vous  com- 
prendrez que  je  devais  vous  entretenir  de  tout  ce  qui  mé 
semblait  pouvoir  èlre  utile  à  notre  correspondance  scienti- 
fique ;  j*y  tenais  d'autant  plus  que  mes  observations  par- 
viendront peut-être  à  vous  persuader  de  quelle  bienveil- 
lance nous  avons  besoin  y  nous  habitants  de  ces  contrées  si 
arriérées,  si  à  l'exemple  de  tous  ceux  qui  se.  distinguent 
honorablement  dans  les  contrées  plus  avancées,  nous  osous 
tenter  quelques  pas  dans  la  science  pratique ,  quoique  pri- 
vés de  lous  les  moyens  nécessaires  au  perfectionnement  du 
(savoir  humain. 

Des  moyens  de  progrès  dont  nous  manquons  toul-à-faû 
dans  ces  contrées ,  et  qui  existent  en  Europe. 

£n  général ,  on  exalte  avec  raison  les  merveilleux  pro- 
grès de  la  science  dans  les  pays  civilisés  ;  les  pas  gigantes- 
ques des  savants  dans  la  pratique  de  la  médecine  ;  les  cou- 
rageuses expériences  chirurgicales ,  pendant  que  Ton  ne  se 
doute  pas  de  Tardeur  et  du  dévouement  mis  au  service  de 
l'humanité  dans  ces  contrées,  par  quelques  hommes  qui  ne 
sont  mus  que  par  le  désir  constant  de  faire  le  bien ,  et  par 
la  volonté  de  se  rendre  utiles  à  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux avec  lesquels  ils  sont  tous  les  jours  en  contact. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  ,  mon  cher  collègue  ,  de  com- 
parer les  diiférences  de  position  qui  existent  entre  ces  der- 
niers et  les  praticiens  de  l'Europe,  d'énumérer  succinctement 
les  moyens  d'instruction  que  ceux-ci  possèdent  et  les  sour- 
ces d'expérience  où  ils  peuvent  puiser. 

Premièrement  :  outre  la  facilité  que  les  médecins  euro- 
>éens  possèdent  de  s'assimiler   les   méthodes  et  de   se 
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procurer  les  moyens  pratiques  d'expérimenter,  ils  peuvent 
encore  s*exercer  sur  les  cadavres  et  en  conséquence  se  met- 
tre à  même  d^obtenir  promptement  et  sans  danger»  les  no- 
tions suffisantes  pour  arriver  aux  plus  heureux  résultats 
dans  les  opérations  chirtirgicales  nouvelles  et  difficiles ,  et 
dans  tout  ce  qui  tient  à  la  découverte  des  nouveaux  procédés. 

Deuxièmement  :  le  médecin  studieux  qui  veut  acquérir  de 
la  pratique ,  trouve  en  Europe ,  pour  sa  propre  utilité ,  des 
hospices  de  bienfaisance,  des  écoles  publiques,  des  cours 
sdentifiques ,  des  cabinets  anatomiqucs,  pathologiques, 
richea  en  merveilleuses  préparations ,  des  tables  réductives 
avec  la  plus  grande  méthode  et  la  plus  grande  précision  , 
enfin  des  types  de  maladies,  conservés  avec  Texactitude  la 
plus  scrupuleuse.  Est-il  utile  d*djouter  que  Tétude  de  la 
Physique  ,  de  la  Chimie ,  de  la  Minéralogie  et  de  THistoire 
naturelle ,  est  impossible  lorsqu'on  est  privé  du  secours  de 
ces  Vastes  établissements,  pourvus  de  tous  les  instruments 
nécessaires,  de  ces  jardins  botaniques,  de  ces  bibliothèques 
publiques ,  de  ces  cabinets  littéraires-scientifiques ,  de  ces 
sociétés  de  médecine  9  de  ces  savantes  Académies  qui ,  au 
dire  de  Tillustre  Molinelli,  <  doivent  être  considérées  com- 
c  me  des  satellites  représentant  la  science  humaine ,  créés 
c  pour  surveiller  et  diriger  les  talents,  et  pour  unir  les 
<  forces  et  les  intelligences  sous  la  garde  du  pouvoir  pu- 
c  blic.  > 

II  est  vrai  que  ces  institutions  publiques  ne  peuvent  pas 
totyours  s'adapter  à  certaines  nations ,  à  certaines  contrées, 
à  cause  des  différences  de  constitution  physique  des  peu- 
ples; mais  de  simples  associations  d'hommes  possédant  un 
certain  degré  d'instruction ,  engagés  les  uns  vis-à-vis  des 
autres ,  obligés  à  publier  des  travaux  scientifiques  ou  litté- 
raires ,  jugés  dignes  d'être  produits ,  ne  sont  elles  pas  pos- 
sibles et  applicables  dans  toute  circonstance ,  dans  toute 
position  et  à  tout  peuple? 
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Troisièmement  :  quel  est  le  savant  qui  pourrait  nier  de 
sang  froid,  Tutilité  des  minutieuses  et  exactes  analyses  chi^ 
miques  que  Ton  opère  en  isolant  les  substances  morbifiqueSi 
les  solides  ou  les  liquides  des  matières  cadavéreuseSi  et  enfin 
sur  les  différentes  eaux  potables ,  thermales  et  minérales? 

Qui  pourrait  nier  que  certaines  analyses  ne  remplacent 
les  ténèbres  par  la  lumière,  dans  les  graves  et  solennels 
débats  de  la  justice  criminelle?  Enfin,  quel  avantage  ne  pro- 
cure pasau  médecin  praticien  le  concours  d'un  habile  phar- 
macien, qui  lui  est  d'un  si  grand  secours  dans  les  cures 
médicales  par  ses  préparations  exactes ,  et  dans  ses  obser- 
vations relatives  à  l'action  des  substances  curât! ves  ? 

Toutes  ces  causes  ne  se  réunissent-elles  donc  pas  à  celles 
que  j'ai  déjà  citées ,  pour  diriger  et  guider  le  savant  dans 
l'étude  d'une  thérapeutique  plus  rationnelle. 

Quatrièmement:,  il  est  indubitable  que  la  faculté  de  se 
livrer  à  l'autopsie  des  cadavres ,  pour  étudier  l'obscur  et 
difficile  diagnostic ,  ne  tende  à  révéler  les  erreurs  et  à  met- 
tre en  évidence  les  inexactes  hypothèses  et  les  opinions 
diagnostiques  émises  avant  les  suites  fatales. 

Il  est  encore  vrai  que  la  main  des  plus  habiles  opérateurs 
ne  se  forme  qu'avec  l'exercice  d'opérations  réitérées  sur  les 
cadavres,  et  qu'elle  devient  non  seulement  plus  franche  et 
plus  agile  ,  mais  plus  sûre  et  plus  prompte. 

Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'avis  des  professeurs 
expérimentés ,  qui ,  non  seulement  inculquent  à  la  jeunesse 
les  principes  d'une  uti^e  pratique ,  mais  encore  ne  dédai- 
gnent point  de  donner  de  judicieux  exemples. 

Telle  est,  mon  cher  collègue,  l'énumération  succincte  des 
importantes  ressources  que  vous  avez  le  bonheur  de  posséder 
pour  faciliter  la  longue  étude  de  notre  art,  tandis  que  nous  en 
sommes  entièrement  privés  ;  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  que  nous  parvenons  à  connaître  quelques  unes  des 
nouvelles  productions  scientifiques  et  médicales,  et  encore 
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ne  sont  elles  possédées  que  par  les  principaux  d*entre  nous. 

Ainsi ,  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  condamnés  à 
Texil  I  et  en  dehors  de  tout  secours  de  la  science;  <  dans  cet 
«exil,  s^écrie  le  docteur  Bonetu,  (1)  Tesprit  manque  de  tout 
«  aliment ,  et  lorsqu'il  n'existe  pas  d'espérance  d'amélio- 
c  ration  et  de  quiétude ,  les  sources  mêmes  se  dessèchent, 
c  quelques  vivaces  qu'elles  soient^et  Tespritdépéritcomme 
<  UQ  membre  qui  aélécondamné  longtemps  à  Timmobililé.» 

Après  un  tel  exposé ,  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
vous  devez  apprendre  que  parfois  certains  de  nos  prati* 
ciens  se  tirent  avec  une  singulière  habileté  des  cures  les 
plus  laborieuses ,  et  pratiquent  les  opérations  capitales  les 
plus  difficiles  avec  un  hnureux  résultat.  Mais  alors  vous 
vous  reporterez  volontiers  à  ce  que  dit  Charpentier  dans  sa 
vie  de  Socrate  ,  à  ces  mots  que  le  grand  philosophe  répé- 
tait  si  fréquemment  :  «  les  livres  sont  des  maîtres  muets,  » 
aux  paroles  même  que  Flelry  ,  dans  son  discours  si  inté- 
ressant sur  Platon  ,  nous  cite  de  ce  grand  génie  :  c  par 
€  fois  les  études  que  l'on  fait  avec  les  livres  ne  répondent 
«  pas  à  la  profonde  ardeur  qu'on  éprouve  d'apprendre  ;  » 
Enfin  au  sage  enseignement  de  l'estimable  Carlo  Speranza 
qui  nous  dit  :  c  la  conversation  des  hommes  savants  et 
«  expérimentés  dans  les  diverses  branches  de  la  médecine, 
c  la  contemplation  des  grands  phénomènes  qui  se  présen- 
«  tent  à  la  vue  sous  tant  de  formes ,  jointes  aux  médita- 
c  tions  qu'elles  exigent ,  aux  doutes  qu'elles  soulèvent,  aux 
c  raisonnements  qu'elles  déterminent ,  enrichissent  l'esprit 
c  de  connaissances  et  de  notions  bien  mieux  que  ne  peu- 
c  vent  le  faire  la  seule  lecture  et  l'étude  des  livres.  > 

Maintenant,  cher  collègue,  que  je  vous  ai  indiqué  les  raisons 
qui  m'ont  obligé  à  garder  si  longtemps  le  silence  »  je  vais 
vous  faire  part  d'un  grand  nombre  d'observations  diverses 

(4)  Lettre  au  docteur  G.  Staxbio  iulle  conduite  mediche.  Voir 
Gax.  méi.  de  Lamb,  Série  iv.  T.  4*'  n.  30. 
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recueillies  par  mes  soins,  qui  auront  peut-être  quelque  im- 
portance ,  el  desquelles  j'ai  toujours  cherché  à  déduire  sans 
prétendre  les  imposer ,  une  foule  d'idées  médicales  que  je 
vous  communiquerai  avec  le  plus  grand  plaisir ,  avec  la 
erme  espérance  qu'elles  auront  de  l'hitérét  pour'  vous.  " 

Ce  n'est  qu'après  vingt  ans  d'une  pénible  carrière ,  et 
d'un  séjour  continuel  dans  nos  arides  contrées ,  pendant  le- 
quel j'ai  élé  appelé  à  suivre  les  expéditions  militaires  qui 
visitent  périodiquement  les  confins  les  plus  redulés  de' la 
Tunisie;  ce  n^est  qu'après  vingt  ans  d'observations  sur  les 
nombreuses  maladies  qui  se  sont  présentées  à  moi  dans 
mon  long  exercice  de  chirurgien  et  de  médecin ,  que  j*ex- 
pose  mes  idées ,  et  c'est  sur  cette  longue  expérience  que  je 
me  fie  pour  croire  qu'en  traitant  une  senlblable  inatièi^ , 
je  pourrai  être  aussi  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  me  liront. 

Afin  que  l'exposition  de  mes  idées  et  de  mes  obset*vatiohs 
soit  moins  fastidieuse ,  j'ai  cru  devoir  ,  cher  collègue  v  TOloi 
les  transmettre  sous  forme  de  lettres ,  ce  qui  vous  eu  ren- 
dra la  lecture  plus  commode  et  plus  agréable. 

LETTRE  DEUXIÈSiE. 

Tous  les  états  du  genre  humain  sur  la  terre,  la  fonda- 
tion de  ses  lois  et  de  ses  gouvernements,  la  disparité 
de  ses  mœurs,  la  variété  de  ses  races,  la  muUiplicitéi 
de  ses  aliments  ,  de  ses  vêtements  ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  maladies,  soit  endémiques,  soit  sport, 
diques ,  sont  toujours  plue  ou  moins  les  effets  ÛH 
climats  et  des  localités  qu'il  habite. 

(ViBRBT,  Hist,  nai.  du  genre  hunmin.  Y.  I.) 

De  la  condition  cPun  jeune  médecin  dans  les  premiein 

temps  de  son  exercice. 
Après  avoir  terminé  mes  études  de  médecine  et  de  dii- 
rurgie  dans  les  savantes  écoles' de  \a  Toscane  >  je  revîitf  à 
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K'anis,  lieu  do  ma  naissance;  je  m'étais,  dans  celte  première 
partie  de  ma  carrière ,  pénétré  suffisamment  de  la  tiiéorie  > 
mais  je  vne  trouvais  bien  pauvre  du  côté  de  la  véritable 
expérience  qui  s'acquiert  seulement  lorsque  nous  devenons 
fesponsables  de  la  santé  publique,  lorsque  notre  conscience 
seule  se  trouve  en  face  de  TËtre  Suprême,  dont  nous  atten- 
dons et  craignons  le  jugement. 

Ma  situation  était  donc  celle  d'un  jeune  homme  inexpéri- 
menté^  porté,  eomme  on.  le  sait,  h  juger  légèrement  les  sa- 
vants et  les  doctrines ,  et  se  croyant  lui-même  infaillible , 
bien  qu'il  ne  soit  dominé  le  plus  souvent  que  par  ces  prin- 
cipes scolastiques  toujours  étroits,  qui  lui  plaisent,  grâce  à  la 
forme  ambitieuse  dans  laquelle  ils  se  présentent.  Trop  sou- 
Vent  cette  présomption  juvénile  porte  l'adolescent  à  s'arro- 
ger le  droit  de  scruter  sévèrement  les  œuvres  d'autrui^  le 
porte  à  relever  des  erreurs  lu  où  elles  n'existent  pas\  et  lui 
(ait  croire  et  affirmer  que,  par  la  théorie  seule,  il  arrivera 
à  mieux  juger  les  feits  de  la  pratique  "et  h  pratiquer  avec 
plus  d^avantagcs. 

Il  faut  l'avouer  :  c'est  précisément  celte  assurance  hau- 
taine qui  s'empare  des  jeunes  élèves,  au  moment  où  ils  com- 
mencent à  exercer  un  art  aussi  ardu  que  sujet  aux  erreurs; 
ils  se  plaisent  à  croire  que  leurs  opérations  seront  aussi 
infaillibles  qu'eux  mêmes  :  mais  ils  ne  rougissent  pas  de  ne 
laire  aucun  effort  pour  parvenir  à  celle  rare  perfection  d'in- 
telligence qui  n'a  été  donnée  qu'à  quelques  heureux  privi- 
légiés ,  parmi  les  nombreux  disciples  d'ËscuLAPE. 

Mais  hélas  1  Vains  songes  d'ardentes  imaginations  !  Illu- 
sions misérables  sur  la  réussite  de  leurs  grands  projets 

jusqu'à  ce  qu'ils  soient  un  beau  jour  détrompés  par  la 
cruelle  réalité,  par  Tim puissance  de  satisfaire  aux  vœux  de 
ceux  qui  réclament  d'eux  assistance  cl  salut  ! 

Moi  aussi,  j'ai  été  la  dupe  de  quelques-uns  de  ces  préjugés 
de  jeunesse 9  inspirés  par  une  puérile  et  sotte  vanité;  je 
Tome  xxui.  27 
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SUIS  revenu  dans  ma  patrie  bien  fier  des  légère!^  notions  que 
j'avais  acquises ,  et  j'ai  cru  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile 
que  d^en  recueillir  les  fruits.  Mais,  quand  la  dure  expérience 
eut  coupé  les  ailes  à  mes  espérances  sans  bornes,  le  bandeau 
qui  offusquait  mon  intelligence,  tomba  de  lui-même,  et  il  m*ar- 
riva  oe  qui  doit  arriver  à  tous  ceux  qui  perdent  leurs  iUusiqns. 

Peu  à  peu  je  compris  que  non  seulement  notre  art  est 
bien  long  à  apprendre  pour  la  courte  durée  de  la  vie,  niais 
encore  qu'il  est  difficile,  épineux  et  incertain. 
.  A  Tappui  de  cette  assertion,  je  ferai  suivre  les  considéra- 
tions générales  de  quelques  faits  importants  qui  se  sont  pré- 
sentés à  mon  observation  et  ont  de  plus  en  plus  fortifié  ma 
conviction  au  sujet  des  idées  précédemment  exposées. 

Je  passe  donc  à  quelques  remarqués  préliminaires  sur 
notre  position  topographique,sar  le  climat,  sur  les  différentes 
coutumes  des  indigènes ,  etc.,  etc.,  soit  parce  que  Ces  dé- 
tails sont  généralement  peu  connus  ,  soit  parce  que  je  vous 
les  ai  promis  à  la  fin  de  ma  première  lettre.  . 

Description  topographique  de  Tunis.  (1) 

Tunis  (  Tunète  des  anciens  ,  capitale  de  la  Tunisie  )  se 
iiDuve  situé  par  36«  iT®  57"  de  latitude  septentrionale  et 
à  7«  SV  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris.  Placé 

(I)  Les  détails  que  nous  donnons  ici  sur  Tétat  hygiénique  et 
municipal  de  Tunis,  rigoureusement  vrais,  il  y  a  quelque  temps, 
sont  heureusement  en  train  de  le  devenir  moins ,  grâce  à  l'es- 
prit éclairé  et  progressif  qui  anime  le  gouvernement  de  S.  A. 
La  propreté  ,  la  circulation  de  Tair  ,  le  régime  des  eaux,  etc., 
sont  l'objet  de  mesures  réparatrices  dont  nous  décrirons  dans 
nos  prochaines  lettres  les  effets  avantageux  ;  msis ,  en  ne  mo- 
difiant rieù  aujourd'hui  à  la  peinture  d'un  état  de  choses  factieux 
et  si  réel  encore  tout  récemment,  nous  avons  pensé  que  le 
contraste  serait  plus  saisissant,  la  comparaison  plus  facile  entre 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  doit  être  ,  enfin  l'étendue  des  services 
que  rend  la  nouvelle  municipalité  de  Tunis ,  itaieux  sentie  et 
plus  facilement  appréciée. 
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$ar  le  pencliant  de  collines  peu  élevées^  il  s'éteml  en  face 
d'un  grand  lac  qui  communique  directement  avec  la  mer , 
el  il  se  divise  en  trois  parties  qui  sont  :  la  ville  propre- 
ment dite ,  et  deux  vastes  faubourgs.  Il  est  entouré  de 
nombreux  oliviers  qui  couronnent  ces  belles  collines  jusqu'à 
former  parfois  de  véritables  forêts,  entrecoupées  de  gracieux 
jardins  et  de  verdure.  La  beauté  deTaspect  de  Tunis,  quoi- 
que bien  frappante,  a  été  niée  par  M.  Pelissier,  dans  sa  Rela- 
tion sur  la  Tunisie,  ce  qui  étonnera  tout  le  monde.  J'avais 
déjà  parlé  de  cette  ville,  de  la  même  manière  que  mainte- 
nant, dans  ma  brochure  Sur  les  effets  du  choiera  à  Tunis , 
publiée  trois  ans  avant  l'ouvrage  de  M.  Pelissier,  et  je  n'ai 
rien  à  retirer  de  ce  que  j'ai  dit  antérieurement  sur  ce  sujet. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  saison  brûlante,  les  belles  plaines 
^uî  environnent  Tunis  présentent  de  larges  et  profondes 
fissures  représentant  exactement  la  forme  et  la  direction  de 
lignes  géographiques  irrégulières,  mais  nous  ne  devons  pas 
pour  cela  considérer  ces  lieux  comme  incultes  et  déserts , 
car  ils  se  transforment,  plus  tard,  en  vastes  champs  fertiles 
qui  produisent  des  blés  et  des  orges  épais. 

Le  terrain  est  en  général  formé  d'argile  pure  ;  on  ne  ren- 
contre que  rarement  des  parties  formées  de  couches  de  si- 
liœ-calcaire.  Il  est  à  la  fois  admirable  et  surprenant  de  voir, 
après  l'aride  aspect  que  les  plaines  ont  présenté  pendant 
Fêté,  comme  la  terre  se  couvre,  aux  premières  pluies  d'au- 
tomne, de  magnifiques  tapis  de  verdure  qui  servent  à  nourrir 
de  beaux  et  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  d'autre  bétail. 

Dans  la  Tunisie ,  les  pluies  tombent  irrégulièrement  ;  el- 
les sont  très-abondantes  certains  hivers,  tandis  que,  dans 
d'autres,  elles  se  montrent  fort  rarement.  Cette  irrégularité 
est  souvent  la  cause  d'incalculables  dommages ,  tant  pour 
la  récolte  des  grains  que  pour  celle  des  olives,  des  herbages 
et  des  fruits  ;  et  à  ce  dommage  se  joint  encore  la  pénurie 
d'eaux  douces  et  potables,  dont  il  existe  bien  peu  de  sources 
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daûs  nos  contrées ,  et  que  les  habitants  ne  SB  procurent 
qu'en  recueillant  les  eaux  de  pluie  dans  de  nombreuses  et 
vastes  citernes. 

Les  pluies  sont  rares  au  printemps ,  et  dans  Tété  bien 
plus  rares  encore^  mais,  dans  Tautomne ,  elles  deviennent 
très-abondantes.  Les  vents  n'ont  pas  plus  de  régularilé  que 
les  ploies.  Cependant,  l'hiver  ,  ils  soufflent  avec  constance 
du  Nord-Ouest ,  de  TOuest ,  de  TEst-Nord-Est,  tandis  que; 
1  été,  c'est  le  vent  du  Sud  qui  domine,  rafraîchi  quelquefois 
par  le  vent  d'Ouest ,  qui  est  bientôt  vaincu  par  le  Sud-Est 
nommé  par  les  indigènes  Chyly. 

Dans  la  Tunisie  ,  la  neige  tombe  rarement.  Cependant , 
depuis  quelques  années  elle  s  est  montrée  à  diverses  repri- 
ses. Le  thermomètre,  dans  les  jours  les  plus  froids,  ne  des- 
cend pas  à  plus  de  6°  au  dessous  de  0.  R'. 

Dans  l'été ,  la  chaleur  devient  excessive  ,  surtout  quand 
souffle  le  Sud-Est.  C'est  alors  que  l'atmosphère  devient  suf- 
focante et  insupportable,  non  seulement  aux  étrangers  qui 

iji 

ne  sont  pas  habitués  h  ce  climat,  mars  encore  aux  indigènes. 
Le  thermomètre,  au  milieu  de  la  journée,  monte  facilement 
jusqu'à  37°  et  38<>R^  On  ne  remarque  quede  minimes  varia- 
tions dans  la  chaleur  du  malin,  du  soir  et  même  de  la  nuit. 

Lés  différentes  saisons  se  succèdent  brusquement  et  pour 
ainsi  dire  sans  transition.  Dans  l'automne,  nous  avons  sou- 
vent des  journées  très-chaudes,  auxquelles  succèdent  des 
nuits  froides  et  humides  ,  tandis  que,  dans  la  belle  saison, 
on  remarque  quelquefois  des  jours  très-froids  et  humides, 
auxquels  succèdent  subitement  des  chaleurs  qui  nous  rap- 
pellent trop  bien  Tété. 

Or,  comme  l'influence  du  climat  agit  au  plus  haut  degré 
sur  le  bien-être  des  populations,  et  cela  d'autant  plus  que 
son  action  est  continue  et  universelle,  et  que  ses  effets  sont 
mémo  assez  remarquables  pour  être  visibles  aux  yeux  du 
vulgaire,  je  ne  puis  manquer  de  m'étendre  sur  ce  sujet , 
qui  me  servira  de  point  de  départ. 
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Du  climat  de  Tunis. 

•  Il  est  notoire  que  par  climat  nous  devons  enlendro  louC 
ce  qui  conçtitae  Tétat  de  l'air,  de  Teau^  des  lieux,  de  la  tem- 
pérature ,  car  c'est  Tbarmouie  plus  ou  moins  grande  de  ces 
éléments  qui  constitue  le  bon  ou  le  mauvais  climat. 

L'examen  de  ces  éléments  nous  amènera ,  je  Tespère ,  à 
établir  non  seulement  la  véritable  condition  du  climat  de  la 
Tunisie,  mais  aussi  h  reconnaître  Texislence  d'agents  parti- 
culiers ,  destinés  à  détruire  ou  du  moins  à  neutraliser  les 
principes  méphitiques  et  délétères  qui  tendent  ù  corrompre 
notre  atmosphère ,  placée  dans  de  mauvaises  conditions 
.  d'hygiène  et  de  salubrité. 

.L'existence  de  ces  agents  favorables  doit  se  déduire  sans 
aucun  doute ,  en  premier  lieu»  de  ce  que  les  indigènes  n'é- 
prouvent aucun  effet  fâcheux  de  la  mauvaise  nature  de  leurs 
habitudes  irrégutières  ;  deuxièmement,  de  leur  négligence  à 
repousser  les  plus  simples  précautions  d'hygiène  ;  troisiè- 
mement ,  do  leur  déplorable  et  ridicule  manière  de  cons- 
truire les  établissements  ou  les  édifices  publics ,  destinés  à 
réunir  une  agglomération  nombreuse»  comme  les  marchés, 
les  bazars»  etc.;  quatrièmement,  enfin,  de  la  constante 
Inertie  qu'ils  apportent  à  détruire  tout  ce  qui  est  préjudi- 
ciable à  leur  santé. 

De  ces  causes,  je  crois  donc  pouvoir  conclure  avec  raison, 
que  la  salubrité  de  notre  climat  doit  influer  extraordinaire- 
ment  sur  le  maintien  de  la  santé  publique  »  sur  l'houreu:-.' 
réussite  des  plus  importantes  opérations  chirurgicales,  et  que 
eetle  salubrité  est  le  principe  de  notre  bien  être  [  hysique. 
,  Rappelons  ici  les  grandes  variations  que  l'on  observe  dans 
les  degrés  de  chaleur  et  de  froid,  et  l'influence  que  peuvent 
avoir  ces  irrégularités  sur  la  constitution  de  ce  qu'on  entend 
par  climat ,  dont  l'èlymologie ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  a  toujours  été  tirée  de  l'état  variable  de  la-  tempé- 
rature. 
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Mais,  n'est-ce  pas  là  un^  erreur,  puisque  le  calorique  quf 
evée  tout  et  qui  anime  tout ,  rayonne  dans  Téspaoe  par 
rintermédiaîre  d'un  autre  élément  qui  est  Tàîr?  Cherchons 
donc  à  résoudre  ce  dernier  problème ,  avant  d'examiner 
rinfluence  directe  des  caloriques,  et  voyons  si  Tair  peut  mo- 
difier par  lui-même  en  quelque  manière  Taction  de  ce  puis- 
sant élément. 

Or,  si  nous  étudions  la  composition  de  Tair,  en  Tanalysaiit 
soit  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  du  globe ,  soit  dans 
les. plaines,  soit  dans  les  lieux  les  plus  froids  ou  les;  piusi 
chauds,  nous  le  trouvons  toujours  formé  des  mêmes  élé- 
ments. Il  serait  donc  contraire  à  l'évidence  d'assurer  que 
l'air  puisse  exercer  par  lui-même  une  influence  directe  sur 
les  différentes  constitutions  individuelles  et  sur  les  divers 
types  des  peuples.  Si  cet  air  devient  impur  par  le  mélange 
de  quelques  substances  délétères  qui  sont  hétér(^ènes  à  se» 
éiémenls ,  le  mal  qui  en  résulte  ne  doit  pas  être  attribué  à 
son  essence ,  mais  à  l'action  de  quelques  substances  morfti-^ 
ûques,  semblables  à  celles  qui  produisent  les  épidémies^, 
aggravées ,  en  outre ,  par  llmpression  et  les  caractères  de» 
individus. 

On  ne  saurait  donc  prétendre  que  par  la  seule  inf&ience 
de  l'air ,  un  peuple  doive  être  plus  sujet  au  goitre ,  atix 
maladies  du  foie ,  aux  scrofules ,  aux  maladies  intermit- 
tentes y  etc.  On  ne  fera  pas  non  plus  dériver  de  la  seule 
influence  de  l'air ,  la  stupidité  des  habitants  de  la  Nigritie,. 
ou  l'intelligence  supérieure  d'autres  peuples,  mais  on  Tat- 
tribuera  aux  principes  étranges  et  variables  qu'ilpeut  con- 
tenir, à  toutes  les  influences  qu'il  peut  recevoir  des  climats, 
aux  différents  degrés  de  sa  température  et  à  son  plus  ou 
moins  de  poids,  suivant  les  différentes  positions  des  lieux. 

Quant  à  l'action  du  calorique  sur  l'économie  animale,  je 
dirai,  et  cela  est  bien  reconnu,  que  dans  les  régions  froides^ 
et  particulièrement  dans  celles  où  le  terrain  est  humide, 


les  babltantâ  sont  plus  disposés  aux  cachexies ,  parce  que, 
dans  de  semblables  régions,  ils  sont  forcés  de  se  nourrir 
d'aliments  d'une  nature  peu  stimulante,  tandis  que  dans 
les  climats  tempérés  et  dans  les  régions  chaudes,  oCi  les  ter- 
res sont  sèches,  les  habitants  sont  disposés  aux  maladies 
inflammatoires,  principalement  à  celles  qui  naissent  de 
Tabus  des  aliments  excitants. 

Enfin,  l'action  de  la  température  étant  absolue,  constante 
et  générale  sur  le  monde ,  et  le  plus  grand  et  le  plus  petit 
degré  de  calorique  agissant  rapidement  sur  l'organisation 
humaine,  Tinfluence  qu'elle  exercera  sur  les  différents  cli- 
fliats,  devra  être  aussi  absolue  et  constante. 

Après  avoir  examiné  Taction  de  Tair ,  réduite  à  elle  mê- 
me ,  et  celle  du  calorique  sur  l'hygiène ,  et  afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  constitue  un  climat ,  nous  rechercherons 
encore  quelle  est  Tinfluence  des  diverses  eaux  destinées  aux 
besoins  incessants  de  la  vie.  Quelle  différence  n'cxiste-t-il 
pas,  en  effet ,  entre  les  eaux  qui  jaillissent  des  sources  pu- 
res, et  celles  de  la  pluie  recueillies  dans  des  bassins  ou 
dans  des  citernes?  Les  premières  renferment  ordinaire- 
ment de  Tair  bien  oxigéné ,  des  sels  solubles^  etc.,  tandis 
q[ue  les  secondes  contiennent  moins  d'oxigène ,  des  sels  in- 
aolubles ,  et  des  corps  qui  entrent  bientôt  en  putréfaction  ; 
de  là  cette  pesanteur  qui  les  rend  difficiles  ci  digérer  et  ces 
ifonbles  qu'elles  apportent  dans  Torganisalion.  Enfin  ,  la 
▼ariété  des  terrains >  leur  position  ,  leurs  produits,  doivent 
inévitablement  iafluer  sur  la  constitution  essentielle  d'un 
olimat,  puisque  ,  suivant  la  nature  du  sol  habile ,  on  re- 
marque des  différences  de  tempéraments ,  des  idiosyncra- 
sies ,  de  rintelligence ,  des  forces  individuelles.  Ces  vérit(['S 
ont  été  constatées  par  un  grand  nombre  d'habiles  observa- 
teurs, et  spécialement, par  le  docte  Georget(I)  qui  démonlre 

(t)  De  la  physiologie  du  système  nerveux. 
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par  des  abscrva  lions  ciactes  et  ingénieuses ,  combien  la 
chaleur  et  le  froid  ont  dû  modifier  l'espèce  humaine. 

Après  cet  examen  succinct  des  climats  et  les  observations 
faites  sur  celui  de  Tunis,  je  reviens,  mon  cher  collègue^à 
la  description  que  je  vous  ar  promise  de  notre  capitale^  des 
coutumes  de  nos  indigènes ,  afin  que  vous  puissiez  juger, 
d'après  vous-même ,  si  mes  déductions  sont  justes  ou  erro- 
nées, tant  en  ce  qui  concerne  les  causes  premières  ,  qu'en 
ce  qui  touche  les  progrès  et  les  limites  dos  maladies  qui  se 
produisent  le  plus  facilement  chez  nous. 

En  premier  lieu,  je  vous  prierai  d'observer  que  dans  une 
précédente  publication  écrite  en  italien  (1),  j'ai  donné  quel- 
ques  détails  sur  notre  capitale ,  et ,  pour  ne  pas  trop  m'é- 
carter  du  plan  que  j'ai  conçu ,  je  reproduirai  de  celte 
publication  tout  ce  que  je  crois  nécessaire  au  développe- 
ment de  mes  preuves. 

Population  de  Tunis. 

Tunis  renferme  environ  150,000  âmes,  sur  lesquels 0» 
compte  10,000  Chrétiens,  et  25,000  Israélites ,  les  uns  et 
les  autres  [originaires  de  l'Asie  ou  de  l'Europe.  Quoiqu'il 
me  soit  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'arriver 
exactement  aux  données  statistiques  les  plus  importantes 
relativement  à  cette  population  indigène,  telles  que  le  nom- 
bre exact  des  naissances  et  des  décès,  le  recensement  de  la 
population ,  la  différence  numérique  des  deux  sexes ,  dea 
diverses  croyances  religieuses,  des  mariages,  des  divorces  ^ 
cependant  je  tâcherai  de  vous  en  donner  un  relevé  approxi- 
matif aussi  exact  que  possible. 

Sans  doute,  vous  n'ignorez  pas  que  c'est  par  suite  d'an- 
ciens préjugés  religieux,  encore  subsistant  chez  les  Israélite!^ 
et  chez  les  Musulmans  de  ce  pays ,  qu'il  était  impossible 

(I)  Précis  scientifique  sur  l'épidémie  cholérique  à  Tunis. 
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«rétablir  régulièrement ,  même  approiimativemeul,  aucun 
calcul  de  statistique  sur  les  points  mentionnés.  Les  incligène& 
sont  persuadés  qu'ils  reocvront  un  châtiment  de  Dieu»  s*ils 
86  laissent  dénombrer  :  ainsi  pensaient  les  peuples  qui  vi- 
vaient sous  David,  lorsqu'ils  attribuèrent  à  une  tentative  de 
dénombrement  les  fléaux  pestilentiels  qui  les  assaillirent. 
Ce  préjugé  est  tellement  enraciné  parmi  nos  indigènes,  qu'un 
personnage  distingué  et  respectable  qui  avait  proposé  en 
Tannée  1829,  au  Bjy  de  Tunis,  de  lairo  le  recensement  des 
Israélites  morts ,  puisqu'on  ne  pouvait  pas  le  faire  des  vi- 
vants, pour  arriver  à  la  décision  d'une  question  soulevée 
entre  les  sectes  distinctes  des  Israélites  portugais  et  autri- 
chiens ,  fut  manacé  du  plus  sévère  châtiment  auquel  il  n'é- 
chappa qu'en  payant  une  forte  somme  d'argent.  Tanlum 
Beligio  poiuU  siiadere  malorum  ! 

Des  édifices  de  Tunis  et  de  la  manière  d'y  construire 

les  maisons. 

Tunis  qui  fut  longtemps  splendide  et  res|)ecté ,  a  con- 
servé de  vastes  mosquées ,  de  grands  bazars  et  de  nom- 
breux bains  à  vapeur.  Il  possède  une  église  chrétienne, 
belle  et  spacieuse,  dont  le  cLef  est  un  évéque.  Il  existe  aussi 
une  église  grecque  et  un  prélat  de  cette  nation.  Il  renfer- 
me un  grand  nombre  de  temples  israélistes ,  et  de  nom- 
breuses écoles  arabes ,  dirigées  par  de  savants  Ulémas. 
Tarroi  ces  écoles  prime  celle  de  la  grande  mosquée  dite  de 
rOlivier,  et  possédant  une  vaste  bibliothèque  de  manuscrits 
arabes.  Les  Européens  comptent  plusieurs  établissements 
d'enseignement.  On  distingue  le  Collège  de  Saint-Louis  , 
l'Ecole  des  frères  ignorautins  et  celle  des  Sœurs  de  charité. 
Ces  religieuses  dirigent  aussi  un  petit  hôpital  destiné  aux 
malades  catholiques.  Les  Israélites  possèdent  de  nom- 
breux établissements  destinés  à  l'éducation,  dirigés  par  des 
Rabbins.  Chacune  des  sectes  de  cette  religion  entretieni,, 
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gréce  à  des  dons  généreux  et  à  quelques  bén^'fiees  particu- 
liers, des  écoles  pour  les  pauvres,  des  asiles  pour  les 
malheureux  infirmes,  qui  y  trouvent  gratuitement  des  re- 
mèdes et  des  médecins.  En  outre,  on  distribue  îa  veille  du 
samedi  et  de  chaque  fête ,  de  fortes  sommes  d'agent  et  de 
grandes  quantités  de  viande  à  ceux  qui  sont  forcés  par  leur 
misère  de  se  faire  inscrire  sur  la  Irste  des  nécessiteux. 

Les  rues  de  Tunis  sont  étroites^  obscures,  irré^lières et 
très-incommodes  pour  la  circulation  ;  il  y  en  a  bien  peu 
de  pavées,  si  Ton  excepte  celle  des  bazars,  et  quelqties^ 
unes  du  quartier  musulman.  LûrsquHl  tombe  dans  i^hiver 
d'abondantes  pluies ,  elles  font  refluer  les  égoûts  sur  la  voie 
publique  et  infectent  Tair  par  les  exhalaisons  des  ma- 
tières fécales  qu'ils  contiennent.  À  ces  fétides  émaûations 
s'ajoutent  celles  des  dépôts  de  matières  animales  et  végé* 
taies,  qui  encombrent  non  seulement  les  rues,  mais  les 
cours  et  même  les  maisons  ;  ces  matières  en  putréfaction 
s'amalgament  ensuite  avec  une  fange  méphitique,  qui  reste 
longtemps  stagnante  dans  les  rues ,  spécialement  dans  les 
lieux  bas;  affreuse  boue,  miasmes  suffocants ,  résultat  de 
rincurie  et  supplice  des  passants.  De  ce  mélange  pestilen- 
tiel se  dégagent  des  gaz  pernicieux  qui  sont  Torigine  des 
fièvres  de  diverse  nature ,  sur  lesquelles  je  ferai  dans  la 
suite  d'importantes  observations. 

Enfin  f  on  ne  peut  nier  que  Taspect  de  la  ville  ne  soit , 
dans  rhumide  saison ,  pénible,  triste  et  accablant,  et  quand 
les  pluies  viennent  à  entraîner  les  immondices  et  les  ma- 
tières corrompues,  tout  cela  s'écoule  lentement  par  la  voie 
d'un  grand  canal  découvert,  nommé  par  les  Arabes  Khan- 
dak  ,  pour  se  jeter  enfin  dans  le  lac  qui  fait  face  à  Tunis, 
et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Goulette ,  petite  ville  qui  est 
notre  port  et  notre  arsenal. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  habitude  d'une  révoltante 
malpropreté ,  qui  consiste  à  amonceler  le  long  des  rues  et 
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aux  angles  des  portes  le  fumier  et  toute  sorte  d'immondi- 
ces;  ajoutons  qu'après  les  avoir  laissés  s'entasser  en  grande 
quantité,  on  les  transporte  près  du  mur  qui  entoure  la  ville^ 
où  ils  forment  de  vastes  dépôts,  auxquels  se  joint  celui  des 
cadayres  des  animaux  domestiques,  qui  se  putréfient  à  tous 
les  r^ards  par  Faction  du  temps  ,  ou  qui  sont  dévorés  par 
tes  chiens  errants. 

Avant  que  la  pensée  fut  venue  à  l'industrie  de  recueillir 
io»  08,  on  apercevait  autour  de  la  ville  des  quantités  d'osse- 
nents  et  de  squelettes  d*animaux.  Â  présent ,  Dieu  merci, 
iMms  sommes  au  moins  délivrés  de  ce  triste  spectacle. 

Les  cimetières  de  Tunis  sont  situés  à  une  grande  proxi- 
mité de  la  ville  ,  quelques-uns  même  dans  Tlntérieur.  Les 
Musulmans  ont  leurs  tombes  peu  profondes ,  construites 
irrégulièrement,  mal  recouvertes  ,  et,  par  cette  raison,  les 
eaux  des  pluies  s'infiltrent  dans  llntérieur  et  donnent  nais- 
sance à  des  miasmes  dangereux. 

Chez  les  Israélites ,  au  contraire,  les  tombes  sont  profon- 
des ,  construites  avec  solidité ,  et  bien  recouvertes.  Ensuite 
ils  ont  Texcellent  usage  d'étendre  sous  les  cadavres  une 
abondante  couche  de  chaux. 

Les  Chrétiens ,  les  Schismatiques  et  les  Protestants  sui- 
vent dans  leurs  inhumations  les  coutumes  de  leurs  pays  ; 
aussi  les  cimetières  et  les  tombes  ne  diffèrent-ils  en  rien 
chez  eux  de  ce  que  Ton  voit  en  Europe. 

Quant  aux  maisons  de  la  cité  ,  il  y  en  a  de  belles,  vastes 
et  commodes;  on  en  trouve  particulièrement  de  telles  dans 
le  quartier  européen ,  qui  sont  construites  à  la  manière  de 
eelTes  des  pays  civilisés.  Celles  des  Israélites  sont  loin  de  leur 
ressembler ,  et,  en  vérité ,  elles  méritent  plutôt  le  nom  de 
cabanes ,  que  celui  d'habitations  commodes  et  salubres.  Un 
grand  nombre  d'elles  tombent  en  ruine,  les  autres  sont  mal 
construites,  et  toutes  sont  stupidement  divisées;  les  cham- 
bres da  rez-de-chaussée  sont  basses ,  obscures  et  humides. 
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el  ne  reçoivent  le  jour  que  de  la  cour  qui  est  au  centre. 
Souvent  on  voit  une  nombreuse  famille  entassée  dans  une 
chambre  qui  sert  à  tous  les  besoins  doniestiques.  Les  mai- 
sons sont  couvertes  par  des  terrasses,  d*où  tombent  les  eaux 
pluviales  dans  les  citernes,  qui  servent  exclusivement^ 
comme  je  l'ai  dit ,  aux  besoins  de  la  vie ,  à  défaut  d'autr» 
eau  potable. 

On  fait  la  lessive  dans  les  maisons,  parce  qu'il  n'existe 
pas  de  lavoirs  publics.  Cette  habitude  entretient  dans  les 
murs  une  constante  humidité ,  d'autant  plus  que  les  con- 
duits qui  servent  à  l'écoulement  des  eaux  de  lessive,  et  qui 
communiquent  avec  le  canal  extérieur,  sont  construits  avec 
irrégularité  et  sans  aucun  art.  Souvent  il  arrive  dans  la 
saison  pluviale,  les  cours  étant  découvertes,  que  les  eaux  de 
pluies  mêlées  à  diverses  matières  qu'elles  entraînent ,  se 
trouvent  arrêtées  par  les  défauts  des  conduits  et  des  canaux 
dont  nous  venons  de  parler.  Alors  on  est  forcé  de  réparer 
et  de  reconstruire. 

Il  résulte  de  laque  les  habitants  sont  tourmentés  non  seu- 
lement dans  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  mais  encore  sur 
la  voie  publique  ,  par  les  odeurs  méphitiques  qui  s'exhalent 
des  cloaques  mal  construits,  peu  profonds  et  mal  cimentés; 
il  arrive,  en  outre  ,  que  les  eaux  corrompues  qu'elles  con- 
tiennent s'infiltrent  dans  le  sol  et  pénètrent  dans  les  puits 
et  dans  les  citernes  voisines. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  personne  n'a 
la  pensée  de  chercher  à  combattre  tant  d'exhalaisons  mal 
saines  et  délétères.  L'autorité  et  le  peuple  sont  également 
muets  à  cet  égard. 

Ces  influences  pernicieuses  afiectent  principalement  les 
habitations  des  Israélites  pauvres,  beaucoup  moins  celles 
des  Musulmans ,  mieux  construites  et  ne  contenant  ordi- 
nairement qu'une  famille  ou  deux ,  par  suite  des  préjugés 
religieux  qui  leur  défendent  de  regarder  le  visage  d'une 
femme  qui  n'est  point  à  eux. 
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Mœurs  des  'populations  indigènes  de  Tunis. 

Ces  principes  qui  peuvent  avoir  de  bons  résultats  nio^ 
nmx  j  ne  sont  pas  moins  favorables  à  Thygiène ,  et  n'agis- 
sent pas  moins  utilement  sur  leur  meilleure  constitution 
physique  et  sur  leur  plus  grande  force  organique ,  com- 
parée avec  celle  des  Israélites  ;  ils  sont  donc  moins  sujets 
aux  infirmités  qu*entraine  la  cachexie;  ces  différences  se- 
ront^ d'ailleurs,  traitées  plus  tard  dans  leurs  détails.  Avant 
d*y  arriver ,  permettez-moi  de  vous  décrire  quelques  habi- 
iudes  imposées  par  les  croyances  religieuses  aux  indigènes, 
et  tendant  à  créer  pour  eux  des  conditions  physiques  par- 
ticulières ,  qui  peuvent  être  troublées,  comme  nous  le  ver- 
rons •  ^r  des  causes  encore  différentes  de  celles  que  nous 
avons  développées  jusqu'ici. 

L'habitude  de  se  nourrir  do  certaines  viandes,  ne  doit 
elle  pas  exercer  une  certaine  influence  sur  Téconcmie  ani- 
male ,  par  exemple  sur  celle  des  Musulmans  qui,  par  scru- 
pules religieux,  ne  mangent  pas  de  la  viande  de  porc,  ni  de 
celle  des  animaux  morts  naturellement.  N'en  serait-il  pas 
de  même  des  Israélites  qui ,  en  outre  de  la  prohibition  de 
la  viande  de  porc ,  doivent  encore  rejeter  certaines  parties 
de  viandes  comme  impures,  et  les  faire  macérer  un  certain 
tenàps  dans  le  sel  commun  ,  pour  qu'elles  soient  pures  de 
toute  parcelle  de  sang?  Quelle  influence  ne  devra  pas  exer- 
cer sur  la  constitution  physique  des  Israélites  l'usage  toléré 
des  boissons  spiritucuses ,  qui  sont  sévèrement  défendues 
aux  Musulmans?  Quel  résultatdilFérent  ne  produisent  pas  sur 
la  constitution  des  indigènes  leurs  diverses  manières  d'ap- 
prêter les  viandes  que  les  Musulmans  accommodent  avec  du 
beurre  et  des  substances  grasses  ,  tandis  qu'il  est  défendu 
aux  Israélites  d'unir  avoc  la  viande  la  plus  petite  partie 
do  ces  substances? 


r^ 


De  plus ,  rasage  salutaire  de  prendre  des  bains ,  soit  à 
Vapeur,  soit  dans  des  baignoires  ou  de  grands  vases,  que  les 
Musulmans  pratiquent  bien  plus  que  les  kraélites ,  ne  doit 
il  pas  modifier  aussi  leurs  constitutions  individuelles  ?  Sui- 
vant la  religion  de  Mahomet,  le  Musulman  qui  vient  de  se 
livrer  au  coït  est  réputé  impur  ;  Texercice  de  la  religion  hû 
est  défendu;  pour  sortir  de  cet  état  d'impureté,  il  doit  se 
plonger  trois  fois  dans  le  bain.  Il  doit  encore  se  purifier  tons 
les  jours  par  des  abhitions  partielles,  qu'on  nomme  OiidAo, 
soit  avant  les  prières,  soit  après  les  évacuations  natureUes. 
Les  ablutions  partielles  sont  limitées  aux  parties  génitales, 
aux  parties  inférieures  des  quatre  extrémités ,  à  la  tète,  au 
visage. 

Les  femmes  israélites  qui  suivent  les  préceptes  de  Moin 
et  les  Musulmanes  se  regardent  comme  impures  nu  mo- 
ment des  menstrues,  des  accouchements^  des  avortemenis, 
él ,  dans  ces  circonstances ,  toute  action  chamelle  leur  est 
interdite.  Elles  ne  se  considèrent  comme  en  état  de  pureté, 
qu'après  des  immersions  dans  un  bassin  d'une  dimensioB 
prescrite ,  qui  doit  être  particulièrement  pour  les  femmes 
israélites  ,  rempli  d'eau  pluviale  pure. 

A  la  suite  de  ces  observations ,  il  serait  assez  convenable 
de  (aire  une  description  détaillée  de  nos  bains  à  vapeur,  de 
leur  action  médicale ,  de  leur  construction  ;  mais  comme 
j'en  ai  fait  le  sujet  d'un  article  à  part  dans  une  lettre  sub* 
séquente ,  je  me  bornerai  à  feire  observer  que  si  l'usaga 
des  bains  a  été  considéré  comme  une  sage  prescription  de  la 
Bible  et  du  Ck)ran ,  en  ce  qui  concerne  la  propreté  du  corpi 
et  l'activité  des  fonctions  cutanées ,  (  particulièrement  à 
l'époque  des  graves  épidémies  contagieuses),  je  dois  ausfiî 
avouer  qu'il  est  avéré ,  pour  moi ,  que  l'usage  de  ces  bains 
donne  naissance  à  beaucoup  d'infirmités,  car  ils  aggravent 
les  maladies  qui  se  rattachent  aux  rhumatismes,  à  lagoulle» 
h  la  pierre. 


-■^ 
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Le  fatalisme  des  Musulmans,  en  engendrant  une  stoYque 
indifférence  ei  une  morne  apathie  ,  atténue  l'impression  de 
Taction  des  causes  morbifiques  et  de  celles  qui  agissent  di- 
rectement sur  le  système  nerveux.  Ce  sont  des  hommes  que 
le  malheur  n'accable  pas  ;  facilement  résignés ,  ils  rappor- 
tent tout  à  la  prédestination  qui  a  son  origine  dans  la  vo- 
lonté absolue  du  Créateur. 

C'est  la  religion,  d'ailleurs,  qui  leur  commande  d'éteindre 
promptement  l'incendie  de  leurs  maisons;  d'en  sortir  quand 
dies  menacent  ruine  ;  de  ne  pas  rester  dans  les  lieux  in- 
fectés par  des  miasmes  contagieux,  et  de  ne  pas  s'exposer  à 
des  périls  évidents.  Cest  elle  aussi  qui  leur  défend,  comme 
un  des  plus  grands  péchés,  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un 
combat  engagé  contre  les  sectateurs  des  autres  croyances  , 
qu'ils  nomment  infidèles. 

On  lit  dans  les  chroniques  arabes  que  les  anciens  habi- 
tants de  Tunis  vivaient  sobrement  et  avec  une  simplicité 
•  originale.  Ils  se  nourrissaient  principalement  de  Cous^' 
eou9  (1)  et  de  laitage  ;  mais,  avec  le  temps,  par  des  raisons 
que  j'expliquerai  plus  loin ,  ils  arrivèrent  à  se  traiter  plus 
confortablement,  si  bien  qu'aujourd'hui  l'art  culinaire  chez 
eox  ,  s'il  n'est  pas  avancé ,  est  assez  varié  pour  exciter  la 
surprise  de  ceux  même  qui  sont  habitués  aux  nombreux 
mets  des  pays  civilisés. 

Les  assaisonnements  dos  Arabes  sont  très-gras  et  très- 
épicés  par  suite  de  l'usage  exclusif  qu'ils  font  des  substances 
excitantes  et  onctueuses  ;  et,  à  mon  avis ,  cette  forte  nour- 
riture a  contribué  à  les  porter  à  l'abus  des  liqueurs  et  des 
vins  les  plus  spiritueux  ,  qu'ils  désirent  d'autant  plus  que 

(I)  Le  Couscous  est  fait  avec  de  la  semoule  cuite  à  la  va- 
peur d'an  bouillon  de  viande  et  de  légumes  fortement  épicés 
que  l'on  sert  en  même  temps.  On  remplace  aussi  la  viande  par 
de  la  volaille  oa  du  poisson. 


leur  religion  les  prohibe  sévèrement.  Remarquofns,iôUiefôi§^ 
(ju'à  l'égard  des  boissons,  il  y  a  deux  catégories  bien  Iran-»' 
chées  parmi  les  Musulmans  ;  les  uns  lés  détestent  ou  plus 
haut  degré ,  les  autres  en  usent  au  point  de  s'occasioner  de 
graveâ  et  sérieux  accidents. 

Enfin ,  il  semble  que  les  Arabes  doivent  aux  Espagnole 
cette  fierté  de  caractère,  et  ce  mépris  pour  les  choses  étran- 
gères, qui  retiennent  leur  race  dans  Fignorance  des  progrès 
de  l'industrie  européenne,  et  qui  les  portent  à  se  contenter 
de  leur  pauvre  culture  et  de  leurs  arts  sans  importance. 

Chez  les  Arabes,  Tamour  du  repos,  porté  à  son  plus  haut 
degré ,  et  bien  différent  de  celui  que  prennent  les  autre^ 
nations,  contribue  à  réconforter  leur  existence  physique.  Ilâ 
ne  sont  pas  avides  de  grands  bénéfices ,  ni  d'amasser  dé 
grandes  sommes  d'argent  ;  plusieurs  voyageurs  Tout  r^ 
marqué.  Quant  à  moi ,  j'^ai  toujours  observé  que  toutes  les 
fois  qu'un  chef  de  famille  avait  amassé  ce  qui  pouvait  lui 
suffire  pour  l'année,  il  se  condamnait  volontiers  à  l'inaction. 

Ils  aiment  la  musique  de  leur  pays ,  Tusage  du  café  et 
de  la  pipe.  Ils  ne  considèrent  guère  leurs  femmes  comme 
des  compagnes ,  ayant  le  droit  de  participer  à  leur  bien- 
être  :  ils  ne  voient  en  elles  que  des  instruments  indispen- 
sables d'une  existence  plus  commode  ,  et  ils  leur  imposent 
les  charges  du  service  domestique. 

La  mémoire  s'afiaiblit  chez  les  Arabes  par  des  essences 
odoriférantes  ,  comme  celles  de  roses  ,  de  jasmin,  de  musci 
d'ambre  gris,  de  castoreum ,  etc.  Cet  abus  cause,  en  outre, 
un  affaiblissement  considérable  et  prématuré  des  organes 
de  la  génération,  et  d'^autres  organes  fort  importants  pour 
l'existence. 

Pijrssons  maintenant, moucher  collègue,  à  quelques  obser- 
vations sur  les  Israélites,  qui  sont  presque  des  indigènes; 
mais  avant  de  comparer  leurs  usages  particuliers  avec  ceux 
des  Arabes ,  je  vous  ferai  remarquer  que  cette  race  s'est 
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développée  au  milieu  de  roppression  et  du  mépris  des  au- 
tres habitants  ;  ces  derniers  semblent  se  complaire  à  les 
coi^idérer  comme  des  créatures  abjectes ,  opposées  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  ne  les  soutient  qu'en  proportion  de  leur 
adversité;  les  Israélites  devaient  donc  avoir  une  organisa- 
tion plus  iàible,  des  fibres  moins  résistantes,  et,  pour  cette 
raison ,  être  plus  facilement  disposés  à  ressentir  les  causes 
morbifiques  ;  un  grand  nombre  d*entre  eux  ne  supportent 
qu'avec  peine  la  disgrâce,  qui  pèse  sur  la  masse  et  la  crainte 
agit  sur  eux  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Les  coutumes  des 
Israélites  et  leur  rite  religieux,  h  la  mort  d'un  parent,  d'un 
ami ,  étant  assez  caractéristiques ,  méritent  un  intérêt  par- 
ticulier. Les  cérémonies  obligatoires  consacrées  par  la  reli- 
gion au  regret  des  trépassés ,  se  font  dans  la  chambre  mor- 
tuaire et  ne  sont  pas  célébrées ,  comme  ailleurs,  en  public, 
dans  les  temples.  Dans  ces  circonstances ,  la  foule  des  fem- 
mes, parentes  et  amies  du  mort ,  se  réunissent,  et,  guidées 
par  une  improvisatrice  de  cantiques  funèbres  et  d'élues, 
pleurent ,  s'arrachent  les  cheveux,  se  frappent,  se  lacèrent 
la  poitrine^  les  joues  et  les  bras,  s'accompagnant  d'un  cri 
aigu  et  simultané ,  semblable  à  un  chœur  de  Furies  ou  de 
HarpiQs;  puis  elles  se  rendent  de  la  demeure  du  défunt , 
sur  la  tombe ,  pour  renouveler  cette  scène  de  bruyante 
douleur  qui  ne  finit  qu'avec  le  jour. 

Les  coutumes  des  Musulmans  dans  ces  tristes  circonstan- 
ces» sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Israélites , 
avec  cotte  différence  qu'ils  sont,  comme  nous  l'avons  dit , 
plus  résignés  aux  décrets  de  Dieu. 

La  manière  de  vivre  des  Israélites  est  plus  sobre  que  celle 
*  des  Arabes.  Le  Couscous  est  aussi  leur  met  favori ,  quoique 
leur  art  culinaire  ne  manque  pas  de  variété.  Ils  font  un 
usage  excessif  de  viandes  et  de  poissons  salés,  ainsi  que  de 
légumes;  ils  boivent  en  quantité  de  toute  espèce  de  liqueurs 
et  spécialement  d'une  eau-de-vie  bien  forte,  fabriquée  pour 
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leur  usage  avec  des  fruits  secs  et  des  graines  odoriférauleÈ. 
U  y  en  a  bien  peu  qui  boivent  tous  les  jours  du  vin. 

De  toutes  ces  causes,  l'observateur  déduira  facilement 
que,  s'il  y  a,  en  faveur  des  habitants  de  Tunis,  des  coutumes 
avantageuses  à  leur  santé  ,  il  existe  aussi  une  foule  de  cir- 
constances propres  à  développer  chez  eux  nombre  de  tristes 
et  graves  infirmités^  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  plus 
•du  long. 


LETTRE  TROISIÈME, 

•  Uhistoire  nous  apprend  qu'à  diverses  époques  reculées, 
les  points  importants  du  littoral  de  notre  province  furent 
occupés  par  différentes  nations  qui  en  prirent  possession 
jusqu'au  momeut  où  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres.  C'est 
alors  que  les  deux  principaux  peuples  qui  habitent  ce  pays, 
l'un  vaincu ,  l  autre  vainqueur ,  les  Arabes  et  les  Turcs, 
professant  la  même  religion ,  il  dut  nécessairement  s'établir 
entre  eux  des  relations ,  un  mélange  par  lequel  leurs  géné- 
rations ont  vu  non  seulement  se  modifier  favorablement 
leurs  usages  ,  mais  encore  s'améliorer  leur  constitution 
physique.  Le  sujet  de  ma  troisième  lettre  est  précisément 
la  description  des  usages  pris  et  adoptés  par  les  vaincus, 
alors  que  les  vainqueurs  se  mèlèreni  à  eux  ,  et  cette  des- 
cription m'amènera  à  examiner  si  ces  deux  peuples  ne  pré- 
sentent pas  aujourd'hui  une  physionomie  identique,  ou  au 
moins  analogue. 

Je  m'occuperai  donc  :  l*»  de  leur  manière  de  se  vêtir. 
2»  de  la  polygamie  et  du  divorce.  3»  de  Tusage  immodéré 
de  bains  de  vapeur. 

Des  Vêlements. 
J'ai  fréquemment  observé,  dans  l'exercice  delà  médecine, 
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avec  quelle  facilité  les  individus  vêtus  à  roricntale,  ou  com- 
me les  Numides,  supportaient  les  grandes  fatigues  sans 
éprouver  les  inconvénients  que  ressentent  les  peuples  vêtus 
À  la  manière  européenne ,  lesquels  sont  sujets  à  de  fré- 
quentes interruptions  de  la  circulation  du  sang ,  aux  her- 
nies^ aux  sarcocoles,  aux  varices^  aux  déplacements  et  aux 
engorgements  chroniques  ainsi  qu'aux  altérations  de  la  ma- 
trice,  enfin  aux  leucorrhées. 

En  effet  I  les  habillements  amples  ne  gênant  point  la  li- 
berté des  fonctions  des  viscères  internes,  ni  celle  des  mou- 
vements du  corps ,  doivent  rarement  engendrer  les  hernies 
inguinales ,  crurales ,  ou  celles  du  périnée.  Par  la  raison 
opposée  les  parois  du  ventre  n'étant  pas  contenues  par  la 
compression  des  vêtements,  se  dilatent  souvent  sur  les  par- 
tjies  ombilicales ,  ou  sur  d'autres  points  de  Tabdomen  ,  et 
produisent  des  accidents  fâcheux.  Un  de  ces  accidents  s'est 
précisément  offert  à  mon  observation  sur  une  jeune  femme 
Israélite.  Il  était  occasioné  par  le  manque  de  soutien  de  di- 
verses parties  du  corps  ;  je  crois,  du  reste,  que  ce  cas  s'est 
bien  rarement  présenté ,  même  aux  plus  vieux  praticiens  t 
penl*étre  est-il  unique  dans  les  fastes  de  notre  art. 

Il  s*agissait,  cher  collègue,  d'une  hernie  complète  de  tout 
le  trait  de  la  ligne  blanche  formée  derrière  la  démarcation 
des  muscles  droits  du  ventre.  Elle  avait  débuté  par  une  di- 
latation progressive  des  parois ,  au  commencement  d'une 
grossesse  régulière  et  s'était  développée  avec  force  après  les 
efforts  un  peu  énergiques  produits  par  la  sortie  du  fœtus. 
Un  corset  dont  j'avais  fait  le  modèle ,  appliqué  jour  et  nuit 
pendant  une* longue  période  de  temps,  opéra  une  parfaite 
guérison.  Un  désordre  semblable  devait  être  attribué  indu- 
bitablement au  manque  d*  usage  des  corsets  ou  des  ceintu- 
res qui  soutiennent  si  commodément  les  faibles  parois  du 
ventre. 

Les  femmes  indigènes  attachant  un  grand  prix  à  l'obésité, 


^e  mettent  aucun  obstacle  à  son  développements  EUas  ont 
,pour  vèteifients  de  simples  chemises^  de  courtes  jaquettes  ^ 
de  vastes  robes  et  des  .pantalons  de  soie  ;  souven-t  elles  se 
moquent  des  belles  et  fines  formes  de  dames  européennes  et 
particulièrement  de  leur  emprisonnement  dans  les  corsets. 

Les  femmes  israélites  sont  en  général  d*une  petite  stature, 
crasses,  mais  n';gulièrement  constituées.  On  en  Vott^rare-* 
ment  de  diffoi^es. 

Quoique  les  habits  étroits ,  les  ceintures  et  les  corsets 
soient  utiles  chez  les  Européens  pour  soutenir  les  parois  de 
Tabdoman  et  s'opposer  à  la  naissance  des  hernies  ombilic 
cales  ou  autres,  cependant  il  arrive  que  ces  obstacles  pres- 
sent les  viscères  abdominaux,  les  chassent  vers  la  cavité  du 
thorax ,  ou  les  repoussent  vers  le  bassin ,  et  il  advient  faci- 
lement alors  qu'en  faisant  de  légers  efforts ,  on  donne  nais- 
sance à  d^autres  espèces  de  hernies ,  telles  que  celles  dites 
inguinales ,  crurales ,  etc. 

De  semblables  accidents  peuvent  aussi  être  constatés  sur 
les  hommes,  parce  qu'ils  ont  Thabitude  de  se  vêtir  large- 
ment ,  et  sans  rien  qui  les  serre  ^  laissant  ainsi  toute  liberté 
aux  viscères  du  ventre  et  de  la  poitrine ,  mais  il  est  très- 
rare  qu'il  leur  survienne  des  hernies  et  autres  maux  qui 
dérivent  des  obstacles  apportés  à  la  libre  circulaUon  des  li-* 
quides  dans  le  corps. 

Nos  artisans  et  nos  portefaix,  quoique  faisant  tous  les 
jours  les  plus  violents  efforts,  sont  rarement  sujets  à  de 
semblables  infirmités.  J'ai  observé  encore  que  les  Musul- 
mans citadins  et  les  Arabes  numides  ne  sont  pas  souvent 
atteints  de  hernies,  malgré  leur  constante  habitude  de  âio^ 
ter  de  chevaux  fougueux. 

Pendant  les  longues  années  de  ma  pratique  médicale,  je 
n'ai  rencontré  qu'un  petit  nombre  de  cas  de  hernies;  de  ces 
cas ,  les  quatre  plus  graves  se  sont  présentés  sur  des  Euro- 
péens atteints  de  hernies  étranglées ,  nécessitant  une  opé- 
ration chirurc[icale. 
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Dsia,  de  ces  malades  succombèrent  pour  n'avoir  pas 
Toulu  se  prêter  à  une  opération  douloureuse.  Le  troisième 
cas  s'est  présenté  sur  une  femme  sicilienne.  Cette  hernie 
était  crurale  et  fortement  étranglée.  Je  pus  délivrer  la  pa- 
tiente avec  facilité  par  une  prompte  opération.  Enfin  ^  dans 
le  quatrième  cas ,  il  s'agissait  d*une  incarcératrond^faernie 
inguinale  qui  tourmentait  un  Français.  Il  fut  habilement 
opéré  par  un  médecin  distingué ,  (M.  le  chevalier  Nunks- 
VAës)  et  le  malade  se  rétablit  en  peu  de  temps. 

c  L'organisation  physique ,  dit  le  docteur  Lionbt  de  Cbr- 
«  beily  dans  son  intéressant  travail  sur  VOrigine  des  her- 
c  nies  j  n'offre  pas  de  différence  entre  les  peuples  de  TËu- 
«  rope  et  ceux  du  littoral  de  TÂfrique.  Cependant ,  ces 
«  derniers ,  sous  le  rapport  de  Thygiène  y  sont  visiblement 
«  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  naissance  des 
■  hernies,  leurs  exercices  étant  plus  continuels  et  plus  vio- 
«  lents,  et  la  température  plus  élevée.  »  Jouiulle  confirme 
enoore  cette  opmion  en  assurant  qu'en  Espagne  et  en  Italie,. 
e*est-àHiîre  dans  des  climats  qui  dififôrent  peu  dû  nôtre ,. 
les  hernies  sont  d'un  tiers  plus  fréquentes  que  dans  le  Nord 
de  l'Europe. 

A  quelle  cause  faudra-t-il  donc  attribuer  le  petit  nombre 
de  hernies  que  Ton  remarque  chez  nous ,  si  ce  n'est  à  la 
différence  dans  la  manière  de  s'habiller? 

Les  anciennes  coutumes  des  Grecs  et  des  Romains  prcs> 
que  semblables  aux  nôtres  ;  l'état  de  guerre  incessant  dans 
lequel  ec  trouvaient  ces  puissants  peuples  ;  le  peu  de  her- 
nies qui  existaient  parmi  eux ,  maladie  si  rare  alors  qu'elle 
n'a  guère  attiré  l'attention  d'HiPPoCRATE^  ni  celle  des  célè- 
bres médecins  romains  :  tels  sont  les  principaux  arguments 
que  je  puis  invoquer  à  l'appui  de  mon  assertion. 

Depuis  que  les  troupes  régulières  de  Tunis  sont  vêtues  à 
l'européenne ,  et  cette  transformation  date  de  plusieurs  an- 
nées >  j'ai  eu  à  constater  plus  fréquemment  des  cas  de  celte 
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înârmité.  Dans  les  temps  anciens  ,  on  ne  voyait  aucun  in- 
digène,  ni  de  Tun,  ni  de  l'autre  sexe,  mettre  des  bas  ;  i)s 
avaient  Thabitude  de  laisser  les  extrémités  inférieures  dé- 
couvertes ,  et  de  se  couvrir  pesamment  la  tête  avec  un  lur- 
banetune  calotte  de  laine.  Actuellement  un  grand  nombre 
d'entr'eux  ont  adopté  simplement  le  bonnet  rouge  national 
nommé  Céhéçhia  et  a  abandonné  Tusage  du  turban.  Les 
femmes  portent  de  petites  coiflFures  de  soie  épaisse ,  main- 
tenues sur  la  tête  par  un  léger  voile  qui  en  fait  plusieurs 
fois  le  tour,  et  par  des  mouchoirs  de  soie.  Aujourd'hui ,  les 
deux  sexes  se  sont  soumis  à  Tusage  des  bas. 

De  la  Polygamie. 

Il  est  bien  reconnu  que  le  Coran  a  admis  la  polygatnie , 
et,  comme  je  crois  que  cette  prescription  religieuse  a  eu  une 
influence  directe  sur  la  constitution  physique  du  peuple 
que  j'étudie,  aussi  bien  que  sur  son  caractère,  il  me  paraH 
convenable  d'exposer  mes  idées  sur  les  conséquences  de  la 
polygamie. 

Non  seulement  elle  a  été  autorisée  par  le  C!oran  ,  mais 
encore  Mahomet  lui-même  en  a  donné  l'exemple  ,  en  pre- 
nant douze  femmes  à  là  fois ,  tandis  que  ses  préceptes 
n*en  permettaient  que  quatre  aux  Musulmans  ,  ce  'que 
permet  également  la  loi  de  MoïsE  ;  en  outre  tout  fidèle 
croyant  peut,  comme  cela  existait  aussi  au  temps  des 
Hébreux,  posséder  autant  de  concubines  qu'il  est  capable 
d'en  nourrir.  Voyons  maintenant  si  eu  réalité  la  polygamie 
peut  être  utile  à  l'accroissement  d'une  population ,  comme 
l'ont  soutenu  les  défenseurs  de  cette  idée. 

Premièrement  :  en  comparant  le  chiffre  plus  ou  moins 
élevé  de  la  population,  chez  les  nations  qui  Suivent  ce  prin- 
cipe ,  et  celles  qui  le  repoussent ,  il  esf  JTacile  de  constater, 
c[ue  le  g  nombre  des  Musulmans  et  des  Israélites  décroît 
peu  à  peu,  tandis   que  s'augmente  ' d'une  manière:^ très 
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remarquable  la  niasse  des  peuples  monogames  ;  j'ai  mémc^ 
la  forme  convictioa  que,  si  les  Israélites  n'étaient  pas  en 
grande  partie,,  sous  la  domination  des  puissances  civilisées  ^ 
forcés  à  suivre  la  loi  commune ,  leur  nombre  serait  aujour- 
d'hui bien  ré<iuil. 

Secondement  :  la  polygamie  est  un  principe  brutal  et 
tfestructif  de  toute  espèce  de  lien  et  de  sentiment  moral  ; 
«l}e  devient ,  par  ces  raisons ,  contraire  au  véritable  but 
du  mariage ,  qui  est  Taugmentation  do  la  population  et  la 
bonne  éducation  des  enfants  ;  elle  bouleverse  les  droits  na- 
turels de  la  moitié  du  genre  humain.  Si  le  sexe  féminin 
surpasse  en  nombre  le  sexe  masculin  et  se  trouve  sous  le 
cégime  de  la  polygamie  dans  de  meilleures  conditions  de 
propagation  y.  comme  on  le  prétend ,  ne  peut  on  pas  ré- 
pondre que  beaucoup  de  femmes  étant  impropres  aux 
fonctions  de  la  génération  ,  soit  par  leur  âge  ,  soit  par  des 
désordres  physiologiques  survenus  dans  les  fonctions  de  Tu- 
léruSi  l'union  de  plusieurs  femmes  ù  un  seul  homme  devra 
non  seulement  faire  perdre  très-promptement  à  celui-ci 
Ténergie  de  l'action  ,,mais  encore  diminuer  dans  ses  sécré- 
tions spermatiques  la  force  vitale  apte  à  la  génération^  sans 
compter  que  la  femme  deviendra  un  organe  inutile  à  celte 
importante  fonction..  Pour  fortifier  encore  mes  assertions , 
je  citerai  l'exemple  frappant  qu'ofifre  l'Arménie,  vaste  pro-r 
vince  de  TEmpire  Ottoman ,  où  les  principes  religieux  dé- 
fendent la  polygamie  et  où  la  population  devient  bien  plus 
nombreuse  que  dans  les  autres  provinces  turques  qui  usent 
et  abusent  de  la  polygamie. 

Un  autre  inconvénient  non  moins  grave  résulte  de  la 
polygamie  ;  elle  rend  l'homme  presque  impropre  au  coït, 
par  l'abus  qu'il  est  obligé  de  faire  de  cet  acte,  car  la  post- 
session  de  plusieurs  femmes  entraine  sans  doute  leur  satis- 
faction à  toutes  sans  exception ,  pour  empêcher  les  efiets 
violents  de  jalousie  qui  naîtraient  de  son  ixidiiférence.  Se 
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sentant  impuissant ,  il  est  forcé  de  chercher  de  nouvelles 
forces  dans  Tusage  de  substances  aphrodisiaques  très-^ct- 
tantes.  Ces  substances  portent  un  grand  désordre  dans  la 
santé  du  père  et  communiquent  au  germe  qui  natt  de  lui 
des  dispositions  morbifîques,  qui  plus  tard  faciliteront  très- 
probablement  la  perte  du  fruit  conçu,  ou  abrégeront  stàa 
existence. 

L*étudè  des  fonctions  physiologiques  nous  enseigne  que 
la  conception  de  la  femme  est  rendue  plus  ou  moins  facile 
et  assurée,  à  proportion  du  degré  d'afifection  plus  ou  moins 
grande,  portée  dans  Taccomplissement  de  Tacte  de  procréa- 
tion. Pour  cette  raison,  si  Tacte  n^a  lieu  de  la  part  de  l'hom- 
me que  par  Teffet  de  sa  complaisance  ou  de  son  intérêt ,  il 
y  aura  aussi,  du  côté  de  la  femme  >  un  bien  plus  faible  de- 
gré de  cet  orgasme  y  concours  reclamé  par  la  nature  pour 
effectuer  la  conception;  Tacte  devra  perdre  ainsi  une  grande 
partie  de  sa  valeur.  De  plus,  les  femmes,  sous  Tempire  de 
la  polygamie,  éprouvent  incessamment  les  unes  contre  les 
autres  une  cuisante  jalousie,  qui  non  seulement  les  fait  tom- 
ber dans  le  plus  triste  abattement,  niais  encore  leur  occa- 
sionne des  maladies  assez  graves ,  comme  j'ai  eu  lieu  de 
Tobserver;  effets  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont  tour- 
mentées par  dessus  tout ,  de  la  crainte^  du  divorce ,'  admis 
par  le  Coran  et  la  loi  des  Israélites. 

Dans  tous  les  temps,  les  gouvernements  et  les  législateurs 
ont  attaché  une  si  haute  importance  aux  questions  de  po- 
pulation que  chez  les  anciens  Grecs  (1),  les  accoueheusei 
étaient  honorées  du  nom  de  conservatrices ,  parce  qu'elles 
conservaient  par  leur  art  des  citoyens  à  la  patrie  ,  et  con- 
couraient aussi  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la  nation. 
Par  la  même  raison  on  accordait  à  Athènes ,  d'une  manière 

(I)  P.-D.  Meli.  Sur  les  femmes  qui  se  sont  rendues  célèbres 
dans  Vart  des  accouchements. 
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spéciale  »  de  grands  privilèges  aux  femmes  enceintes.  Le 
plus  remarquable  était  celui  de  sauver  la  vie  au  con- 
damné à  mort  y  qui  se  réfugiait  dans  la  maison  d'une 
femme  grosse.  A  Rome ,  raconte  Pline  ,  les  accoucheuses 
étaient  tellement  honorées ,  pour  les  secours  qu^elles  pro-> 
curaient  dans  les  enfantements  »  qu^on  n^avalt  pas  craint 
de  les  admettre  dans  la  noblesse.  Si  donc  les  philosophes 
attribuaient  tant  de  mérite  aux  personnes  qui  donnaient 
aBsislance  aux  importantes  fonctions  de  Taccouchement,  quel 
respect  ne  devons-nous  pas  à  Theureuse  loi  qui  défend  la 
polygamie  brutale ,  cause  puissante  et  certaine  de  diminu- 
tion dans  le  chiffre  de  la  population  et  de  déchéance  pour 
le  bien-^tre  physique  de  ceux  qui  la  composent  ? 

On  ne  saurait  nier  que  Taccroissement  des  fîls  de  Févan- 
gile  ne  soit  dû  notamment  à  Taction  du  prosélytisme ,  à  la 
considération  dont  jouissaient  les  œuvres  des  évangélistes, 
enfin  à  Tautorité  d'une  loi  qui  se  fonde  sur  la  raison ,  mais 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu^il  n*ait  pour  principale 
origine ,  et  pour  agent  de  succès,  la  prospérité  créée  par  la 
conservation  des  fruits  nombreux  d*un  légitime  et  unique 
amour ,  entourés  des  soins  mutuels  et  bienfaisants  de  leurs 
vigilants  créateurs. 

:Ne  remarquons^nous  pas,  au  contraire,  parmi  les  peuples 
d*Orient  qui -admettent  la  polygamie,  une  douloureuse  et 
humiliante  décroissance  de  population  produite  par  la  froi- 
deur et  Téloignement  moral  des  créatures  qui  s^unissent 
seulement,  comme  nous  Tavons  constaté ,  soit  dans  des  vues 
d'intérêts  réciproques»  soit  pour  accomplir  avec  peu  d'affec- 
tion Pacte  matériel  de  la  génération  ? 

Du  Divorce, 

En  considérant  le  divorce  sous  le  rapport  exclusivement 
médical,  je  dirai,  comme  j'ai  eu  lieu  de  Tobserver,  qu'il 
en  naît  comme  conséquences  principales  \  1»  de  grandes 
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souffrances  morales ,  qui  ne  doivent  pas  être  sans  une  cer^ 
taine  influence  sur  laltération  de  l'équilibre  physique  nor- 
mal ;  2»  une  froideur  douloureuse  entre  les  individus  €^ 
devraient  s'aimer  en  proportion  de  la  force  de  ce  lien  qu'un 
mutuel  consentement  a  consacré,  et  de  cette  union  qui  doit 
être  féisonde  en  doux  fruits;  froideur  unie- au  cynisme,  qui 
les  rend  indifférents  à  se  prêter  un  mutuel  secours  ç  de 
légers  maux  qui,  sérieusement  observés  dès  le  début,  eiisr 
sent  été  facilement  atténués  par  des  moyens  simples  et  sûrs, 
se  convertissent  en  dangereuses  inflrmités  qui  s'aggravent 
fréquemment  au  plus  haut  point.  Lès  enfants  nés  de  ce  ifen 
temporaire  se  trouvant,  après  le  divorce,  éloignésdes  auteurs 
de  leurs  jours,  et  entourés^  par  conséquent,  d'individus  i»- 
dififérents  pour  eux,  sont  nécessairement  négligés,  privés  d^ 
soins  hygiéniques  dont  ils  ont  besoin;  d'un  autre  côté,  leurs 
parents  ,  en  contractant  de  nouveaux  liens  conjugaux  avec 
des  individus  qui  leur  sont  étrangers ,  ne  pourront  qae  se 
refroidir  à  leur  égard  :  de  là ,  l'oubli  du  vaccin  ;  de  là,  lé 
développement ,  sur  ces  créatures  disgraciées,  de  disposi- 
tions cacochymes  qui  les  conduisent  aux  infirmités  chro- 
mques  et  souvent  à  la  difformité.  Enfin ,  je  dirai,  avec  le 
remarquable  docteur  Bertrand  (1) ,  que  les  mauvais  traite*- 
ménts  subis  par  les  femmes  arabes  sous  la  férule  conjugale; 
que  les  avortements  fréquemment  déterminés  par  lajalou^ 
sie  ;  que  les  maladies  devenues  plus  graves  par  le  manque 
de  toute  espèce  de  soins ,  doivent  rendre  très-élevé  chez 
eux  le  chiffre  des  morts-nés,  de  même  que  le  divorce  doit 
augmenter  le  nombre  des  morts  en  bas  àge,^ 

Comme  preuve  de  tout  ce  que  j'ai  exposé  sur  les  dangers 
de  la  polygamie  et  sur  ceux  du  divorce ,  je  dirai  que  j'ai, 
connu  un  Musulman  qui  s'est  marié  consécutivement  avec 
soixanle-et-dix  femmes,  divorcées  les  unes  après  les  autres» 

(I)  Sur  la  médecine  el  l'hygiène  des  Arabes. 
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et  qui  n'a  eu  de  toutes  ces  fcnimes  que  trois  cnfunts  d'une 
débile  consiitutioD. 

Les  Israélites  admettent  aussi  le  divorce,  mais  il  faut  dire 
pour  rhonneur  de  la  vérité ,  qu'il  est  chez  eux  bien  rare, 
parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  stipuler  réciproquement  une 
fi>rte  indemnité  hors  de  toute  proportion  avec  leurs  moyens; 
ce  qui  met  obstacle  à  des  séparations  trop  légèrement  dé- 
cidées. 

Des  Bains  de  vapeur. 

Pour  suivre  l'ordre  établi  dans  l'exposition  de  mes  obser- 
vations générales ,  je  vais  parler  do  nos  bains  publics  ,  de 
leur  mode  de  construction,  de  la  manière  de  les  prendre  , 
des  bains  propres  aux  Israélites,  dits  de  purificaliou  ,  enfin 
de  leur  action  générale  sur  Téconomie  animale. 

.Un  vaste  édifice  au  rez-de-chaussée,  composé  de  plusieurs 
salles ,  contient  les  bains  de  vapeur.  Tunis  en  compte  plus 
de  cinquante. 

Après  avoir  traversé  un  long  couloir ,  où  l'on  trouve  un 
barbier  ordinairement  attaché  à  rétablissement,  on  pénètre 
dans  une  première  salle  très-vaste,  entourée  de  bancs  et  de 
petites  cellules,  que  je  nommerai  Apodyslvrcs,  parce  qu'elles 
servent  de  cabinets  où  l'on  se  déshabille ,  et  que  les  habits 
des  baigneurs  y  restent  déposés.  De  cotte  salle ,  on  passe 
dans  une  autre  qui  commence  h  être  plus  fortement  chauf- 
fée. Cette  seconde  chambre  peut-être  regardée  comme  le 
pendant  de  Vélelerium  des  anciens,  car  on  y  applique  les 
divers  médicaments  nécessaires  aux  malades  présents;  elle 
contient  aussi  divers  lieux  appropriés  à  l'usage  des  besoins 
naturels  :  de  là  ,  on  entre  dans  une  autre  pièce  d'une  tem- 
pérature plus  élevée  encore,  garnie  de  bancs  fabriqués  ad 
hoc,  de  dessous  lesquels  s'élance  la  chaleur  d'une  étuve 
centiguë  :  autour  de  cette  pièce  se  trouvent  do  petits  cabi- 
nets daùs  Icscjuels  le  baigneur  est  bien  aise  d'entrer ,  lors 
qu'il  a  pris  son  bain ,  pour  se  laver  et  se  puriûcr  à  volonté. 
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Celte  pièce  pourrait  être  nommée  le  Sphéristére  pour  dési- 
gner le  genre  d^opération  que  vous  Cbnt  subir  les  employés 
de  cet  établissement ,  occupés  à  distendre  dans  tous  les 
S3ns  le  corps  et  les  extrémités  des  baigneurs ,  ce  qui  cons- 
titua un  véritable  exercice  gymnastique  terminé  par  des 
frictions  qu*on  fait  avec  la  main  recouverte  d%iQ  petit  Inic 
en  tissu  de  poil  de  chèvre.  De  cette  troisième  salle,  oa  arrive 
à  la  quatrième,  d*une  température  très-élevée,  qui  contient 
un  vaste  réservoir  d*eau  presque  bouillante.  Cétait  chei  les 
anciens  la  concamerata  siidalio.  Peu  d'instants  après  qœ 
Ton  y  est  entré,  la  peau  s'enQe,  devient  Tiobtte  et  s» 
couvre  d^une  abondante  transpiration.  Quelques  baigneors 
descendent  dans  le  réservoir  pour  faire  la  calida  lavaiio. 
Derrière  Tédifice ,  il  y  a  ce  qu'on  appelait  hypocastrum, 
ou  fournaise  ,  de  laquelle,  par  Te  moyen  des  conduits , pé- 
nètre le  calorique  à  divers  degrés ,  comme  je  Tai  dit,  sons 
les  dalles  et  sous  les  bancs  des  différentes  saBes.  De  fi 
grande  chaudière ,  où  Teau  est  toujours  en  ébuUîtion , 
partent  les  tubes  conducteurs  de  la  vapeur,  pour  la  ré» 
pandre  dans  les  diverses  chambres  et  maintenir  Fahr  jim 
ou  moins  chaud. 

Vopns  maintenant  de  quelle  manière  est  traité  celui  qui 
vient  prendre  les  bains  >  soit  par  raison  de  santé ,  soit  pour 
accomplir  un  devoir  religieux,  soit  pour  cause  de  propreté* 
Après  qu*il  a  déposé  ses  habits  dans  VApodystére  et  qult 
a  été  muni  de  sabots  et  couvert  de  linges  blancs,  il  entre  dans 
Véleterinm  ,  où  il  reste  quelques  instants  pour  s'habituer 
progressivement  aux  élévations  de  température.  Il  passe 
ensuite  dans  la  troisième  chambre  où  il  demeure  plus  long 
temps ,  afin  de  provoquer  une  sueur  plus  abondante ,  enfin 
il  arrive  dans  la  dernière ,  la  concamerata  sudalio.  Dans 
ce  lieu  qui  renferme  la  température  la  plus  élevée,  comme 
nous  Favons  dit,  environ  40«R.,  la  transpiration  arrive  à 
son  paroxysme.  Vont  stimuler  encore  plus  cette  fonction  de 
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la  pe9U  )  quelques  baigneurs  ont  Thabilude  de  descendre 
dans  le  réservoir  d'eau  demi-bouillante ,  déjà  décrit ,  et  y 
restent  autant  qu'ils  peuvent  la  supporter.  De  celte  cham- 
bre ,  le  baigneur  revient  dans  la  précédente  pour  s'étendre 
sur  un  banc  que  j*ai  mentionné  plus  haut  et  qui  est  garni  de 
linges  en  coton.  Cest  le  moment  où  les  employés  s'unissent 
pour  lui  faire  subir  cette  manipulation  et  cette  distension 
daos  les  différentes  parties  du  corps,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 
opérer  les  frictions  avec  la  main  garnie  du  sac  de  laine.  A 
la  6n  de  cet  exercise,  le  patient  est  lavé  avec  du  savon  par- 
fumé ,  ou  avec  une  espèce  de  terre  argileuse  nommée  iefel 
préparée  avec  de  l'eau  distillée  et  odoriférante.  De  là  «  le 
baigneur  se  transporte  dans  l'une  de  ces  petites  cellules  que 
j*ai  indiquées,  où  se  trouvent  deux  conduits,  l'un  d'eau  froi- 
de, l'autre  d'eau  chaude ,  un  bassin  et  un  siège  de  marbre 
avec  un  vase  en  cuivre,  le  tout  pour  se  rincer  et  se  purifier 
une  dernière  fois.  C'est  dans  cette  cellule  que  les  Musul- 
mans ont  l'habitude  de  se  raser  les  parties  viriles  et  les  ais- 
selles; comme  d'autres ,  le  menton  et  la  tète  dans  le  sphé- 
ristère  avant  de  commencer  l'exercice  gymnastique  men- 
tionné. Sorti  de  la  cellule,  il  passe  dans  Véleterium  où  il  est 
couvert  de  linges  propres  et  bien  sccsi  pour  se  rendre  dans 
VapodystèrCf  et  là  s'étendre,  se  reposer  et  dormir  tranquil- 
lement, pendant  qu'on  continue  sur  lui  les  pressions  et  les 
distensions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cet  exercice 
semble  vous  assoupir  comme  par  un  effet  magnétique.  Après 
s'être  reposé  aussi  longtemps  qu'il  lui  plait ,  le  baigneur  en- 
dosse ses  vêtements  et  paie  suivant  sa  générosité.  Le  prix 
est  très-modique  pour  les  indigènes;  il  est  fixé  par  le  Cadi 
de  la  ville. 

Les.  Musulmans  font  un  plus  grand  usage  des  kiins  que 
les  Israélites ,  par  les  motifs  religieux  que  nous  avons  si- 
gnalés; en  effet,  ils  ne  se  considèrent  pas  comme  en  état 
de  pureté  après  les  rapports  conjugaux ,  s'ils  ne  se  lavent 
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Suivant  les  règles  décrites  dans  la  lettre  précédente  ;  djou<' 
tons  aussi,  pour  dire  toute  la  vérité,  qu'ils  tiennent  plus  que 
les  Israélites  à  la  propreté  du  corps.  Ni  les  uns^  ni  les  antres, 
du  reste,  ne  sont  partisans  delà  coutume  turque  et  russe 
de  passer  brusquement  des  bains  chauds  aux  bains  froids. 
Il  semble  incompréhensible  qu'en  sortant  d'un  baîodont 
la   température  est  si  élevée  ,  on  puisse  supporter  instan** 
tanément  une  si  grande  absence  de  calorique.  Cependaat , 
si  vous  voulez ,  cher  collègue ,  vous  référer  aux  résultats 
de  rexpérience  de  Fordia  ,  vous  aurez  une  explication  plau- 
sible de  ce  fait;  car  cet  observateur ,  après  être  resté  dans 
une  étuve  trèsnchaude,  pendant  un  certain  laps  de  temps*, 
en  sortit  sans  être  Incommodé  par  les  impressions  de  Tair 
froid.  Ce  phénomène  s'explique  par  la  tendance  naturelle 
qu'ont  les  différents  corps  placés  en  contact ,  à  s'équilibrer 
relativement  à  leur  température,  en  se  cédant  mutuelle- 
ment ,  et  dans  le  même  temps,  l'excès  de  leurs  forces,  tan* 
dis  que  cette  cause  calme  également,  comme  nous  le  savons^ 
la  sensibilité  des  papilles  nerveuses  cutanées.  ,Ëti  effet ,  on 
peut  dire  que  le  corps  de  Fordia  ,  ayant  dû ,  dans  son  état 
de  chaleur  surabondante ,  céder  le  degré  excessif  de  calo- 
rique qu'il  avait  absorbé  pendant  son  séjour  dans  Tétuve, 
tant  que  l'équilibre  de  ce  calorique  ne  se  fut  pas  entière- 
ment effectué  avec  celui  de  l'air  ambiant  de  l'extérieur , 
ce  corps  ne  devait  en  aticune  façon  ressentir  de  mauvais 
efTets  de  la  brusque  et  première  impression  du  froid  ,  mal- 
gré la  délicate  sensibilité  des  nerfs.  En  outre,  si  l'on  recher- 
che une  explication  physiologique  de  ce  phénomène  ,  je 
dirai  que  les  fluides  en  circulation,  qui,  au  moment  où 
Fordia  se  trouvait  placé  dans  une  température  élevée,  se 
sont  portés  avec  véhémence  et  afïluence  d'humeurs  du  cen- 
tre à  la  périphérie,  en  parcourant  tous  les  vaisseaux  avec 
promptitude,   même  les  parties  externes,  exposées  sou- 
dainement au  contact  d'un  air  plus  froid ,  ne  pouvnieiit 


■i 


-^  447  — 

ireàseûlir  subitement  celle  impression,  ni  èlre  fâcheusement 
affectés  ;  car  il  fallait  un  certain  espace  de  lemps  pour  que 
la  réaction  et  le  refoulement  des  fluides  s'opérassent  en  sons 
contraire. 

J*ajouterai ,  pour  rentrer  en  même  temps  dans  le  cercle 
de  mes  observations  précédentes,  que  les  Russes  et  les 
Turcs»  après  s'èlre  plonges  dans  Tcau  froide  ,  en  sériant 
d*ua  bain  chaud ,  non  seulement  se  livrent  à  un  exer- 
eîce  violent  et  prolongé ,  mais  encore  prennent  des  boissons 
excitantes  et  actives,  pour  ramener  promplement  sur  toute 
la  périphérie  les  fluides  des  vaisseaux  circulatoires  ,  cher- 
ohant  ainsi  à  opérer  sur  Torganisme  une  bienfaisante  réac- 
tion dans  réquiiibre  de  la  circulation.  Qu'un  bain  froid,  au 
moment  des  excrélions  de  la  peau,  ne  produise  pas  des  ef- 
fets aussi  nuisibles  qu'on  serait  porté  à  le  croire ,  nous  eu 
avons  pour  preuve  l'usage  qu'ont  les  femmes  israélites  de 
se  purifier  après  les  menstrues,  en  se  plongeant  à  trois  re- 
prises différentes  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  pluviale 
froide.  Un  vase  de  ce  genre  existe  toujours  dans  les  bains 
de  vapeur  qui  sont  exclusivement  destinés  aux  femmes  de 
ce  culte.  U  est  vrai  qu'elles  ont  l'habitude,  à  la  On  de  ces 
immersions,  de  bien  se  couvrir,  pendant  un  certain  temps, 
dans  TApody stère ,  produisant  ainsi  une  salutaire  réaction; 
mais  il  est  positif  que^  même  sans  ces  précautions^  les  acci- 
dents naissent  rarement  de  cet  ^ usage  imposé  rigoureuse- 
ment, par  la  religion. 

On  ne  peut  nier  que  les  individus  brisés  par  la  fatigue  , 
pu  ceux  qui  souffrent  de  douleurs  rhumatismales  ou  ner- 
veuses «  n'éprouvent  un  grand  soulagement  par  l'usage  des 
bains  de  vapeur  ^  tels  qu'on  les  pratique  ici.  En  effet ,  dès 
le  moment  oîi  les  baigneurs  sont  entrés  dans  les  chambres 
chaudes,  on  voit  l'épiderme  se  ramollir  et  se  soulever,  et 
le  malade  éprouve  une  sensation  d'énervement  général, 
par  suite  de  l'évacuation  d'une  abondante  transpiration  , 
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qui  rend  plus  prompts  et  plus  iaciles  les  muavements  des 
vaisseaux  cirsolatoires ,  et  dissipe  les  âcrelés  partielles  qui 
simt  soavenl  la  cause  de  ces  graves  douleurs.  Telle  est  aussi 
l'origine  du  bienlaisaïkt  repos  que  procurent  ces  bains. 

Il  y  a  certains  efiets  précieux  du  bain  de  vapeur  qqi  fkirent 
constatés  et  pris  en  grande  considération,  même  dans  les 
temps  les  plus  reculés;  ainsi  on  raconte  que  les  gladiateurs 
romains,  et  les  guerriers  fatigués  par  des  faJts  d*armes,  ou: 
de  longs  voyages,  avaient  le  privilège  d'entrer  les  pruniers 
dans  les  thermes  publics,  d'ob  ils  sortaient,  dit-on,  vigoo^ 
reux  et  bien  reposés,  Ten  ai  personnellement ,  sous  rim-- 
pression  de  quelques  souffrances  physiques ,  ressenti  plu- 
sieurs fois  les  heureux  effets. 

Vous  devez  comprendre ,  cher  collègue^  que  si  nos  hains 
réussissent  à  merveille  dans  les  petites  affiactions,  ils  doivent, 
à  plus  forte  raison,  nous  rendre  bien  plus  de  services  dans 
le  traitement  des  maladies  graves  :  rhumatismes  aigus,  et 
invétérés  ,  inflammations  de  viscères.  Il  est  vrai  d'autre 
part ,  que  Fabus  que  les  Musulmans  font  de  ces  bains  et 
le  peu  de  précautions  qu'ils  prennent ,  particulièrement 
quand  ils  en  sortent,  peuvent  occasioner  un  brusque  arrêt 
de  la  transpiration  sur  quelques-uns  d'entr'eux  mal  dis* 
posés,  et  Ton  s'imagine  aisément  quelles  suites  de  maladies 
ces  imprudences  peuvent  entraîner.  Dans  ma  longue  pra* 
tique ,  j'ai  rencontré  detlx  cas  de  tétanos  qui  étaient  dus 
à  de  semblables  causes;  j'y  reviendrai  ultérieurement. 

J'ai  bien  souvent  constaté  de  miraculeuses  guérisons  de 
maladies  cutanées  par  suite  de  l'usage  constant  des  bains: 
f  ai  vu  des  syphilis  invétérées,  des  érysipèles,  des  affections 
psoriques,  etc.,  disparaître  ainsi  presque  subitement  ^  et 
guérir  radicalement.  Quelques  individus  atteints  de  Vio- 
lentes douleurs  ostéocopes ,  en  ont  éprouvé  aussi  un  sou^ 
lagement  et  un  calme  bienfaisant. 

Remarquez ,  d'ailleurs ,  que  les  avantages  notables  que 
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unis  reûroDâ  de  Tusage  des  bains  de  vapeur,  ne  provien- 
nent pas  exclusivement  de  Taction  du  calorique  et  de  Ta- 
JMndancâ  dô  la  transpiralion ,  mais  encore  de  quelques  sols 
conteaus  dans  Teau  que  Ton  emploie  et  qui  est  tirée  des 
paîtd-S^mâtres,  contigus  aux  établissements.  Cette  pro- 
priété des  eaux  est-elle  assez  bien  connue  dans  son  mode 
d*-ft6iion  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  dire,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire ,  qu'il  existe  des  bains  spécialement  propres  ù 
guérir  telles  affections  particulières ,  le  rhumatisme ,  la 
sypbUis,  les  affections  herpétiques,  etc.  ?  Je  me  borne  ù 
pciser  la  question. 

Les  nombreux  bains  publics  qui  desservent  notre  capi- 
tale ,  ne  sont  pas  les  seuls  :  il  y  en  a  encore  de  privés  , 
Gonsiruits  sur  le  même  modèle ,  et  qui  sont  contigus  aux 
d^vuelires  des  fomilles  notables.  Les  Musulmans,  je  l'ai 
dit^  sont  tellement  habitués  aux  bains ,  que  j'en  ai  vu 
aoayent  rester  de  ^longues  heur^  dans  la  salle  la  plus 
chaude,  sans  en  être  le  moins  du  monde  incommodés.  Les 
femmes  se  plaisent  à  passer  dans  les  bains  des  journées 
entières. 

A  l'époque  de  l'invasion  du  choléra,  en  1850,  je  me  trou- 
vais à  Porlo-Farina  ,  petit  port  près  de  Tunis  ,  et  j'y  ai 
connu  un  Musulman,  dit  Marabout,  âgé  d'environ  60  ans, 
()di  non  seulement  avait  fait  son  domicile  habituel  de  la 
plus  chaude  salle  des  bains ,  mais  encore  descendait  d^ 
tempç  en  temps  dans  le  réservoir  d'eau  sémi-bouillante,  et 
s*y  plongeait  en  entier,  la  tète  comprise  :  il  'restait  environ 
15-itfiinutes  dans  cette  atmosphère  brûlante,  tant  sont 
grandes  la  force  de  l'habitude ,  la  puissance  du  fanatisme 
religieux  et  la  détérioration  de  la  sensibilité  physiologique, 
soiùs  ribfluence  de  causes  morales  I 

Ce  serait  ici  le  moment  de  parler  des  eaux  thermales  jail- 
lissantes que  nous  avons  près  de  la  ville ,  de  leur. position 
topographique,  de  leur  analyse  particulière,  et  enfin  de  leur 
Tome  xxiii.  29 
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^tion  médicale,  mais  puisque  d'aulres  écrivaias  s^en  soni 
occupés ,  je  crois  inutile  de  m'y  arrêter^ 

Un  savant  médecin  espagnol ,  le  docteur  Joseph  Carillo, 
avait  déjà  laissé,  en  1754^  un  intéressant  mémoire  sur  ces 
eaux  thermales  dites  de  \a  Matîiéliffy  situées  à  TE.  S.-E.  de 
Tunis,  à  la  dislance  de  trois  lieues.  Cette  notice  rédigée  en 
lâftin ,  fut  traduite  en  Arabe  par  Mohammed-ben-Hussein-* 
fiirem  ,  qui  y  ajouta  une  note  intéressante  sur  Tusage  de 
nos  tains  de  vapeur. 

En  1851,  cette  notice  a  été  traduite  en  français  par  M.  A, 
Rousseau  ,  orientaliste  distingué  ,  actuellement  consul  de 
France  à  Djeddah  et  alors  premier  in»terprèle  de  la  Léga- 
tion françaises  Tunis. 

Dans  la  crainte,  cher  collègue,  qu'une  plus  longue  cau- 
serie ne  vous  devienne  fastidieuse,  je  termine  ici  ma  lettre 
pour  vous  laisser  un  instant  de  repos  et  pour  vous  disposer 
à  lire  la  quatrième  que  j'ai  l'intention  de  vous  adresser  sans 
retard. 


LETTRE  QUATRIÈME. 

Des  Scorpions. 

Les  objets  qui,  en  général  y  frappent  le  plus  l'esprit  du 
yoyageur ,  lorsqu'il  aborde  la  rive  africaine,  sont  : 
.  1»  L'existence  d'une  quantité  considérable  de  scorpions 
qui  pullulent  dans  l'été  : 

2«  Les  prodiges  vraiment  extraordinaires  que  font  les 
adeptes  do  la  secte  musulmane  des  Aïssaouya. 

.  3<>  Les  phénomènes  spéciaux  que  produit  habituellement 
le  terrible  virus  vénérien  d'où  découlent  les  cas  fréquents 
d'éléphantiasis ,  sur  les  différentes  parties  du  corps ,  mala- 
die qui  se  présente  aussi  parfois ,  produite  par  d'autres 
causes. 
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i^  Enfin,  la  crédulité  vulgaire  des  indigènes  à  Tégard  des 
sorts  jetés  par  le  diable ,  ou  autres  êtres  imaginaires  et  les 
diflGérents  moyens  qu'ils  emploient  pour  combattre  ces  in- 
fluences morbifîques. 

Puissé-je ,  mon  cher  collègue,  ne  pas  vous  être  désagréa- 
ble en  traitant  successivement  ces  divers  phénomènes  ! 
Puissent  mes  observations  être,  comme  je  Tespère,  de  quel- 
que utilité  pour  la  science  1 

Puisque  j*ai  le  plaisir  de  correspondre  avec  un  homme 
d'un  talent  reconnu,  et  particulièrement  versé  dans  les 
sciences  naturelles,  je  crois  inutile  de  commencer  par  la 
desoription  des  scorpions,  insectes  aussi  répugnants  que  re- 
doutés ;  d'ailleurs,  beaucoup  de  naturalistes  les  ont  décrit 
et  en  ont  parlé  longuement.  Je  me  bornerai  donc  à  énumé- 
rer  :  i^  les  diverses  espèces  que  j'ai  observées  ;  2^  leur  ma-^ 
nière  de  piquer  et  d'introduire  le  venin  dans  la  blessure; 
3®  le  plus  ou  le  moins  de  force  de  ce  venin  ,  suivant  la  sai- 
son dans  laquelle  on  en  est  frappé  ;  4^  enfin ,  les  tristes  ef- 
fets de  ce  venin ,  suivant  les  différentes  parties  du  corps , 
dans  lesquelles  il  est  injecté ,  l'endroit  où  il  a  pris  naissance 
dans  plusieurs  cas  et  le  point  où  il  s'est  fixé,  le  tempéra- 
ment, le  sexe  et  l'âge  des  individus  blessés. 

Des  variétés  de  l'espèce. 

Le  scorpion  varie  d'espèce  suivant  sa  longueur ,  sa  gros- 
seur ,  sa  couleur  et  la  force  délétère  de  son  venin.  J'en  ai 
vu  quelques-uns  de  la  plus  grande  espèce ,  d'une  longueur 
assez  remarquable  pour  surprendre  le  naturaliste  le  plus 
expérimenté ,  et  parmi  eux  un  des  plus  énormes  dont  j'ai 
voulu  mesurer  exactement  les  dimensions.  J  ai  trouvé  qu'il 
avait. 5  pouces  et  6  lignes  de  longueur,  et  deux  tiers  de  pouce 
de  grosseur  dans  son  milieu.  Les  pinces  fermées  formaient 
un  cercle  d'un  pouce  et  trois  lignes  de  diamètre;  sa  couleur 
était  semblable  à  celle  de  l'ambre  jaune. 
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lùxiste  en  outre  une  espèce  de  scorpions  de  moyenne  gran- 
deur, et  utt  grand  nombre  d^espèces  formées  d'insectes  assez 
petits^  qui  sont  tantôt  couleur  de  cendre,  tantôt  châtains;  sou- 
vent tout  à  fait  sombres.  Cette  dernière  espèce  se  trouve  de 
préférence  dansles  vieux  murs  des  maisons  humides  et  sales, 
mais  ses  piqûres  occasionnent  rarement  des  effets  aussi  re- 
doutables quç  ceux  occasionés  par  les  piqûres  deâ  insectes 
de  la  grande  espèce  de  couleur  jaune ,  dont  j'ai  parlé.  Le 
Vtflgaire  croit  que  les  scorpions  sont  d'autant  plus  dél^tèies 
qu'ils  sont  pluâ  foncés  en  couleur.  Mais  je  me  suis  trouvé 
présent  au  moment  où  quelques  individus  venaient  d'être 
piqués  par  ces  petits  scorpions  presque  noirs,  et  j'ai  toujeurs 
va  qu'ils  ont  eu  bien  peu  à  souffrir  de  ces  accidents. 

M.  Metaxa  ,  naturaliste  célèbre ,  a  fait  la  même  observa-^ 
tiori  en  déerivant  les  scorpions  de  Rome  (1). 

Le  scorpion  est,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  nature  assez  iras* 
ttble,  car  on  l'a  vti  tourner  contre  lui-même  ses  bnnés 
lîneurtirières.  En  effet ,  k)n  assure  qu'en  plaçant  un  de  ces 
insectes  dans  ua  cercle  de  feu  ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
puisse  se  sauver ,  il  tourne  sur  lui  son  dard  et  se  lue.  Il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  s'appliquer  à  connaître  avec  exac- 
titude quelle  est  la  cause  de  sa  mort,  c'est-à-dire  si  eWè 
vient  de  son  propre  venin  (ce  qu'on  ne  voit  pas  sur  les  au- 
tres insectes  ou  reptiles  venimeux)  ou  bien  si  elle  résulte 
des  blessures  répétées  de  son  dard  aigu. 

N'est-il  pas  surprenant  devoir  avec  quelle  agilité  il  tourne 
ses  armes  sur  l'obstacle  qui  s'offre  à  lui ,  et  quelle  tenddBCé 
il  a.à  veiller  à  sa  propre  défense'?  Il  semble  agir  ainsi  parce 
qtl'il  n'est  doué  que  d'une  faible  vue;  j'ai  essayé  plusieurs 
feîëi  de  présenter  une  lumière  à  l'orifice  de  son  refuge,  et 
j'ai  remarqué  qu'il  en  recevait  très  peu  d'impressiofi.  Sen 
oitie  me  semble  aussi  très-dure ,  car  il  ne  fuit  pas  aii  bruit 

i    '  .   1  !  . 

y 

(t)  Monographie  des  scorpions  de  Rome  et  de  seêenvinmi. 
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qui  se  (ait  autour  de  lui ,  muis  il  ine  semble   doué  d'une 
graoEde  délicatesse  dans  le  sens  du  tact. 

De  sa  manière  de  piqiœr. 

Quand  cet  insecte  veut  mordre  (permettez-moi  cette  ex- 
pression) et  répandre  son  venin ,  il  se  fixe  sur  Tobjet  qu'il 
rencontre  avec  ses  pinces,  et  retourne  sur  ce  point  sa  queue 
agile,  d'où  découle  le  venin  dans  Tétroite  blessure  produite 
par  son  dard  qui  redouble  précipitamment  ses  coups. 

Des  effets  du  venin  suivant  la  saison. 

,Les  effets  du  venin  des  scorpions  ne  sont  terribles  que 
pendant  la  saison  chaude.  Nos  indigènes  qui  craignent  ce 
reptile  dans  les  chaleurs,  le  touchent  avec  indilTérence  dans 
les  jours  froids  de  Thiver.  Au  milieu  de  Tété ,  son  venin  est 
plus  dangereux  5  parce  que  c'est  la  saison  de  ses  amours  y 
tandis  que,  dans  Thiver,  il  est  engourdi  et  inactif.  Les  scor- 
pions du  SaAara(déserl)et  d'autres  lieux  sablonneux  comme 
ceux  de  Keruan  (Vicus  Âugusti),  de  Mesaken  (village  de  la 
çAte)  et  de  Vile  de  Gerbi  (l'antique  Lo'tophagitis) ,  etc.,  sont 
plus  venimeux.  Ceux  de  Tunis ,  qui  se  trouvent  dans  les 
raines  et  les  démolitions ,  sont  moins  dangereux  que  ceux 
qui  résident  à  proximité  des  fours  et  des  bains  de  vapeur. 

J'ai  vu  mourir  une  jeune  iilie  israélite ,  par  suite  de  plu- 
sieurs blessures  de  scorpion ,  reçues  au  mois  d'août  dans 
k  partie  chevelue  de  la  tète.  Le  scorpion  était  un  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  fourneaux  des  bains ,  et  c'est  dans 
un  de  ces  établissements ,  que  le  sort  avait  conduit  cette 
opUieureuse  jeune  fiile.L'insecte  s'introduisit  à  son  insu  dans 
ses  longs  cheveux  et  y  resta.  Lorsqu'elle  voulut  rentrer  chez 
elle  pour  se  mettre  au  lit,  elle  se  couvrit  la  tète  à  la  mode 
des  indigènes,  avec  une  cou/pa  d'étoffe  épaisse^  le  fin  mou- 
choir de  soie  dit  Tacrita,  et,  par  dessus^  le  léger  voile  que 
VoaïU)tnmeBescikir.  Elle  se  préparait  à  dormir  paisiblement^ 
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mais  hélas!  rbomicide  reptile  ,  du  premier  coup  de  son 
dard  aigu  ,  l'avertit  cruellement  de  sa  présence ,  et  pen- 
dant qu'elle  se  dépouillait  la  tète  pour  chasser  cet  ennemi 
caché  de  son  épaisse  chevelure ,  lui ,  plus  acharné ,  frap- 
pait toujours  I  Après  douze  heures  de  cruelles  souffiranees, 
la  malheureuse  expira  ,  en  présentant  tous  les  phénomènes 
ordinaires  des  blessures  venimeuses ,  suivant  les  parties 
offensées.  Un  indigène  sur  la  véracité  duquel  je  puis  comp- 
ter, m'assurait  qu'il  y  a  5  ans,  et,  précisément  aussi  dans 
Tété,  un  jeune  Musulman  ,  voulant,  en  sa  présence,  faire 
preuve  de  courage,  comme  membre  de  la  congrégation  des 
Aîssaouya  (  dont  je  parlerai  bientôt  )  plaça  courageusement 
sur  sa  tète  un  scorpion  qu*il  recouvrit  de  sa  Chechïa  ,  pour 
montrer  qu'il  n'avait  rien  à  craindre.  Maïs,  blessé  deux  ou 
trois  fois  sur  le  sommet  du  crâne ,  il  mourut  promptement. 
Il  avait  la  tète  rasée  selon  l'usage  des  Musulmans.  Un  autre 
indigène  d'un  âge  moyen ,  se  trouva,  en  juillet,  dans  lai 
grande  Mosquée  de  l'Olivier  ,  au  moment  où  l'on  poursui- 
vait un  scorpion  ;  non  seulement,  il  voulut  s'opposer  à  sa 
mort ,  parce  qu'il  était  aussi  un  des  disciples  d'Aïssaouya, 
mais  encore  il  le  prit ,  et  comme  s'il  en  eut  été  jaloux,  il  te 
plaça  sous  sa  Chechïa  et  continua  sa  prière.  Mais  le  malheu- 
reux y  dans  un  moment  de  génuflexion,  tomba  mort  comme 
frappé  d'un  coup  de  foudre.  Il  avait  patiemment  supporté 
les  blessures  réitérées  de  l'insecte  venimeux. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'un  autre  jeune  homme  fut  blessé 
un  soir  du  mois  d'août  par  un  de  ces  insectes  à  la  partie  ex- 
térieure du  pied  droit ,  et  mourut  le  lendemain  matin. 

Lorsque  j'étais  employé  en  qualité  de  chirurgien  major 
du  Bey  du  Camp  ,  j'ai  parcouru  plusieurs  fols  la  Tunisie, 
du  côté  du  Djerid,  dans  la  saison  d'hiver;  c'est  à  cette  épo- 
que que  le  prince  visite  celte  contrée  avec  des  troupes 
irrégulières,  et,  dans  ce  parcours,  j'ai  été  à  même  d'observer 
quelques  individus  blessés  par  des  scorpions ,  mais  comme 
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smis  étions  dans  les  mois  rigoureux ,  je  n'ai  jamais  consfaté 
de  funestes  cooséquenees ,  quoiqu'il  faille  tenir  compte  de 
la  souffrance  inévitable  que  Ton  ressent  pendant  quelques 
Heures. 

Des  faits  énoncés  ci-dessus  ,  nous  pouvons  déduire  que^ 
la  blessure  du  scorpion  est  mortelle ,  si  elle  est  faite  sur  la 
partie  chevelue  du  crâne  ,  ou  bien  encore  à  proximité  des 
grandes  branches  nerveuses.  Quant  â  ce  qui  concerne  le 
tempérament,  le  sexe  et  l'âge  des  individus  atteints^  j'ai 
lieu  d'être  certain  que  la  blessure  est  plus  dangereuse  sur 
lès  sujets  d'un  tempérament  nerveux  ou  lymphatique ,  que 
sur  ceux  d'un  tempérament  sanguin  ou  bilieux. 

le  me  souviens  aussi  d'avoir  vu  un  grand  nombre  d'in- 
dividus d'un  âge  avancé  ressentir  avec  moins  do  force  , 
l'action  délétère  du  venin,  tandis  qu'au  contraire  j'avais 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  sur  les  hommes  encore  jeunes 
là  guérison  désirée.  En  outre,  il  est  assez  probable,  comme 
ceb  existe  pour  toutes  les  maladies^  que  les  femmes  ressen- 
tent plus  fortement  les  pernicieux  effets  du  venin. 

G>ncluons  donc  dé  ce  qui  précède  : 

!•  Que  la  force  et  Taclivité  du  venin  se  modifient  plus  ou? 
moins  suivant  le  pays  où  l'on  trouve  cet  insecte  et  les  de- 
meures qu'il  habile. 

S®  Que  sa  blessure  peut  être  mortelle  quand  elle  est  faite 
à  répoque  des  grandes  chaleurs  de  l'été ,  parce  qu'il  semble 
que  cette  saison  est  celle  de  ses  amours. 

3?  Qu'il  y  a  des  exemples  d'individus  morts  à  la  suite 
d^ùne  seule  blessure ,  mais  qu'il  faut  ordinairement  plu- 
sieurs blessures  pour  déterminer  la  mort. 

4®  Que  les  individus  d'un  tempérament  nerveux  et  lym- 
phatique ressentent  plus  facilement  et  plus  vivement  l'effet 
du  venin, 

5®  Qu'il  semble  que  Jes  hommes  jeunes  en  sont  plus  for- 
tement atteints. 
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6<>  Qu  enfin  on  ne  peut  assurer ,  avec  plus  de  eiertiiude, 
^r  lequel  des  deux  sexes  il  sévit  avec  plus  d'éœr^iev 

De  quelques  'préjugés  des  indigènes  au  sujet  des  scorpions. 
Les  indigènes  ^  suivant  leur  habitude  y  croient  posséder 
des  moyens  efficaces,  pour  se  soustraire,  non  seulement  aux 
tristes  effets  de  ce  poison  animal ,  mais  encore  pour  se.  dé- 
fendre de  la  présence  de  cet  insecte.  Ainsi,  ils  sont  persua- 
dés que,,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  pu  ,  par 
le  moyen  d'amulettes  ,^  écarter  tout  animal  venimeux  de  la 
résidence  de  la  famille  souveraine  (le  Bardo)  et  particuliè- 
rement le  scorpion  qui ,  même ,  dans  le  cas  où  il  serait  in- 
troduit à  dessein,  perdrait  par  ce  talisman  son  pouvoir  mal- 
faisdut.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  Bardo ,  situé 
dans  un  lieu  bas  et  composé  de  différentes  maisons  en  ruine 
(à  l'exception  des  somptueux  palais  de  la  cour)et  où  il  règne 
une  humidité  incessante ,  on  n'a  jamais  rencontré  de  scor- 
pions,  même  dans  le  voisinage  des  fours  et  des  bains  de  va- 
peur.Moi  aussi,  j'y  ai  demeuré  longtemps  sans  en  avoir  jamais 
vu ,  ni  avoir  entendu  dire  que  d'autres  en  eussent  aperçu* 
J^ajouterai  que  les  habitants  de  Tunis  ne  manquent  ja- 
mais, qu'ils  soient  musulmans  ou  israélites ,  de  suspendre 
au  seuil  de  leurs  chambres  certaines  amulettes  dans  lesquelles 
il  y  a  l'image  de  l'insecte  entourée  de  versets  du  Coran  pour 
les  Musulmans  et  de  la  Bible  pour  les  Israélites  :  le  tput 
accompagné  d'autres  versets  mystérieux  et  incompréhensi- 
bles. Les  Musulmans  qui  font  partie  de  la  congrégation  de 
Aïssaouya ,  ont  l'entière  conviction,  comme  je  l'ai  dit ,  qu% 
sont  invulnérables  à  toute  espèce  d'action  du  venin  animale 

Des  différentes  inèthodes  dont  les  indigènes  se  servent 
pour  traiter  les  blessures,  du  scorpion. 

D'après  une  vieille  tradition  accréditée  chez  les  Musul- 
mans ,  le  Benzoar ,  substance  pierreuse,  semblable,  aux  cal- 
culs biliaires  qui  se  forment  dans  le  ventricule  des  chèvres 


A 


—  457  — 

iauvages  et  de  certains  autres  animaux ,  et  que  Etmulleu  » 
nommé  Berzoaiicum  Germanicum  y  ou  Egographile,  serait 
un  excellent  antidote  contre  les  piqûres  de  tout  insecte  ve- 
nimeux et  môme  un  moyen  de  rendre  le  corps  insensible  à 
toute  influence  malfaisante.  Mais  un  grand  nombre  d*ob- 
servateurs,  parmi  lesquels  je  citerai  le  célèbre  Kougalli- 
Paolini  ,  savant  du  siècle  dernier ,  après  des  ex])ériences 
réitérées ,  se  sont  convaincus  de  la  fausseté  de  celle  asser- 
tion^ sur  laquelle  je  ne  m'étendrai  pas  davantage.  Les  Mu- 
sulmans qui  sont  encore  imbus  des  anciens  préjugés,  paient 
Irès-cber  cette  substance  qu'ils  emploient  aussi  contre  les 
palpitations  du  cœur. 

Cependant  ceux  qui  commencent  à  s'initier  à  la  civili- 
saticm ,  ont  recours  à  quelques  moyens  usités  en  théra- 
peutique et  en  chirurgie.  Parmi  ces  différents  moyens  « 
je  citerai  la  ligature  de  la  partie  blessée  pour  opérer  Tinci- 
sion  ou  la  cautérisation  avec  le  feu  ou  les  caustiques.  Je  les 
ai  vus,  en  outre,  user  d'un  traitement  qui  m'a  occasioné 
une  véritable  surprise,  vu  Ics^bons  effets  qu'il  produisait  ; 
car  j'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver  une  explication  salislai- 
aante  de  ce  fait ,  qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport 
anatomique ,  soit  sous  les  rapports  physiologique  ou  patho- 
logique. Ce  traitement  consiste  dans  la  simple  introduction, 
dans  l'anus  du  blessé,  d'un  bourdonnet  imbu  d'huile 
d'olivd  commune,  dès  les  premiers  moments  de  la  blessure. 
j'ai  vu  employer  ce  moyen  dans  maintes  circonstances ,  en 
présence  de  personnes  de  mérite ,  et  obtenir  toutes  les  fois 
la  prompte  neutralisation  des  conséquences  du  venin. 

On  doit  être  bien  surpris  de  ce  résultat,  si  l'on  considère 
'qve  1^  venin  une  fois  absorbé  et  mis  en  circulation ,  doit 
inévitablement  léser  les  organes  essentiels  de  la  vie,  et  l'on 
se  demande  comment  l'huile  mise  en  contact  avec  les  mem- 
branes muqueuses  qui  révèlent  la  concavité  de  l'anus,  peut 
avoir  la  propriété  d'éloigner  tout  danger.  Quant  au  fait ,  il 


cst  réel,  je  pourrais  l'appuyer  de  nombreux  téitioignages^ ; 
mais  j'invoque  seulement  celui  d*un  de  nos  plus"  estimables 
personnages,  le  premier  ministre  d*Ëtai ,  S.  £.  Sidi  Mous^ 
tarpha  Hhaznadar  qui  a  eu  occasion  de  constater  par  hasard 
le  prodigieux  effet  de  ce  remède. 

En  présence  de  tels  phénomènes,  on  est  obS§iS?d'admetlre 
Texistence  de  certains  mystères  de  la  nature  dont  les  lois 
échappent  à  la  raison  et  qui  déroutent  les  esprits  les  plus 
savants  et  les  plus  expérimentés;  il  faut  dire  aussi  avec 
Mallebrânche  «que  c'est  un  bien  de  comprendre  clairement 
qu'il  y  a  des  choses  absolument  incompréhensibles,» et  avec 
le  docteur  Quâglino  que  <  la  cause  que  le  raisonnement 
trouve  absurde  au  premier  aspect,  n'est  pas  toujours  fausse, 
et  qu'il  n'est  pas  permfs  de  condamner  gratuitement  ces 
moyens  que  l'expérienee  sanctionne,  par  le  seul  motif  que 
nous  ne  sommes  pas  en  état  d'en  expliquer  l'action  (1)':» 

Ce  sont  des  mystères  de  celte  nature  qui  firent  proclamer 
au  célèbre  TomasiNi  (2)  qu'à  son  avis  aucune  question  ne  fut 
jamais  aussi  légère ,  aussi  inutile  et  aussi  voisine  du  ridicule 
que  celle  qui  regarde  la  prééminence  en  médecine,  entre  la 
pratique  et  la  théorie ,  entre  l'observation  et  le  raisonne- 
ment, puisque  te  médecin  praticien  ne  peut  jamais  raîson- 
oer  que  d'après  les  choses  observées ,  ni  rien  recueillir/  et 
coordonner  dans  son  esprit  que  d'après  les  faits ,  ni  déduire 
d'aucune  autre  chose,  que  des  effets  des  causes  morbifiques,- 
ou  des  remèdes  essayés  plusieurs  fois ,  pour  établir  une  var» 
leur,  une  induction  ,  une  règle  relative  à  ce  qu'il  doit  faire 
ou  ne  pas  faire  ;  à  ce  qu'il  peut  espérer  ou  craindre- àvee 
fondement.  Il  y  a  en  fait  une  multitude  de  phénomènes 
naturels  dont  l'explication  est  pour  la  raison  un  problème 

(4)  De  Vhéméraîopie  et  des  vapeurs  de  foie  de  moulon  pour 
la  guérir, 

(2)  De  la  nécessité  de  soumettre  à  une  statistique  les  faits  lef> 
plus  importants  de  la  médecine  pratique . 
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qui  la  confond,  ^excellent  professeur  Bropfehio  (1)  oppose  à 
C9ite  pensée  robjection  suivante  :il  y  a  une  foule  d'exemples 
ex4raordinaîres ,  tirés  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  nar 
turelte'^  qui  peuvent  facilement  entrer  en  parallèle  avec  les- 
effets  oiystérieux  dont  je  parle. 

Mous  tiendrons  compte  de  cette  remarque  dans  les  re- 
cherches ultérieures  deTexplication  scientifique  et  ration* 
nelle  des  bons  résultats  obtenus  par  les  moyens  empiriques 
que  je  viens  d'indiquer  contre  les  effets  meurtriers  du 
aeorpioD* 

Mais  ne  peut  on  rappeler  à  Tappui  de  ce  qui  précède,  que 
nwis  ignorons,  cher  collègue ,  par  quelle  cause  Teau  versée 
dans  un  verre  d'antimoine  et  renouvelée  indéfiniment,  se 
ceavertit  toujours  en  éroétique ,  sans  qu'on  puisse  recon- 
naître sur  elle  aucun  principe  chimique  nouveau,  sans  que 
le  vase  diminue  de  poids,  même  pesé  avec  les  balances  les 
plus  sensibles. 

BonHAAVE  a  distillé  quatre  cent  fois  du  mercure  avec  de 
Teau,  et  jamais  le  mercure  n'a  diminué  de  poid^,  mais  l'eau 
vvàil  toujours  la  propriété  de  faire  mourir  les  vers  qu'on  y 
fdôDgealt* 

Le  sperme,  quel  principe  présente-t-il  qu'on  ne  découvre 
pas  dans  les  autres  humeurs  animales ,  à  l'analyse  chimi- 
que, et  même  au  point  de  vue  physique?  Cependant  n'a-t- 
il  pas  l'incomparable  propriété  d'animer  et  de  nourrir  les 
ovaires ,  de  donner  la  vie  c"^  des  individus  semblables  au 
corps  qui  l'a  fourni  ? 

Le  venin  de  la  vipère,  examiné  chimiquement,  n*offre 
aiicai>  caractère  dififôrent  des  autres  humeurs  de  ce  reptile, 
et  peu  de  dissemblance  avec  celles  des  autres  animaux;  les 
chimistes  les  plus  distingués  n'y  ont  relevé  qu'une  |1drfaite 
identité  avec  la  gomme  arabique ,  et  cependant  quel  ter- 
rible effet  ne  produit-il  pas  sur  réconomic  animale? 

(4)  Sur  Vusage  médicinal  de  la  vipère. 
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Disons  OQOore  avec  Bropperio.:  <  Voîcf  donc  de  grands 
4t  eii  isurprenants  effets  des  causes ,  échappani  aux  r^dber- 
€  ohes  de  la  chimie  et  de  la  physique,  et  conctaons,ei[irépé- 
c  tant  sans  cesse,  que  les  faits  seuls  et  les  obsèFVàiioBi 
€  doivent  faire  loi  dans  la  médecine  tant  pathotogî(!fué  <![ue 
'<  thérapeutique,  et  que  les  raisonnemrents  doivent  être  dé- 
>  pendants  des  faits  et  des  observations;.  » 

Des  Vipère»^ 

Ne  m'occupant  pour  le  moment  que  de  ce  qui  concerne 
la  Tunisie  et  ses  habitants ,  je  dirai  qu*beureusemettt  dans 
les  environs  de  la  capitale ,  il  ne  se  trouve  qu'un  très  petit 
nombre  de  vipères,  nommées  par  Linnée  Coluher  CetaiU^ 
tandis  que  celui  des  scorpions  est  prodigieux  ;  les  premiers 
de  ces  reptiles  résident  dans  les  lieux  sablonneux  du  dé- 
sert. Lorsque  vient  l'époque  de»  pluies  torrentielles  qui 
font  déborder  les  rivières,!j  on  en  trouve  plus  souvent  dans 
notre  voisinage.  On  en  rencontre  aussi  quelquefois  sur  les 
plages  sablonneuses  de  la  mer. 

La  morsure  de  la  Céraste  est  tellement  venimeuse  qu'en 
1846,  au  récit  du  docteur  G uyon  (1), l'honorable  docteur  PÀ- 
NmR,  qui  accompagnait  une  expédition  dans  les  régions  les 
plus  arides  du  Sud  de  la  province  d'Alger  y  fit  rexpérienca 
dé  l'action  de  ce  venin  sur  une  pie ,  en  la  blessant  avec  une 
dent  arrachée  à  une  vipère  deux  jours  avant.  L'oiseau  ne 
survécut  qu'une  demi-minute  à  sa  blessure. 

De  la  Congrégation  des  Aïssaouya.  ^ 

Aissa  est  en  arabe  le  nom  qui  correspond  à  celui  de  Jésus. 
Les  Musulmans,  d'après  leur  religion,  doivent  considérer 
le  Rédempteur  comme  un  des  granrls  prophètes  chéris  de 

{i)  HislQir^-  chronologique  de9  épidémies  du  Nord  ê^  VA-^ 
frique. 
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Diau  ,  et  par  cette  raisai^  ils  donnent  volontiers  à  leur&  en- 
fants :1e  nom  d'Âlssa. 

Dans  les  premiers^  siècles  de  rislamisme ,  il  parut  sur  le 
territoire  du  Maroc  un  homme  qui  fut  considéré  comme 
Swit,  il  se  Gt  chef  d'un  grand  nombre  de  volontaires  qui 
le  suivaient  dans  les  voyages,  qu'il  faisait  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  du  désert  y  pour  s'y  livrer  à  la  contemida- 
iioa  et  à  Fadoration  de  Dieu.  Il  était  connu  sous,  le  nom  de 
Ben*Aïssa ,  c'est-à-dire  fils  de  Aïssa  ,  d'où  dérive  le  nom  de 
ses  sectateurs  dits  Aïssaouya. 

.(Avant  de  parler  de  cette  secte,  je  crois  utile  de  vous  rap- 
porter la  chronique  particulière  du  fondateur ,  telle  qu'ello 
alété  racontée  par  les  écrivains  arabes  les  plus  célèbres  do. 
su  époque,  afin  do  connaître  ses  prodiges  et  d'arriver  à 
ceta  de  ses  adeptes. 

'Lorsque  ce  Marabout  faisait  ses  pérégrinations  dans  rin^- 
térieur  du  désert,  les  individus  qui  le  suivaient  aveuglé- 
Biènl;  avaient  l'habitude  de  se  munir  pour  leur  nourriture 
Idurnalièro  d'un  sac  d'une  certaine  farine  nommée  ici  Be$- 
êiiêa^  composée  d'orge ,  de  blé ,  de  semence  d'anis,  mis  en 
poudre  fine  après  avoir  été  grillés.  A  l'heure  du  dîner,  on< 
en  délayait  une  portion  dans  de  l'eau  pour  former  uj:ie  es- 
pèce de  pâle,  avec  de  l'huile  d'olive ,  du  sucre  et  du  piieU 
Cette  substance  est  encore  la  nourriture  de  toutes  les  tribus 
^abes  numides  y  lorsqu'elles  se  mettent  en  marche  pour 
dtôrcher  de  nouveaux  pâturages,  ou  pour  guerroyer  aveÇ: 
les  tribus  eunemies. 

•  Il  arriva .,  continue  la  chronique ,  que,  pendant  un  long 
voyage  dans  les  contrées  désertes ,  les  provisions  s'épuise*- 
rwt(^  que  les  disciples  commencèrent  à  ressentir  les  of- 
ferte de  la  famine.  Ils  furent  donc  obligés  de  s'adresser  à  leur 
Marabout  et  de  lui  demander  s'il  lui  était  possible ,  par  son 
of^riune  médiation,  d'obtenir  un  secours  qu'ils  ne  pou- 
vaient :plus  attendre  que  d'un  miracle.  Alors  Bcn-Aïssa , 


«igissant  comme  s'il  étûit  inspiré,  leur  ordonna  de  se  nourrir 
librement  et  sans  crainte  de  tous  les  reptiles  et  de  tous  les 
Insectes  qu'ils  rencontreraient,  c'est-à-dire  des  vipères, 
des  scorpions,  des  serpents ,  etc.,  car  on  ne  rencontre  rien 
autre  dans  le  désert.  Le  Marabout  leur  assura  qu'ils  pou- 
vaient les  recueillir  sans  péril. 

Les  disciples >  dominés  par  un  aveugle  fanatisme  potir 
leur  bizarre  chef,  et  réduits  à  Textrémiléy  suivirent  ce  cob- 
deH  et  vécurent  longtemps  d'une  telle  nourriture  sans  en 
éprouver  du  mal. 

CTest  de  ce  fait  que  dérive  la  confiance  aveugle  dans  leur 
invulnérabilité,  dont  sont  pénétrés  tous  ceux  qui,  depuis 
Cette  époque  jusqu'à  nos  jours ,  ont  fait  et  font  partie  de 
la  Congrégation  de  Ban-Aïssa ,  toujours  très-^nombreuse  et 
toujours  fanatique.  Dans  toutes  les  contrées  où  domine  l'is-* 
làmismO)  on  rencontre  un  grand  nombre  de  ses  affiliés. 

Mais  leurs  prétentions  ne  se  bornent  pas  à  Tinvulnérabi** 
Itté ,  relativement  aux  effets  venimeux  des  divers  reptëes 
ou  insectes  ;  il  faut  encore  que  chaque  adepte  s'assimile  à 
l'animal  pour  lequel  il  a  le  plus  de  prédilection ,  en  l'imi- 
tailt  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes.  Le  choix  dd 
ranimai  est  souvent  imposé  parles  chefs  (scheiks)  à  chaque 
disciple.  Alors,  au  moment  de  teur  effervescence  religieuse, 
l'un  prend  les  attributs  du  Lion ,  un  autre  ceux  de  l'Autru- 
che ,  celui-ci  de  la  Gazelle,  celui-là  du  Chat,  du  Chameaà, 
étt.f  etc.«  et  chacun,  suivant  les  habitudes  de  l'animal  qu'il 
imite,  se  jette,  en  poussant  des, cris  imitatifs  ,  tantôt  sur  de 
la  viande  crue ,  tantôt  sur  du  fer  oii  du  verre ,  tantôt  sur 
dés  poissons  crus  ,  tantôt  sur  de  grandes  feuilles<de  figuier 
d'tnde,  garnies  d'épines  dures  et  aiguës  ;  d'autres  grimpent 
sur  des  murs  élevés  avec  l'agilité  du  singe  ;  un  grand  nosii^ 
bre  se  livrent  encore  à  des  exercices  plus  périlleux ,  en 
s'âppliquant  impunément  un  fer  rouge  sur  différentes  par^ 
Ues  du  corps  ^  en  se  perçant  les  flaQCS  ou  ^  les  extrémités 
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«^vcc  des  lames  algues  ;  en  se  roulant  sur  des  épées  effilées^ 
et  sur  des  tas  de  feuilles  piquantes ,  dont  j'ai  parlé.  Enfin 
tous  se  font  un  jeu  d'engloutir  en  quantité  des  clous ,  des 
j^rpions ,  ou  d'autres  insectes  malfaisants. 

Lorsqu'ils  se  réunissent  sous  la  direction  d'un  chef,  pour 
prâoéder  à  l'une  de  leurs  cérémonies  bizarres,  suivant  leurs 
riteS)  ils>se  placent  en  file,  se  tenant  tous  par  la  main, 
s'exciiant  par  divers  chants  accompagnés  d'instruments  » 
tantôt  sur  un  air  pathétique  «  lugubre,  tantôt  sur  un  ton 
vif  et  perçant.  Ils  se  mettent  ainsi  peu  à  peu  en  mouve- 
ment-,  en  se  démenant  dans  tous  les  sens,  criant  à  haute 
voix,  et  répétant  toujours  le  nom  de  Dieu  :  Àllah^  Allah] 
enfin,  accélérant  toujours  de  plus  en  plus,  redoublant  leurs 
gestes,  ils  poussent  des  cris  frénétiques  et  se  frappent  sur 
différents  points  du  corps,  la  poitrine,  les  cuisses,  remuent 
et  tournent  en  tous  sons  leurs  têtes  nues  ;  on  dirait  des  dé- 
mons. La  musique  aussi  augmente  avec  les  hurlements,  et, 
le  délire  croissant  toujours ,  ils  arrivent  à  un  état  d'ivresse 
coaviilsive  et  furieuse,  avec  des  figures  pâles,  agitées, 
épouvantables.  A  ce  paroxysme  d'exaltation,  ils  se  séparent 
les  uns  des  autres,  et  chacun,  poussé  par  son  instinct  par- 
tic&lier  et  ses  sensations  déjà  troublées,  crie ,  pleure,  rit, 
ou  cherche  sa  pâture ,  sur  laquelle  il  se  jette  avec  une  in- 
descriptible voracité. 

On  ne  peut  nier  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  un  tel  degré 
de  brutalité  ,  ils  ne  portent  la  terreur  dans  Tesprit  du  plus 
troid  observateur. 

.  Si^  après  quelqu«:s  heures  de  cet  exercice  forcené,  le  chef 
qpi  les  dirige  veut  terminer  la  séance ,  il  ordonne  à  quel- 
ques-uns de  ses  subalternes  de  s'emparer  de  ces  furieux,  do 
les . renverser  de  force  sur  le  sol,  et ,  dans  cette  position , 
de  leur  répéter  tout  bas  à  l'oreille  un  verset  particulier , 
inconnu  aux  profanes,  qui,  à  peine  entendu  ,  les  rappelle 
avec  la  promptitude  de  l'éclair  à  leur  état  normal  ;  alors  ils 
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prenneni  quelques  iostants  de  repos  et  vont  tranq^îUement 
à  leui?s  affaires. 

lei  se  termine  la  description  de  ces  folies  qiie  f  ai  vliéfr* 
plusieurs  fois ,  de  compagnie  avec  une  fôùle  dé  spectateurs.' 
Quelque  éloigné  que  je  sois  d'ajouter  foi  au&  miracles  qtiél- 
ccmques  prônés  par  le  fanatisme ,  je  ne  puis  pas  davanta^' 
placer  ceis  faits  dans  la  catégorie  dés  visions  lantaistiqiies , 
car  non  seulement  j'ai  assisté,  comme  médecin^quel^pDes-Qns 
de  ceux  qui  ressentirent  des  suites  graves  de  leurs  eixès, 
mais  encore  j'étais  présent  à  l'extraction ,  du  ventre  d'un 
AUsàouya ,  de  quelques  clous  avalés  qui  ne  furent  pa^^di-^ 
gérés ,  et  ne  purent  pas  sortir  du  corps;  je  puis  donc  es- 
sayer de  donner,  quoiqu'on  soit  le  mérite ,  une  explicatiofi 
plausible  de  ces  faits,  de  lenrs  causes  et  des  conséqueiiees: 
qu'entraînent  après  eux  de  si  étranges  phënomènes.  ' 

:       fies  causes  de  la  surexcUalion  des  Aïssaouya;,    . .. 

'  Dams  l'exposé  qui  précède,  on  a  pu  constater  avec  fiadtîté 
leK  nombreux  éléments  qui  concourent  à  produire  la  sur*' 
é^tation  nécessaire  au  développement  des  ^etsdécHls^f 
sdfvoir  :  la  musique  >  lechatit,  le  mouvement  croîssant  '^ 
incessant,  le  contact,  le  fanatisme  religieux,  enfin,  \eéé^ 
gagement  indubitable  d'une  grande  quantité  de  fluide  tmg* 
nétique  animal,  qui  par  la  voie  du  contact  â(M%  se  ixftih 
mlsniquer  et  s'équilibrer ,  en  vertu  de  là  loi  physique  Kèn 
eennue  qui  régit  ce  puissant  ôuide. 

Examinons  donc  maintenant  en  détail  l'aétfon  singulfèrtf 
des  él^ents  qui  ont  agi  sur  les  sens,  qui  sont  lois  intérmé- 
diéif€^  naturels  et  directs  entre  les  agehts  extérieurs  et  le- 
8Ms(j¥him,  et  nous  arriverons ,  jusque  tih  certain  ^?i^  à' 
détertoiinier  l'origine  de  cette  aptitude  partiimllère  de&kU^ 
santt j^  à  '■  supporter  sans  danger  tant  d'épreuves  quê  '  ù^sP- 
frÎMiterait  pas  impunément  un  homme  dans  ses  cûûditions 
Bèrmales. 
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Je  croîs  aussi  qu^il  faut  un  puissant  degré  de  dépravalion 
danâ  la  sensibilité  naturelle ,  pour  acquérir  Tinvulnérabi- 
lité,  comme  je  Tai  constaté;  et  la  faculté  d*anéantir  les  dif- 
férentes fonctions  organiques ,  au  point  de  faire  naître  une 
^activité  monstrueuse  de  certains  instincts  dégradés,  la  tolé- 
fance  la  plus  incroyable  dans  les  plus  atroces  douleurs ,  et 
la  plus  surprenante  agilité  de  mouvements  dans  leurs  exer- 
cices particuliers. 

Commençons  donc  par  examiner  de  quelle  manière  Tac- 
tion  paissante  de  la  musique  peut  conduire  à  d'aussi  étran- 
ges phénomènes. 

De  la  Musique. 

Quant  à  l'action  de  la  musique  sur  Téconomie  animale , 
tout  le  monde  sait  qu'une  harmonie  vive  et  bruyante  excite 
en  général  la  joie  et  Tanimation ,  au  point  de  rendre  plus 
prompt  et  plus  fort  le  battement  du  pouls»  par  suite  d^un 
plus  grand  développement  du  fluide  qui  active  jusqu'à 
la  plus  petite  particule  du  système  fibro-musculaire;  le  sujet 
placé,  sous  cette  influence  vivifiante ,  semble  acquérir  une 
plus  grande  aptitude  à  recevoir  les  impressions  des  plus 
légers  stimulants  physiques  ou  moraux  ;  les  impressions 
sont  bien  plus  marquées  alors  que  celles  qu'on  éprouve 
dans  les  conditions  ordinaires.  Telle  est  l'opinion  bien  con- 
nue de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  les  phénomènes  natu- 
rels, et,  en  particulier»  celle  du  célèbre  docteur  Mead  (1). 

On  sait  que  les  mouvements  volontaires  naissent  de  l'ex- 
citaiion  nerveuse  produite  sur  les  fibres  musculaires  »  par. 
l'action  naturelle  de  la  volonté;  je  crois  donc  que  si  l'exci- 
iatioD  nerveuse  est  produite  par  une  incitation  volontaire, 
elle  pourra  l'être  aussi  par  les  impulsions  extérieures  d'un 
autre  fluide  élastique  quelconque»  comme  par  exemple  l'air 

(I)  Voyez  Traité  des  poisons. 
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mis  en  mouvement  par  les  sons  ,  qui  forment  précisément 
les  vibrations  de  ce  fluide;  on  peut  supposer  aussi  que  ces 
sons  gradués,  de  diffère  i tes  formes  ,  peuvent  stimuler  le 
système  nerveux  ,  de  la  môme  manière  que  la  volonté,  et, 
par  conséquent,  produire  les  mêmes  efTels.  Je  me  souviens, 
à  l'appui  de  cette  hypothèse ,  de  Tobservation  de  ScAUGfift 
sur  un  individu,  gascon  de  naissance  ,  qui  perdait ,  au  son 
de  la  cornemuse  ,  la  acuité  de  retenir  ses  urines  ;  tandis 
qu'ordinairement  elles  ne  sont  expulsées  que  par  la  contrac- 
tion volontaire  des  muscles  du  système  urina  ire.  Donc  le 
son  de  cet  instrument ,  ou  plutôt  ses  impressions  sur  le 
système  nerveux ,  par  le  moyen  des  vibrations  ondulées 
de  Tair  ,  faisaient  naître  des  efTels  égaux  à  ceux  qui  d'ordi- 
iiaire  ne  sont  produits  que  par  la  volonté;  tant  est  puissaute 
Taction  de  la  musique  sur  la  machine  humaine ,  qu'elle 
pout  aussi  S3  prêter  à  la  guérison  des  individus  piqués  par 
la  tarentule  ou  d'autres  insectes  et  reptiles  ! 

On  rapporte,  en  outre,  que  les  peuples  anciens  et  parti- 
culièrement les  Grecs,  eurent  recours  à  la  musique ,  pour 
la  guérison  de  presque  toutes  les  maladies  obstinées  et  re- 
belles aux  plus  saines  indications  thérapeutiques.  Galien 
assure  qu'EscuLAPE  avait  l'habitude  de  guérir  avec  la  musi- 
que les  agitations  violentes  de  l'esprit.  Pindaue  nous  raconte 
des  faits  semblables;  et  Thèopiiraste  (1)  dit  que  la  sciatiquc 
se  guérissait  par  l'harmonie  phrygienne.  On  se  servait  de 
la  ùdie  ,  dont  les  sons  vifs  et  animés  jetaient  ceux  qui  TeD- 
tendaient  dans  un  degré  de  fureur  et  de  manie ,  analogue 
À  celui  qu'atteignent  nos  Âïssaouya.  Celius-àurelianus  ca- 
ractérisait les  effets  de  la  musique  pour  la  guérison  de 
la  scia  tique  et  d'autres  affections  nerveuses  par  ces  mots 
decantare  loco  dolenlia ,  et  il  assurait  que  la  douleur  s'a- 
paisait par  les  tremblements  et  les  palpitations  que  les 
vibrations  de  l'instrument  excitaient  sur  la  partie  malade. 

(1)  De  r Enthousiasme. 
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Aulu-Gelle,  enfin,  non  sculemenl  parle  de  cette  manière  de 
guérir  les  névralgies ,  mais  il  ajoute  que,  d'après  les  ob- 
servations de  Théopuraste  ,  le  son  de  la  flûte ,  bien  eiécuté, 
pouvait  aussi  guérir  les  piqûres  toujours  douloureuses  et 
souvent  mortelles  de  la  vipère. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous ,  les  pra- 
ticiens ont  toujours  constaté  les  excellents  effets  de  la  mu- 
sique sur  les  désordres  de  Tesprit,  les  épilepsies  et  les 
névralgies  en  général.  Les  anciens  avaient  tellement  con- 
fiance dans  sa  bienfaisante  action,  contre  toute  espèce  de 
maladie,  qu'au  dire  d'ÂPPOLLONius,  de  Démocrite  et  de  Tiia- 
LÈs,  elle  était  même  eilîcace  contre  la  peste. 

Qui  ne  connaît  la  foudroyante  impression  que  produit  sur 
les  Suisses  le  chant  national ,  le  Ra7iz  des  vaches j  formelle- 
ment défendu  par  les  magistrats  à  cause  de  ses  effets  ?  Qui 
donc  ignore  les  puissants  effets  produits  sur  l'esprit  des 
patriotes  français  par  le  chant  de  la  Marseillaise? 

Par  tout  ce  qui  précède ,  on  peut  se  rendre  compté  de 
l'influence  qu'exerce  la  musique  sur  le  mode  naturel  de 
sentir  et  d'agir  du  système  nerveux ,  qu'elle  peut  boulever- 
ser. J'ai  dû  en  tenir  compte ,  à  propos  des  transports  où 
tombent  les  sectateurs  de  Ben-Aïssa  précisément  lorsqu'ils 
sont  sous  l'influence  de  la  musique  vocale  et  instrumentale. 

Du  MouvemenL 

Pour  ce  qui  concerne  le  mouvement,  on  ne  peut  nier  les 
prodigieux  effets  d'un  mouvement  plqs  ou  moins  prolongé 
sur  l'économie  animale  ;  aussi  les  praticiens  les  plus  distin- 
gués ,  et  les  auteurs  les  plus  accrédités  qui  ont  eu  à  s'occu- 
per d'hygiène  publique ,  ont-ils  recommandé  avec  force , 
de  ne  pas  négliger  les  exercices  gymnastiques ,  les  considé- 
rant comme  partie  essentielle  du  développement  physique, 
non  moins  que  comme  un  véritable  moyen  curalif  dans  une 
infinité  d'affections  chroniques. 

En  effet,  le  mouvement,  en  augmentant  la  circulation  du 
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saiig ,  donne  iuévilablemeut  lieu  à  une  utile  et  abondante 
sécrétion  d'une  quantité  de  matières  impures,  nuisibles  au 
bien  être  de  la  machine  humaine  ;  grâce  à  Taction  qU*«xer- 
cent  les  uns  sur  les  autres  les  différents  systèmes  de  nos 
organes,  un  mouvement  continuel  ne  peut  que  faciliter  leur 
équiiibre  salutaire  et  bienfaisant  ^  d'où  naît  l'harmonie  des 
parties  constituant  cet  équilibre  ,  non  moms  que  la  distri- 
butîoa  régulière  du  fluide  vital  dans  ces  parties.  Si,  au 
contraire ,  on  développe  ce  mouvement  avec  exhubérance , 
sans  règle  et  sans  frein,  il  n'engendrera  que  des  désordres: 
dépassant  la  limite  qu'on  peut  juger  utile  à  la  santé,  il  ne 
pourra  qu'entraîner  des  changements  dans  les  fonctions , 
des  excitations  nerveuses  anormales,  des  épirrhées,  des 
stases ,  et  enfin  autant  d'espèces  de  crétopathies  que  l'es- 
prit peut  compter  ;  telles  sont  les  conséquences  des  courses 
précipitées  et  prolongées. ,  ou  «l'une  danse  fatigante  et  in- 
cessante. De  plus,  cette  exaltation  morbifique  et  cetle^ 
détérioration  de  la  sensibilité  normale,  deviennent  plus 
importantes  lorsqu'à  un  mouvement  irrégulier  se  joint  l'ex- 
citation de  la  musique;  c'est  ce  qui  arrive  aux  Aïssaouya 
dans  le  moment  de  leurs  exercices  insensés. 

Du  Contact. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  le  contact,  je  ferai  observer 
que  lorsque  une  machine  humaine  est  piacéo  sans  intermé- 
diaire avec  une  autro,  et  que  toutes  les  deux  sont  en  état 
d'exaltation,  soit  par  l'etfet  do  la  musique  et  des  chants, 
soit  par  les  mouvements  prolongés  et  furibonds  du  corps,  il 
s'infiltre  et  s'équilibre  dans  chacune  d'elles  par  la  brusque 
augmentation  de  la  circulation  vitale,  un  degré  commun  de 
calorique  et  de  fluide  magnétique  animal  surabondant,  qui, 
réagissant  l'un  sur  l'autre,  se  développent  avec  excès  et 
modifient  uniformément  les  deux  machines. 

De  ces  causes  doit  naître  ,  ce  me  semble ,  |une  aptitude ,. 
une  disposition  à  l'élévation  extraordinaire  de  la  scnsibihlé 
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nerveuse  des  iudividus  ;  de  là  encore  la  délcrioralidn  vio- 
lente de  cette  sensibililé  des  divers  systèmes  organiques  , 
et  oett«  étrange  faculté  de  s'introduire  impunément  des 
substances  nuisibles  dans  Testomac  ,  dans  la  |x^au  et  dans 
diverses  autres  parties  du  corps  ;  de  là,  enfin  ,  doit  dériver 
cette  surprenante  agilité  que  quelques  ÂYssaouya.  possè- 
dent, et  rineoncevable  clairvoyance  qu'ils  montrent  au 
moment  de  leur  ivresse.  11  faut  considérer  ensuite  qu'aux 
énergicfues  éléments  que  j'ai  examinés,  s'ajoute  l'action  non 
moins  forte  du  fanatisme  religieux  ,  si  puissant  sur  l'esprit 
de  presque  tous  les  Nfusulmans,  ainsi  que  celle  résultant 
de  l-émulation  qui  surgit  entre  eux  du  désir  qui  porte  cha- 
cun d'eux  à  se  distinguer  et  à  surpasser  ses  compagnons 
en  présence  des  chefs  et  des  assistants. 

Après  avoir  examiné  successivement  l'action  de  chacun. 
de  ces  mobiles  qui ,  d'après  la  constitution  des  Aïssaouya,. 
provoquent  des  efifets  surprenants  ,  voici  l'inévitable  oon- 
aéquence  qui  en  ressort  :  c'est  que  leurs  excès ,  lorsqu'ils 
sont  réunis  en  troupe,  doivent  exercer  une  action  puissante 
sur  Torganisation  du  spectateur,  et  produire  une  véritable 
fascination  :  les  causes  qui  précèdent  en  sont  une  explica- 
tion bien  plus  satisfaisante  que  ce  que  pense^  le  vulgaire  , 
en  attrE>Uant  tous  ces  faits  étonnants  à  des  entités  surnatu- 
relles que  sa  superstition  seule  enfante. 

Après  tout ,  si  Ton  étudie  les  anomalies  étranges',  les 
perturbations  de  toute  nature,  les  phénomènes  inexplica- 
bles y  déjà  constatés  dans  les  annales  de  la  médecine ,  on  se 
convaincra  bien  mieux  de  la  force  de  mes  raisons  pour 
l'explication  des  phénomènes  dont  je  m'occupe. 

Il  nous  serait  facile  d'en  citer  d'analogues  :  bornons-nous 
aux  suivants  :  Roncalli  Paolini,  de  Brescia,  raconte  dans 
un  intéressant  mémoire  ,  publié  en  17W ,  un  fait  arrivé 
de  son  temps  et  quijtenait  du;  merveilleux  :  une  nonne  do 
1^  noble  famille  des  Mertinengo,  inspirée  par  le  plus  vio- 
lent fanatisme  religieux ,  se  planta  dans  diverses  parties  du 
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corps  une  quantité  d'épingles  aiguës^  et  spécialement  au- 
tour de  \^  tète  y  voulant  imiter  ainsi  la  couronne  du  Ré- 
dempteur. Dès  lors  cette  malheureuse  femme  fut  sans  cesse 
tourmentée  de  maladies  inconnues ,  qui  ne  furent  dévoie 
lées  qu'à  Tautopsie  du  corps ,  parce  qu'elle  cherchait  cons* 
tammeut  à  cacher  les  véritables  causes  des  peines  corpo^ 
relies  qui  résultaient  de  son  martyre.. 

HiPPoCRATB  cite  dans  ses  œuvres  Textraction  quil  fit  d'un» 
flèche  qui  était  entrée  dans  Taine  d'un  soldat,  dont  la  bles- 
sure remontait  à  six  ans  :  les  parties  qui  entouraient  la 
flèche  n'étaient  point  altérées,  tant  la  nature  sait  protéger 
avec  amour  notre  fragile  organisation,  comme  elle  le  montre 
en  faveur  des  Âli'ssaouya. 

J'ai  vu ,  en  présence  d'honorables  collègues ,  quelques 
clous  avalés  par  des  Aïssaouya  ,  rester  longtemps  dans  Vin- 
testin  grêle ,  jusqu'au  moment  où  ils  furent  tirés  par  la* 
main  d'un  habile  chirurgien,  le  malheureux  docteur  Galli-^ 
mano,  mort  assassiné  après  être  devenu  fou.  Un  de  ces  clous 
avait  perforé  l'intestin,  le  péritoine,  l'épiploon  pour  par- 
venir avec  la  pointe  à  la  région  ombilicale ,  où^  il  s'était 
arrêté  par  suite  de  la  plus  grande  largeur  du  corps.  H  ar- 
rive, au  contraire,^  au  plus  grand  nombre  des  Aïssaouya,  quo 
les  clous  avalés  restent  un  certain  temps  dans  l'estomac  ^ 
s'y  oxident  par  l'action  chimique  vitale,  et,  ainsi  décom- 
posés, passent  librement.  Cette  supposition  ne  doit  passur- 
prendre>  si  l'on  a  égard  aux  incroyables  doses  de  différentes 
préparations  ferrugineuses  et  particulièrement  de  carbonate 
de  fer,  administrées  par  quelques  médecins  modernes,  et 
spécialement  par  les  Anglais. 

Vallisnieri  parle  aussi  d'une  femme,  folle  d'amour ,  qui 
avait  avalé  un  étui  de  verre  plein  d'aiguilles;  elles  lui  furent 
extraites  de  la  peau  dans  la  région  dix  cou,  sans  avoir 
produit  aucune  lésion  dans  leur  trajet  de  l'estomac  à  ce 
point.  Il  faut  bien  observer  que  non  seulement  les  aiguilles 
,  dans  leur  ascension  des  viscères ,  ne  produisirent  aucune 
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btessare,  mais  encore  que  le  verre  qui  s'élail  rompu  pour 
doDDer  passage  aux  aiguilles ,  ne  causa  point  d'accidents  le 
long  du  tube  gastro-entérique.  Cette  observation  peut  dé- 
montrer jusqu'à  quel  point  la  bénignité  de  la  nature  peut 
venir  en  aide  à  nos  frénétiques  Aïssaouya  qui  mâchent  et 
avalent  du  verre  comme  du  sucre  confit. 

Bernard  Sucno,  dans  son  traité:  de  Insphctione  viilne-^ 
rufnf  parie  d'individus  qui  avaient  avalé  des  couteaux. 
^ns  danger. 

Senpibrtb  relate  le  fait  d*un  Bohémien  qui  avala  un  fer 
tranchant  long  de  neuf  pouces.  Le  docteur  Antoine  Schi- 
jffABDi  (1)  rapporte  que  pendant  qu'il  était  encore  interné 
au  grand  hôpital  de  Milan,  en  1828,  il  a  vu  dans  la  salle. 
du  chirurgien  principal  B.  Gnecchi,  une  paysanne  assez 
gentille  et  bien  nourrie,  ayant  la  peau  toute  garnie  d'ai- 
guilles ^  qui  sortaient  à  fleur  de  chair  ,  par  les  mouvements 
musculaires ,  et  que  l'on  put  extraire  sans  douleur  ;  quoi 
que  le  savant  que  je  cite  n'ait  pas  indiqué  par  quelle 
voie  les  aiguilles  étaient  entrées  ,  il  est  raisonnable  de  sup- 
poser qu'elles  étaient  venues  de  l'estomac  ,  parce  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  mentionner,  s'il  y  avait  eu  lieu,  la 
première  phase  du  martyre ,  qui  aurait  été  celle  de  leur 
introduction  par  la  peau.  J'ai  extrait  du  côté  gauche  d'un 
enfant  de  cinq  ans,  une  aiguille  assez  longue  et  assez  grosse 
qui  s'était' entièrement  fixée  dans  la  région  splénique  ,  deux 
mois  auparavant.  Le  docteur  Léonard  De  Cloche  s'étend 
aussi  avec  détail  sur  la  narration  intéressante  d'une  infir- 
mité extraordinaire  survenue  à  la  jeune  Marie-Dominique- 
bazare  deFiEMME(2),  prise  d'une  véritable  extase  religieuse; 
cette  fille  présentait  une  foule  de  phénomènes  bizarres  et 
étranges,  et  en  particulier  une  circonstance  qui  frappait 

(I)  Diteours  sur  la  Biographie  des  médecins  illustres   de^ 
Breêcia, 
9)  Annali  universali  di  madlcina  delV  Omodei.  Vol.  8i. 


—  472  — 

de  stupeur  ceux  qui  robservaicnt  :  c'était  un  suinteiDenl 
sanguin,  abondant  et  spontané,  de  plusieurs  trous  placés, 
sur  le  front  et  sur  les  doigts ,  tous  les  vendredis ,  à  l'heure 
où  elle  croyait  que  le  Seigneur  avait  été  ôrucifié. 

On  cite  encore  une  autre  jeune  paysanne  qui ,  dans  son 
état  normal^  paraissait  ignorer  tout  langage  autre  que  rMi^-. 
me  natal ,  et  qui  parlait  grec  et  latin  dans  tes  momenls  od 
elle  était  tourmentée  par  de  longues  et  fortes  attaques  d*é- 
pilepsie.  Enfin  ,  on  assure  qu'une  autre  jeune  personne^ 
dans  le  même  état  de  maladie ,  improvisait  d^  vers. 

Je  pourrais  ,  mon  cher  collègue ,  vous  citer  encore , 
nombre  de  faits  semblables  aux  précédents  à  Tappuî  des 
idées  que  j'ai  émises  touchant  une  explication  rationnelle  du 
degré  d'invulnérabilité  que  l'homme  peut  acquérir,  lorsque 
par  de  forts  stimulants  et  des  causes  diverses,  il  se  plonge 
dans  un  état  monstrueux  d'exaltation  nerveuse ,  d'où  natt 
l'excès  du  désordre  dans  les  fonctions  organiques.  Mais  je  me 
réserve  d'y  insister  plus  fortement  encore  quand  je  parlerai 
des  maladies  dites  diaboliques. 


LETTiœ:  CINQUffiME. 

Des  maladies  syphilitiques ,  de  Vinfluence  du  climat  sux 
leur  aspect  et  leur  marche,  et  d'une  méthode  particu- 
lière des  empiriques  indigènes  pour  les  traiter. 

Dans  mes  précédentes  lettres,  j'ai  parlé,  d'une  manière 
générale,  de  quelques  particularités  distinctes  relatives  à  la 
marche  des  phénomènes  morbides  des  maladies  vénérien* 
nos  et  à  la  variété  des  formes,  sous  lesquelles  se  présente 
cette  meurtrière  affection  ;  je  vais  maintenant  m'étendre 
sur  les  résultats  surprenants  obtenus ,  non  seulement  par 
le  moyen  des  soins  radicaux  savamment  appliqués  »  vnssB 
encore  à  l'aide  d'une  méthode  empirique  particulière,  wm 
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pas  toujours  préférée,  mais  très-souvent  pratiquée  par  nos 
indigènes.  Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  * 

1*  Laisser  le  mal  se  développer  sans  obstacle  pendani 
longtemps. 

St<»  Faire  usage  de  substances  excitantes ,  telles  que  le 
gingembre»  le  thym,  le  romarin ,  unis  au  miel ,  pendant 
quarante  jours  consécutifs-,  atténués  de  temps  en  temps 
par  un  purgatif  de  bile  de  bœuf  pris  dans  le  moment  où 
l'on  abat  ranimai. 

S«  Paire  ua  usage  quotidien  ^  pendant  quarante  autres. 
jours,  d'un  mélange  de  deux  drachmes  de  feuilles  de  hon^ 
um.  (1)  unies  avec  da  miel. 

40  Prendre  chaque  jour  un  bain  de  vapeur. 

S»  Enfin  boire  une  tisane  dépurative  de  salsepareille,  de 
galàc ,  de  sassafras  et  de  feuilles  de  séné>  pendant  quarante 
autres  jours; 

Reconnaissant  combien  est  puissante  Titafluence  des  cli- 
mats sur  le  grand  nombre  des  principes  morbifiques  »  in- 
fluence qui  produit  Tinégalité  des  résultats  constatée  par 
quelque  observateurs,  je  chercherai,  autant  que  mes  forces 
me  le  permettront,  en  alliant  toujours  les  observations  pra- 
tiques au  raisonnement,  à  démontrer  combien  on  doit  tenir 
compte  de  cet  élément  fondamental. 

Suivant  Topinion  d'un  grand  nombre  de  savants ,  la  ma-» 
ladie  vénérienne  nous  aurait  été  apportée  de  Vkrab'm,  car 
e^'le  régnait  dans  ce  pays,  particulièrement  chez  les  nègres, 
de  temps  immémorial.  Cependant  nous  avons  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  les  autres  contrées  n'en  furent  pa^ 
absolument  exemptes.    Elle  apparaissait  souvent  sous  la 

(I)  VÀwsùnia  iuemê,  arbrisseau  de  TOctandrie  monoginie  , 
genre  de  ealycantbèmes ,  célèbre  en  Asie  et  en  Afrique  par 
l'Usage  que  les  femmes  font  de  ses  feuilles  pour  teindre  en 
rouge  obscur  les  ongles  et  les  doigts ,  embellissement  d'un 
grand  prix  pour  ce  sexe. 
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ferme  d'affreuses  et  contagieuses  infirmilôs  aux  parties  géoc- 
tâles.Oii  a  Remarqué,  en  outre,  qu'en  se  transmettant  d'une 
population  à  une  autre,  elle  présentait  des  caractères  parti- 
culiers suivant  la  différence  du  climat,  mais  sans  que  Cette 
différence  pût  changer  sa  nature  première  ;  même  on  n  a 
pas  vu  réellement  se  transformer  mais  seulement  se  modi- 
fier suivant  Tiniluence  du  climat,  Id  nature  de  tous  les 
principes  contagieux  qui  jusqu'à  nos  jours  ont  désolé  rha- 
manité  :  il  est  vrai  que  s'ils-  gardent  leur  terrible  propriété 
d'engendrer  des  maladies  toujours  identiques  au  fond  ,  ce- 
pendant pour  ce  qui  concerne  leur  forme  et  leur  degré 
d'intensité,  ils  sont  puissamment  modifiés  par  l'action  des 
différents  climats.  Si  Ton  veut  réunira  propos  de  rinfluence 
du  climat  sur  les  formes  morbifiques,  les  belles  observa- 
tions de  Bâglivi  ,  de  Virey  ,  de  Thierry  ,  de  Lusseriaga  , 
de  RoMARiNo ,  de  Polidori  et  des  autres  sommités  de  l'art  y 
il  ne  sera  plus  possible  aujourd'hui  de  nier  cette  influence. 
Ecoutons  Polidori  :  «  qui  pourra  nier  ,  s'écrie-t-il ,  que 
«  dans  le  chaos  atmosphérique ,  no  puissent  se  soulever ,. 
f  se  déverser  et  se  fixer  les  nombreux  principes;  mor- 
«  bifîques ,  avec  des  actions  différentes  sur  l'organisation, 
€  suivant  les  diverses  régions;  et  de  là  ,  qui  excluera 
«  leur  combinaison,  leur  décomposition ,  leur  changement 
«  de  proportions ,  leurs  mystères ,  leur  aptitude  particu- 
<  lière  à  agir  tout  d'abord  sur  la  lymphe  et  sur  le  sang  par 
«  le  moyen  de  l'absorption?  (1)»  Les  infirmités  endémiques: 
si  variées  ,  les  aspects  si  dissemblables  que  présentent  dans 
divers  lieux  les  innombrables  formes  morbifiques  ne  four- 
nissent-ils pas  une  preuve  irréfragable  de  la  vérité  de  cette 
observation  "^  «  Le  climat,  dit  le  P^  Tommasi  (2),  a  sa  raison 
€  d'être  en  soi  môme ,  et  les  agents  extérieurs  opèrent  sur 
«  lui  ;  mais  les  effets  qui  en  sont  la  conséquence  dépendent 

(1)  Pierre-Louis-Eustache  Polidori.  —  Des  vices  des  fluides. 

(2)  Esprit  de  la  mJdecine  moderne. 
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«  de  la  manière  suivant  laquelle  Torganismc  a  resscnli  leur 

<  action.  » 

Le  professeur  Romaiuno  aussi  nous  prèlo  son  appui  :  c  De 
€  la  même  manière  que  fut  tracée  par  Humboldt  la  géogra- 
€  phie  botanique,  Léon  Ludw.  Finke  a  tracé  une  géographie 

<  générale  de  médecine  pratique  pour  tout  le  genre  humain. 

<  Tout  continent,  tout  climat  distinct  a  quelque  maladie  qui 

<  domine  ,  et  lorsque  les  germes  de  maladies  d'un  certain 
«  climat  se  répètent  dans  un  climat  analogue  et  dans  une 
c  ptBitîon  géographique,  très-éloignée  Tune  deTautre,  \ous 
c  pourrez  dire  ({ue  ces  formes  morbifiques  suivent  sur  les 

<  cartes  géographiques  des  lignes  invariables  qui  pourraient 
«  bien  se  nommer  lignes  isopathogénétiques,  de  même  que 

<  Ton  nomme  lignes  isothermiques  celles  qui  indiquent  Texis- 
«  tence  de  la  même  température  dans  les  régions  du  globe 
t  lespliiséloignées.tEnénumérant  historiquement  quelques 
unes  des  principales  causes  endémiques  existant  dans  les 
parties  distinctes  des  différents  continents,  on  prouve  par 
le  lait  rinfluence  exclusive ,  presque  inexplicable  que  pos- 
sèdent les  différentes  positions  géographiques  et  les  divers 
climats  sur  leur  production.  Ajoutons  donc  une  foi  entière 
à  ce  qui  a  été  répété  sagement  par  tant  de  savants,  à  Texem- 
ple  d^HiPPocRATE,  dans  son  traité  de  aere^  de  aquis  et  locis. 

De  leur  côté,  les  écrivains  modernes  attestent  que  non 
seulement  les  maladies  endémiques ,  mais  encore  les  ma-* 
ladies  contagieuses  et  virulentes  sont  souvent  considéra- 
blement altérées  par  rinfluence  des  climats  <  En  général  > 
«  dit  VwEY  (1) ,  chaque  nature  de  territoire  modifie  la 
«constitution  humaine,  la  prédispose  à  un  ou  plusieurs 
€  genres^  de  maladies ,  ou  la  délivre  quelquefois  des  mala- 
t  dies  d'un  genre  opposé.  »  Par  exemple  ,  sous  Tinfluence 
de  notre  climat ,  j'ai  conslcnnnicnt  remarqué  qu'indépen- 
damment de  la  surprenante  célérité  avec  laquelle  se  propaj/e 

(1)  Hiêtoirc  naturelle  du  genre  humain.  Tome  2,  p.  3i>8. 
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la  syphilis  par  le  contact  des  organes  de  la  voluplé, 
elle  se  communique  encore  plus  facilement  à  celui  qui  co^ 
habite  simplement  avec  des  individus  déjà  infectés  ;  j*ai  eu 
lieu  de  recueillir  de  nombreuses  fleuves  de  ce  fait,  et  de 
me  ecNDtvaincre  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Il  est  encore 
certain  que  nous  voyons  souvent  la  syphilis  se  communia 
quer  à  des  individus  sains ,  s'ils  usent  des  ustensiles  des 
malades  infectés ,  ou  s'ils  négligent  les  précautions  néces*- 
saires  lorsqu'on  leur  offre  la  pipe  selon  l'usage  des  indi^ 
gènes  y  au  la  tasse  contenant  l'inévitable  café.  Une»  autre 
puissante  cause  d'expansion  de  la  syphilis  est  aussi  le  mè" 
lange  des  tasses  dans  lesquelles  ils  versent  les  liqueurs 
enivrantes ,  lorsqu'ils  se  réunissent  pour  de  bruyantes 
orgies.  Ce  mal  se  propage  aussi  avec  facilité  dans  les  bains 
de  vapeur ,  lorsque  les  employés  par  une  inattention  cou- 
pable ,  par  négligence ,  recouvrent  les  individus  sains  avee 
des  linges  pénétrés  du  virus ,  après  s'en  être  servis  pour 
des  malades  vénériens  ;  et  plus  encore  lorsque  après  avoir 
frictionné  des  individus  infectés ,  ils  frottent  les  corps  d'au-* 
très  individus,  avec  ces  sacs  de  rude  tissu  dont  j'ai  parié  à 
l'article  des  bains. 

Une  autre  particularité  remarquable,  c'est  l'apparition, 
dans  presque  tous  les  cas  de  syphilis,  de  fortes  ulcérations», 
qui  sont  d'un  aspect  plus  mauvais ,  et  qui  ont  des  suites 
plus  funestes  que  celles  qu'on  observe  dans  les  autres  oli* 
mats.  En  effet ,  les  ulcères  qui  se  présentent  sur  toute  la 
périphérie  du  corps  ,  dans  le  gosier ,  dans  les  narines,  sur 
la  langue  et  sur  les  lèvres ,  sur  la  partie  chevelue  de  la 
tète ,  les  sourcils  et  le  menton,  déforment  à  un  tel  peîot^ 
et  avec  une  si  désastreuse  énergie  ,  nos  malades^  qu'ils  les 
rendent  méconnaissables  ;  ravages  d'autant  plus  prompts 
que  ces  accidents  sont  suivis  de  graves  souffrances,  d& 
tristesse  et  d'autres  tourments,  après  lesquels  on  peut  ré- 
péter le  dicton  :  0  miseri,  quorum  gaudia  crimen  habenl. 

Tel  est  le  développement  de  cettenialadie  suivie,  en  outre. 
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d'une  GontÎQuelle  apparence  d'excitation  fébrile ,  d^atroces 
douleurs  ostéocopos  ,  d'insomnie  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  accidents  tellement  graves ,  que  si  l'art  n'inspirait 
pas  dans  ces  extrémit<:s  l'idée  d'un  salutaire  et  convenable 
traitement ,  les  patients  se  verraient  pour  le  moins  mutilés 
de  quelques  parties  du  corps,  lors  même  qu'ils  parvien- 
draient à  guérir  par  la  seule  force  de  la  nature ,  ou  ils  pé- 
riraient après  d'atroces  souffrances. 

La  description  que  je  ferais  dans  mes  lettres  suivantes, 
d'un  certain  nombre  de  faits  particuliers  ,  parviendra ,  je 
crois,  à  vous  convaincre  encore  plus  de  la  véracité  des  idées 
exposées.  ^ 

D'un  autre  cété ,  je  me  plais  à  noter,  parmi  les  observa- 
tions générales ,  que  souvent  j'ai  vu  tout  mal  disparaître, 
pour  ainsi  dire  ,  en  dépit  des  règles  de  l'art,  sur  des  indi- 
vidus imbus  des  préjugés  invétérés ,  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à  aucune  espèce  de  traitement  médical ,  même  à 
eelui  de  l'empirisme,  dominés  qu'ils  étaient  par  l'idée  fa- 
taliste de  laisser  un  libre  cours  au  principe  homicide. 

La  maladie  vénérienne  qui  me  semble  la  plus  conformée 
celle  de  Tunis,  est  celle  dite  Faleadine ,  qui  est  aussi  une 
espèce  de  maladie  syphilitique ,  ou  une  de  ses  variétés 
comme  le  Sclierlievo  ;  en  effet ,  les  maladies  de  la  Tunisie, 
comme  la  Faleadine ,  ne  se  communiquent  pas  seulement 
par  le  oontact  des  parties  génitales  infectées,  ou  par  celui 
de  Fallaitement ,  mais  par  le  contact  immédiat  de  peau  à 
peau,  par  l'usage  des  mêmes  ustensiles,  habits,  ou  causes 
semblables.  Les  individus  qui  en  sont  affectés  présentent, 
comme  ceux  atteints  de  la  Faleadine,  des  marques,  des 
taches,  des  croûtes,  des  pustules,  des  tubercules,  des  herpès 
de  différentes  espèces  dans  les  parties  chevelues  de  la  tête, 
ou  sur  quelque  autre  partie  du  corps,  des  excroissances 
et  des  ulcères  dans  la  bouche ,  aux  narines,  au  gosier,  aux 
oreilles,  souvent  avec  une  carie  des  os  du  palais  ou  du  nez, 
des  exostoses  aux  différentes  exlrcniilos,  des  engorgemenls 
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éléphatiiiasiques  des  jambes  et  du  scrotum,  des  ulcères  aux 
parties  génitales,  crêtes,  écoulement,  etc. 

Dans  Tannée  1790 ,  cette  maladie  s'introduisit  dans  Fal- 
cade,  par  une  certaine  Dominique  Strini,  femme  de  mau- 
vaise vie,  et,  après  plusieurs  années,  la  maladie  se  propagea 
et  affligea  la  population  de  ce  territoire  (1).  Ainsi  peut  être 
dans  les  temps  que  les  barbares  corsaires  infestaient  nos 
mers ,  la  foule  d'esclaves  de  toutes  les  nations  de  l'Europe 
qu'ils  ramenaient,  apportèrent  avec  eux  cette  maladie  et 
Ici  propagèrent ,  trouvant  dans  notre  climat  des  éléments 
particuliers  qui  en  favorisaient  l'expansion. 

A  Tappui  de  mon  idée  sur  l'origine  de  cette  catégorie  de 
maladies  dans  nos  contrées,  voici  un  fait  à  alléguer:  ce  n'est 
qu'à  cette  époque  là,  que  se  répandit  cette  contagion,  et  pre- 
mièrement parmi  les  familles  musulmanes  qui  avaient  le 
droit  de  posséder  des  esclaves,  tandis  que  les  Israélites  qui 
n'avaient  pas  ce  droit  n'en  furent  pas  affectés.  Outre  ces 
remarquables  et  différents  effets  que  j'ai  énumerés  concer- 
nant le  degré  de  l'action  morbifique  de  l'élément  vénérien, 
vérité  qui  ne  peut  se  mettre  en  doute ,  il  faut  noter  que 
ce  n'est  pas  dans  toutes  les  régions ,  par  exemple,  qu'il  est 
apte  à  produire  fréquemment,  corime  chez  nous,  l'affreuse 
dégénération  de  VEléphantiasis. 

Nous  devons  encore  prendre  en  considération  les  diffé- 
rentes marches  des  résultats  curatiCs  et  le  choix  du  moment 
opportun  pour  entreprendre  un  traitement  médical  quel- 
conque. Dans  les  premières  années  de  ma  pratique  à  Tuuis, 
guidé  seulement  par  les  théories  de  l'école,  je  m'inspirai  de 
la  thérapeutique  que  je  croyais  la  plus  efficace  pour  com- 
battre le  mal  dès  sa  naissance  et  empêcher  ainsi  ses  funes- 
tes progrès  et  ses  plus  tristes  conséquences. 

Mais  quelle  ne  fut  point  ma  surprise,  lorsque  j'observais 

(4)Voir  Gius.  XxLLVjfSASco.  Traité  pathologique,  chimique,  iwr 
les  maladies  partintliêrcs  des  minevrs  d*Agoràa . 
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qu'en  dépit  des  enseignements  théoriques  et  pratiques  le.4 
plus  accrédités,  après  avoir  obtenu  de  légères  améliorations, 
quelquefois  même  ^apparence  d'une  entière  guérisnn  ,  je 
voyais  bientôt  reparaître  tout  le  mal,  avec  un  aspect  encore 
plus  alarmant,  sans  même  que  la  cause  qui  l'avait  engendré 
se  fût  renouvelée.  J'avouerai  que  je  fus  grandement  frappé 
de  ces  résultats,  dont  mon  esprit  n'arrivait  pas  àcompren- 
dre  la  raison.  J'aurai  donc  manqué  aux  devoirs  qu'impose 
la  science,  si  je  ne  m'étais  pas,  depuis  ce  temps,  livré  à  la 
recherche  étiologique  des  opinions  et  des  tendances  des  in- 
digènes qui  veulent  toujours,  comme  je  l'ai  dit,  retarder 
le  moment  d'entreprendre  une  cure  quelconque  ;  je  me 
convainquis  que  ces  idées  tiraient  leur  origine  de  quelques 
observations  semblables  à  celles  que  je  faisais  si  souvent  ; 
d'ailleurs,  les  préjugés  vulgaires  ne  sont  pas  dénués  de 
quelque  fondement  de  vérité  ,  et  sont  quelquefois  rex])reS' 
sloa  de  faits  qui  ont  laissé  une  profonde  impression  dans 
Tesprit  des  hommes  et  que  le  temps  n'a  pu  efiTacer  (1). 

Voici  ces  idées  : 

i^  On  ne  doit  pas  entreprendre  la  cure  des  maladies 
syphilitiques  primaires ,  secondaires  et  tertiaires ,  avant 
qu'il  ne  se  soit  écoulé  un  long  espace  de  temps  depuis  leur 
apparition  ; 

%^  11  faut  chercher ,  avant  tout ,  à  les  dominer  par  les 
substances  sudorifîques,  excitantes  ; 

S®  En  conséquence ,  il  est  nécessaire  de  repousser  toute 
méthode  qui  puisse  les  faire  avorter. 

A  l'aide  de  ces  principes  empiriques ,  non  seulement  j'ai 
vu  plusieurs  fois  guérir  parfaitement  les  malades ,  mais 
encore  je  leur  ai  vu  perdre  toute  aptitude  à  se  ressentir  de 
la  même  infirmité. 

Dans  les  premiers  temps  de  ma  pratique,  je  ne  man- 
quai pas  de  faire  part  de  mes  observations  à  d'honorables 

(1)  Le  docteur  A.  Quagli:^o. 
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KTollègues  j  et  j'étais  bien  aise  de  voir  qu'elles  étaient  égale- 
ment constatées  par  eux.  Afin  de  perfectionner  ee  travail 
pratique,  je  m'associais  toujours  avec  un  ami  très  savant,  le 
docteur  Gassier  ,  médecin  français,  qui  exerçait  à  Tunis ^ 
«n  1839  et  184^;  et  il  était  tellement  convaincu  de  la  vérité 
de  ces  observations,  qu'il  avait  désiré  que  dès  cette  époque 
Je  les  rendisse  publiques,  dans  l'intérêt  des  médecins  de 
Tunis. 

Parmi  les  individus  parfaitement  guéris  par  les  effets  de 
la  méthode  tunisienne,  on  comptait  alors  plusieurs^^person- 
nages  de  notre  cour.  L'esprit  de  nos  praticiens  en  fut  telle- 
ment frappé,  que,  quelques  années  après ,  le  docteur 
Castelnuovo  ,  actuellement  résidant  en  Egypte ,  écrivait  à 
ce  sujet  :   «  L'opinion  générale  ici  est  que  les  malddies  vé« 

•  nériennes  n'acquièrent  pas  de  gravité,  quand  bien  même 
>  on  ne  les  combattrait  pas  dans  le  principe;  et  que,  poar 
»  les  traiter ,  il  faut  des  médicaments  très  excitants ,  pour 
»  les  faire  sortir,  comme  ils  disent,  à  la  surface  du  corps,  à 
»  l'aide  de  substances  aromatiques,  d'aliments  échauffants, 

I  de  boissons  spiritueuses,  etc.,  etc.» 

«  Ces  absurdes  pratiques  introduites  par  les  empiriques, 
»  sont  si  profondément  enracinées  parmi  les  indigènes  des 
»  pays  chauds  •  qu'ils  sont  persuadés  que  ,  si  un  individu 

•  affecté  de  la  syphilis  se  guérissait  autrement  que  par  la 
Y  manière  sus-indiquée,  il  en  résulterait  sa  perte  certaine.' 

«  La  conséquence  de  cette  grave  erreur  est  que  les  ma* 
»   ladies  vénériennes,  abandonnées  à  elles-mêmes^  smbis- 

•  sent  dans  ces  régions  par  leur  progression  spontanée»  de 

•  telles    métamorphoses ,   qu'au  premier    examen    elles 

II  restent  obscures  pour  le  médecin  nouveau  qui  vient  dans 
»  ce  pays.  »  (  1) 

J'ajouterai  à  l'appui  de  ma  thèse,  que,  après  avoir  claire- 
ment démontré  combien  est  puissante  l'action  du  climat 

(I)  Pensées  sur  l'ElépharUiasis  du  scrotum. 
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sur  les  divors  éléments  morbifiqucs,  non  pas  en  modifiant 
essentiellement  leur  nature  parce  qu'elle  .  est  toujours 
idenliqueà  elle-même,  mais  seulement  en  changeant  le 
mode  d^aotion  de  chacune  sur  Téconomie  animale,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  tenter ,  autant  que  possible ,  de  donner 
précisément  à  ces  observations  empiriques,  une  forme  plus 
concordante  avec  la  raison  médicale ,  et  d'essayer  une  ex- 
plication logique  de  leur  valeur. 

De  la  raison  scientifique  de  Vulililé  que  procure  parfois 
la  méthode  curalive  empirique  des  indigènes, 

S*il  est  incontestable  que  tout  principe  contagieux  ,  tout 
virus  de  nature  vénérienne  agit  d'ordinaire  avec  des  effets 
différents  sur  le  corps  humain  ,  suivant  Tége ,  le  sexe  ^  les 
coutumes,  le  tempérament  des  individus ,  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  différents  peuples ,  ii'est  facile  de  se 
cmivaincre  que  ce  principe  vénérien,  agissant  sous  Tinfluencc 
da  climat  qui  modifie  tant  les  constitutions  individuelles , 
peut ,  une  fois  absorbé  et  mis  en  circulation  ,  produire  tour 
à  tour  des  effets  minimes  et  presque  imperceptibles ,  ou 
bien  se  développer ,  entrer  en  fermentation  et  se  déposer 
sur  la  surËice  du  corps ,  en  donnant  lieu  â  de  graves  ac- 
cidents ,  et  qu'il  puisse  encore  par  son  mécanisme  et  son 
action  stimulante,  rendre  la  peau  apte  à  reproduire  en 
grand  nombre  ces  mêmes  formes  pustuleuses  et  ces  ulcé- 
rations ,  si  semblables  en  tout  point  â  celles  qui  se  sont 
présentées  après  le  contact  impur. 

Ceux  qui  professent  des  théories  contraires  ù  celles-là  , 
plutét  que  d'expliquer  ainsi  cette  irradiation  morbifique 
pustuleuse,  veulent,  au  contraire,  que  Tinfection  dérive 
d'une  disposition  morbifique  particulière  ,  par  laquelle 
les  parties  solides  seules  acquièrent  une  aptitude  à  la 
répétition  du  mouvement  morbifique  >  qui,  en  premier 
lieu,  développait  les  ulcérations  caracléristiques,  et  cela 
TOME  xxiii  31 
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sa  QS  le  concours  de  rabsorplion  simultanée  et  récipro  fue  qui 
a  lieu  par  le  moyen  do  4a  circulation  ,  et  de  son  dépôt  sur 
les  divers  points  du  corps  de  nouvelles  particules  infec- 
tantes, k  ce  propos ,  je  me  rappelle  encore  le  raisonnement 
du  savant  professeur  Charles  Pigli  ,  proclamant  du  haut 
de  sa  chaire ,  «  que  la  syphilis,  à  l'exemple  des  autres  con- 
tagions, ne  se  développe  .pas,  par  le  passage  matériel,  du 
virus  vénérien  ou  d'autres  matières  contagieuses  dans  tou- 
tes les  parties  où  elle  se  .manifeste ,  mais  seulement  par 
Inaptitude  que  ces  parties  acquièrent  de  répéter  le  même 
mouvement  altérant  la  fibre,  mouvement  qui  pour  la  pre- 
mière fois  nait  après  le  contact  de  la  particule  virulente, 
absorbée  seulement  dans  ce  point  de  contact.  En  effet, 
comment  serait-il  possible  qu'une  partie  ^ussi  ^impercepti- 
ble,  altérée,  pût  iufecter  toute  la  machine  sans  s'altérer  ou 
s'épuiser  en  donnant  lieu  à  des  phénomènes  morbifiques  si 
grands  et  si  compliqués?  Comment  donc,  d'un  autre  côté, 
un  amas  de  virus  vénérien  ,  qui  s'épanche  et  s'écarte,  dans 
la  syphilis  constitutionnelle,  serait-il  nuisible  à  l'organisme 
entier,  quand  au  contraire  il  le  soulage,  ainsi  que  l'assure  le 
judicieux  docteur  Spirino  (1)  et  que,  nous  aussi,  nous  pouvons 
te  confirmer  d'après  ce  que  nous  constatons  si  souvent  dans 
la  pratique  ?  Et  si  l'ulcère  naît  seulement  par  l'absorption 
du  virus^,  et  que  cette  quantité  de  virus  absorbé  soit  une 
fois  rejette,  la  maladie  ne  devra-t-elle  pas  cesser  immédia* 
tement  ou  du  moins  se  localiser?  Nous  voyons,  auconlraire, 
que  les  ulcères  vénériens  ont  une  longue  durée,  et  qu'ils 
fournissent  sans  cesse  un  pus  apte  à  «continuer  l'infection , 
raison  suffisante  pour  faire  supposer  que  dans  les  parties 
lésées,  par  la  force  d'une  fonction  morbifique  particulière^il 
se  forme  et  s'élabore  un  matériel  infectant  toujours  homo- 
gène à  celui  qui  fut  absorbé,  et  qu'ainsi  ce  genre  d'accidents 
crétopathiques .,    peut    naître  d'une    action     particulière 

(1)  Mémoire  à  l'Académie  de  médecine  de  Turin» 


—  483  — 
«zercée  sur  d'autres  points,  sans  le  concours  d'une  nouvelle 
absorption. 

Le  principe  syphilitique  a  une  tendance  particulière  à 
produire  ses  tristes  effets  sur  la  peau ,  les  membranes  mu- 
queuses, le  système  lymphatique  glanduleux  ;  mais  si  par 
accident  il  vient  à  réagir  de  la  périphérie  dans  les  parties 
internes ,  il  semble  qu*il  acquière  la  faculté  de  se  fixer  sur 
le  périoste,  sur  les  membranes  intérieures  qui  tapissent  les 
condyles  des  grands  os ,  qui  sont  ceux  des  articulations  , 
accidents  qui  donnent  naissance  aux  caries,  aux  exostoses 
et  aux  douleurs  ostéocopes. 

Or  y  nous  voyons  bien  souvent  que  si  Ton  veut  à  la  pre- 
mière apparence  de  la  syphilis  employer  un  traitement  com- 
posé de  substances  médicinales  très  fortes ,  et  qui  fassent 
avorter  la  maladie ,  elle  devient  au  contraire  tenace  et 
rebelle.  Gela  parait  démontrer  que  la  nature  bienfaisante 
semble  vouloir  contrarier  Faction  énergique  de  ces  substan- 
ces, pour  laisser  place  à  un  complet  développement  du 
mal ,  développement  qui  devient  ensuite  salutaire  ;  car  il 
chasse  toutes  les  matières  infectées,  qui,  par  Tcffet  des  dis- 
positions morbifiques  des  parties ,  se  sont  élaborées  jusqu'à 
complète  saturation  ;  ce  développement  du  mal  tend  donc  à 
procurer  au  malade  une  certaine  et  constante  guérison.  Un 
tel  fait  vient  évidemment  à  Tappui  de  la  récente  théorie  sy- 
philitique ,  dont  se  sont  occupés  depuis  quelque  temps  les 
hommes  les  plus  savants^  et  il  corrobore  ce  qui  a  été  ensei- 
gné sur  la  force  médicatrice  de  la  nature  par  Galien,  dans 
son  livre  d*or,  <  De  Sympt.Causisi^  ;  par  Tommasini,  dans  son 
mémoire  relatif  à  un  sujet  analogue  ;  par  Puccinotti^  dans 
ses  travaux  sur  les  maladies  nerveuses;  parGiACOMiNi,  dans 
son  traité  physiologique  expérimental  des  secours  thérapeu- 
tiques, etc.,  etc. 

Si  la  nature  tend  à  cette  complète  saturation  (  faites  moi 
cette  concession) ,  on  pourra  bien  administrer  alors  toutes 
les  tisanes   ou    sirops   dépuratifs,   prescrire   un    genre 
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quelconque  de  bains ,  donner  des  remèdes  mercuriels    des 
acides  minéraux ,  comme  cela  se  pratiquait  anciennement) 
et  Ton  verra  ,  malgré  tout  cela  ,  le  mal  toujours  progresser 
avec  violence  ou  ténacité,  jusqu'à  ce  que,  au  bout  d'un 
certain  temps,  le  principe  vénérien  soit  expulsé,  ou,  pour 
mieux  dire,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  faire  cesser  la  ten- 
dance à  la  reproduction  du  même  principe  délétère.  Cette 
prédisposition  étant  vaincue,  on  verrait,  par  la  seule^a^sis- 
tance  de  la  nature  et  sans  le  secours  d'aucune  thérapeuti- 
que, disparaître  en  entier  tous  les  accidents,  et  se  remettre 
dans  Tordre  physiologique  toutes  les  fonctions  organiques. 
Je  crois  donc  que  c'est  à  la  suite  de  nombreux  faits  sembla- 
bles, attentivement  observés,  que  nos  indigènes  oot  été 
conduits  à  établir  les  principes  que  j'ai  indiqués  et  qui  con- 
sistent essentiellement  à  attendre  un  long  espace  de  temps 
avant  de  se  soumettre  à  quelque  traitement  que  ce  soit. 

Plusieurs   de  ces    importantes  observations   trouveront 
place  dans  m.)s  lettres  subséquentes ,  parce  que  le  plan  que 
j'ai  formé  exige  que  pour  le  moment  je  développe  ,  sans 
m'interrompre,  un  certain  nombre  d'idées  générales  sur 
le  sujet  qui  m'occupo.  Cependant  il  me  faut,  avant  Tex- 
position  de  ces  idées  ,  vous  dire  que  j'ai  vu  beaucoup  de 
malades  guérir  parfaitement  en  suivant   cette  méthode, 
tandis  que  d'autres,  au  contraire,  éprouvaient  de  tristes  ott 
graves  accidents,  d'alîreuses  diiformités,  par  l'ulcération 
progressive  de  certaines  parties  sur  des  organes  importants. 
Ainsi,  les  maximes  utiles  peuvent  devenir  dangereuses  par 
suite  de  l'obstination  de  ceux  qui  veulent  juger  même  les 
matières  les  plus  étrangères  à  leurs  lumières  propres. 

Il  arrive  encore  assez  souvent  que  ce  principe  mofbifiqae 
n'a  pas  d'abord,  par  lui-même,  ou  par  suite  de  certaines  cir- 
constances individuelles  qui  en  entravent  le  développement, 
toute  sa  puissance  délétère,  car  on  sait  que  les  pustules 
et  les  ulcérations  peuvent  se  multiplier  à  l'infini  ;  il  en 
résulte  que  ce  principe  se  maintient  ainsi  à  l'état  latent 
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jusqu'à  ce  qu'il  survienne  de  nouvelles  causes  ineitativos, 
ou  une  plus  grande  disposition  dans  lo  sujet  malade  à  res- 
sentir ces  effets.  D'autre  part,  il  est  encore  possible  que 
Taction  de  la  nature,  destinée  à.  être  la  sauvegarde  de  notre 
inachine,  nesoitpas  assez  puissante  pour  l'irruption  du  mal. 

Ces  faits  peuvent  gravement  induire  en  erreur  les  savants, 
et  les  porter,  s'ils  s'y  fiaient  sans  réserve,  à  supposer 
une  cessation  totale  du  mal.  Mais  qu'elle  sera  leur  doulou- 
reuse surprise,  lorsque  sous  l'action  de  principes  inconnus, 
le  mal  viendra  à  re;^arattre,  lorsqu'ils  verront  renaître  ce 
feU qt^'ils croyaient  éteint,  et  la  maladie  se  présenter  avec 
d'effrayants  caractères  ?  Alors ,  quelques  lésions  ou  blessu- 
res accidentelles  se  transformeront  en  plaies  syphilitiques  , 
marquées  par  des  caractères  distincts.  C'est  par  de  tels 
moyens  que  la  nature  travaille  à  expulser  ce  principe  latent, 
pour  le  bien  du  malade  et  pour  le  sauver  des  fatales  consé- 
quences, qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  prévoir. 

Parmi  mes  nombreuses  observations,  j'en  invoquerai  une 
que  j'avais  notée  tout  particulièrement  et  qui  était  relative 
h  un  personnage  affecté  de  syphilis  constitutionnelle;  il  avait 
étj,  dès  le  commencement  de  cette  maladie  ,  soumis  par  un 
habile  médecin  à  l'action  des  moyens  dits  d'avortemcnt ,  et 
à  un  traitement  dépuratif,  pendant  quatre  mois;  il  se  croyait 
arrivé  à  parfaite  guérison,  lorsque,  après  l'application  d'un 
grand  nombre  de  sangsues ,  par  suite  d'une  forte  irritation 
qui  s'était  présentée  aux  glandes  inguinales  ,  tous  les  acci- 
dents de  la  maladie  reparurent  avec  une  nombreuse  suite 
d'ulcères  malins  ;  toutes  ces  plaies  après  avoir  suppuré 
abondamment,  pendant  un  certain  temps,  non  seulement 
guérirent  sans  laisser  la  moindre  trace ,  mais  encore  déli- 
vrèrent le  malade  de  toute  prédisposition  au  renouvelle- 
ment  de  cette  infirmité. 

Un  grand  nombre  de  médecins,  bons  praticiens  et 
observateurs  des  maladies  syphilitiques,  guidés  sans  doute 
par  de  semblables  faits ,  ont  conseillé  de  n^appliqucr  aiicua 
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caustique,  et  de  rejeter  surtout  le  nitrate  d'argent ,  quand 
il  s'agit  des  premiers  ulcères  qui  apparaissent ,  parce  que 
bien  souvent  on  constate  à  la  suite  des  cautérisations,  l'ap- 
parition nouvelle  de  très-graves  et  très-tenaces  affections 
syphilitiques;  j'ai  nommé  le  nitrate  d'argent^  parce  qu'il  a 
été  préconisé  comme  un  remède  prompt  et  efficace  au  ser- 
vice de  la  méthode  d'avortement. 

D'autres,  au  contraire,  ont  soutenu  qu'il  ne  fallait  pas. 
perdre  de  temps  pour  Tapplication  de  ce  caustique ,  afin 
d'empêcher  l'absorption  du  virus  ;  tel  est  l'avis  des  plus 
éminents  syphilographes  de  Tépoque,  Ricord,  GâiibbiiiH| 
Galligo,  Thiry,  CuLLERiER,  etc,  etc.  Mais^  à  l'appui  de 
mes  idées,  je  puis  invoquer  le  savant  docteur  Broussonnet, 
Tun  des  praticiens  qui  se  fondèrent  sur  des  observations  de 
ce  genre ,  pour  poser  en  principe  qu'il  fallait  attendre  un 
certain  temps  avant  de  soumettre  .les  malades  atteints  de 
syphilis  constitutionnelle  à  une  cure  active  (1),  et  avec  d'au- 
tant plus  d'autorité  que  souvent  tout  mal  disparait  de  lui- 
même  par  la  présence  de  quelque  tumeur  ou  u|c>ère  syphi^ 
litique,  sur  des  points  éloignés ,  se  plaçant  ainsi  comme  des 
formes  exutoires  salutaires  pour  l'expulsion  de  l'élément 
morbifique. 

Le  docteur  Rességuier  ,  il  est  vrai,  reproduisant  l'opinion 
du  docteur  Broussonnet,  prétend  que  nous  ne  sommes  "plus 
au  temps  où  l'on  croyait  nécessaire  de  maintenir  la  suppu- 
ration d'une  plaie  envenimée  ou  des  bubons  à  la  seule  fin 
de  purger  Téconomie  du  principe  syphilitique.  Alors  je 
demanderai,  à  mon  tour,  comment  il  serait  possible  que 
les  règles  médicales  basées  sur  de  nombreuses  observa-^ 
tiens,  dussent  suivre  les  ondulations  de  la  mode  capricieufle 
des  innovations  théoriques,  ou  changer,  afin  de  mieux  s'a- 
dapter à  un  nouveau  langage  scientifique  plus  flatteur.  Est^ 
ce  que  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous  y  la  méthode  et  le 

{\\  Voir  GazeUe  médicale  de  Montpellier,  n.  4 .  45  avril  4951. 
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langage  médical  n*bnt  pas  changé  suivant  les  difrérentes 
intelligenees ,  et  suivant  les  diverses  innovations  dans  les 
principes  de  pathologie  générale ,  sans  jamais  atteindre, 
d'ailleurs,  à  ce  but  de  perfection  dernière  et  souveraine  , 
rêvé  par  tant  d'auteurs  ?  et  ce  qui  le  prouve ,  c*est  que  ja- 
mais cette  méthode  et  ce  langage  ne  furent  entièrement 
maintenus  par  leurs  successeurs;  les  plus  grandes  et  les 
plus  petites  connaissances  que  ces  auteurs  possèdent,  n*ont 
jamais  servi  de  règle  pour  établir  ou  rejeter  un  langage  ou 
une  nomenclature  moderne,  qui  soient  estimés  comme  Tau- 
raient  désiré,  quelques  présomptueux  de  nos  jours. 

Une  foule  de  vaillants  médecins  qui  ne  vivent  que  pour- 
rfaumanité  et  pour  la  science  ,  qui  sont  la  gloire  et  le  lustre 
des  différentes  écoles  d'Europe  ,  devraient  donc  mettre  sous 
te  boisseau  leur  vaste  savoir,  parce  que  leur  conviction  les 
empêcheraient  de  proclamer  qu'ils  voulaient  suivre  le  style 
moderne  de  la  science  ,  ou  de  dévier  des  observations- 
acceptées. 

Hais  ce  langage  à  la  mode  et  ces  principes  éphémères , 
qui  pour  le  moment  s'accordent  si  bien  avec  cette  théorie 
si  vantée  „  ne-  seront-ils  pas  ensuite  réformés  par  de  futurs 
novateurs  et  même  par  leurs  propres  panégyristes  t.' Parce 
que  la  raison  humaine  pénètre  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
dans  les  secrets  de  la  nature;  parce  que  de  nouvelles  dé- 
eouvertes  surgissent  tous  les  jours  dans  les  différentes  bran-* 
ches  qui  constituent  la  science ,.  avons-nous  le  droit  de 
nous  éloigner  des  sources  pures  qui  ont  fuit  jaillir  tous  ces 
progrès  ?  Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  joindre  aux 
théories  du  jour  les  trésors  des  illustres  savants  des  siècles 
passés  y  qui  répandirent  tant  d'éclatr  sur  notre  art  et  qui 
s*en  eccuf>érent  si  sérieusement?  Il  n'y  a  pas  de  livre  ,  si 
infime  qu'il  soit ,  disait  Voltaire,  duquel  on  ne  puisse  tirer 
quelque  étincelle  de  savoir ,  qui  ne  puisse  servir  de  guide  , 
ou  de  ressource  pour  le  raisonnement  des  idées ,  qu'elles 
soient  ou  non  exposées  dans  le  langage- moderne.  Donc  ,  la 
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manière  différente  d'exprimer  une  pensée  quelconque ,  ne 
peut  et  ne  doit  pas  être  le  critérium  qui  serve  à  apprécier 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  capacité  scientifique  :  die 
marque  seulement  le  degré  de  clarté  où  est  arrivée  l'expres- 
sion des  idées,  tout  au  plus  pourrait-on  dire  à  celui  qui  m 
se  conforme  pas  au  style  de  Tépoque,  qu'il  manque  de  gott. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  un  savant  critiqué  pour  de 
semblables  raisons ,  je  comprends  le  peu  de  valeur  de  son 
antagoniste ,  et  je  juge,  d'après  les  traits  qu'il  lance,  com- 
bien est  médiocre  l'esprit  et  combien  est  faux  le  jugement 
de  ceux  qui,  au  lieu  de  s'attacher  à  ce  qui  intéresse  le  véri- 
table progrès  de  la  science ,  s'ingénient  à  obscurcir  le  sa- 
voir d'autrui,  en  s'écartant  de  ces  maximes  inattaquables^ 
que  naguère  encore  proclamait  si  hardiment  en  ces  termes 
le  docte  Turchetti  (1)  :  t  le  principal  et  unique  mérite  de 
«  l'art  médical  est  la  circonspection ,  l'atténuation  et  la  mi^ 
«  tigalion  dans  les  maladies  et  leurs  préservatifs  ;  pour  y 
«  atteindre  il  faut  s'éloigner  de  la  théorie  qui  nie  les  faits, 
t  de  la  critique  qui  les  altère,  dé  la  dialectique  qui  combat 
<  l'expérience  ,  et  de  l'analyse  qui  détruit  sans  édifier.  » 

Selon  moi  quand  les  faits  de  la  médecine  et  ses  observa- 
tions sont  exposés  avec  exactitude  et  avec  ordre,  nous  pou- 
vons, en  tirer  de  justes  conséquences,  de  justes  arguments 
et  des  ressources  pour  soutenir  une  théorie  quelconque , 
que  ces  faits  soient  ou  non  exposés  dans  le  langage  moderne* 
pourvu  qu^ils  ne  se  résument  pas  dans  une  vide  et  fatigante 
narration  empirique  «  attendu  que  les  faits  doivent  se  re- 
c  duire  à  leurs  principes  et  se  placer  ainsi  dans  leurs  di-. 
«verses  relations,  c'est-à-dire  que  l'art  médical  n'existe 
«  que  comme  art  d'induction  ,  tiré  de  la  comparaison  et  do* 
«  l'analyse  des  faits  mêmes ,  et  qu'il  ne  peut  se  considérer 
«comme  le  seul  et  immédiat  effet  de  l'observation,  car, 
«  outre  les  résultats  des  observations  et  les  tentatives  de 

{{)  Sur  la  manière  de  prévenir  le  choléra. 
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«  l'art»  il  y  a  Tanalyse  et  l'indiiction  desquelles  dê|X>nd  TarC 
c  lui-même  (1).  » 

Quant  aux  soj^iistes  de  l'art  et  à  ceux  qui  le  déshonorent 
par  le  mensonge  ou  le  charlatanisme ,  voici  ce  qu'en  disait 
De  Rgizi  (2)  exposant  les  raisons  qui  faisaient  que  la  mé- 
decine n'obtenait  pas  de  la  société  la  considération  dont 
elle  était  digne  par  la  noblesse  de  son  mandat  :  «  Ce  n'est 
c  peut-être  pas  une  injustice  de  la  société  entière ,  mais 
c  c'est  la  faute  des  faiseurs  de  systèmes ,  des  novateurs  de 
c  pratiques,  des  prometteurs  de  santé  et  de  longue  vie  à 
«  bon  marché ,  qui  répandent  le  doute  sur  Tutilité  do  la 
c  médecine  traditionnelle,  et  qui,  en  provoquant  le  mépris 

<  de  la  science  et  de  la  probité ,  rendent  les  peuples  mé- 
c  fiants  pour  l'art  et  ingrats  pour  les  artistes. 

c  Les  véritables  et  estimables  médecins ,  ajoute-t-il|  sont 
t  ceux  qui  professent  la  médecine  classique  et  tradition- 
«  nelle,  qui  se  fonde  en  tous  points  sur  la  juste  expérience 
c  de  la  raison ,  ceux  qui  no  se  sont  point  écartés  do  Tétoilo 
«  polaire  d'HiPPOCRATE,  et  qui,  en  consservant  soigneusement 
c  l'héritage  des  enseignements  de  leurs  pré^léeesseurs  »  no 
c  dévient  pas  dans  d'impurs  et  ténébreux  scnliers,  mais 
«qui,  fermes  dans  le  postp  que  leur  a  ossif^né  la  Provi- 
«dencoy  accomplissent  leur  mandat  sans  plaintes  et  miUH 
c  crainte ,  quoiqu'ils  soient  assurés  d'avoir  à  compter  avec 
c  la  calomnie,  le  mépris,  l'oubli,  ainsi  qu'avec  les  injun- 

<  tices  qui  poursuivent  au-delà  de  la  tombe  riiomme  digun 
c  d'un  hommage  public.  » 

Le  savant  docteur  César  Castiglioni  ,  dans  son  inh'rcpiminl 
mémoire  relatif  à  un  voyage  entrepris  datiH  \vh  divriM  nui- 
nicomes  d'Europe  et  d'outre  mer,  a  justcnirnt  (léiri  nvt 
médecins  italiens  qui   s'étudient  à   i*uro(li<r   U\    U^*,v\vU'' 

(4)  ToHiiASiNi.  De  la  nécetiilé  d'unir  m  fnéd0fiifip  la  phihnu 
phie  à  V observation. 

(^)  Sur  le  choléra  de  Naples^  en  IHîii. 
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française  y  tandis  que  les  médecins  de  celte  gi^nde  nation 
font  semblant  d^imiter  la  gravité  italienne^  «je  ne  classe  nf 
€  parmi  les  uns,  ni  parmi  les  autres,  cette  catégorie  de  per-^ 
c  sonnes  qui  ne  peuvent  se  soulever  au-dessus  de  la  ma- 
«  tière,  s'appliquent  seulement  i  calculer  ce  qui  leur  est  i& 
«  ptus  utile  y  ne  sont  avides  que  de  clientèle ,  que  de  gains 
«nouveaux;  hommes  rusés  qui  brocantent  avec  plus  de 
«  succès  parmi  les  riches,  vendant  de  fausses  idées ,  et  de 
c  plus  de  fausses  espérances ,  foulant  aux  pieds  Thonneur 
«des  autres,  vrais  médecins  de  boutique,  vérital)Ies  po- 
«  seurs,  écume  de  l^àrt,  pour  ne  pas  dire  lie,  enfin  déshon* 
«  neur  de  la  science ,  de  Fart  et  du  genre  humain.  » 

Il  me  sera  permis  d'ajouter  que  si  Tun  d'eux  a  quelque- 
fois emptoyé  un  langage  médical  plus  nouveau  et  plus  bril- 
lant ,  dans  le  seul  but  d'en  faire  parade  devant  le  vulgaire, 
ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  qu'il  lui  arrive  jamais  do 
blesser  par  ses  sarcasmes  les  hommes  de  probité  et  de  doc- 
trine qui  s^expriment  et  manifestent  leurs  idées  dans  un- 
style  plus  ancien,  mais  avec  une  logique  serrée.  La  majesté- 
du  vrai  n'a  pas  besoin  de  parure,  ni  de  phraséologie  (1). 

Après  cette  courte  disgression ,  à  laquelle  j'ai  été  amené 
par  l'injuste  observation  de  M.  Rességuier,  et  par  la  sotte 
prétention  de  quelques  esprits  légers,  hostiles  aux  savants- 
qui  n'exposent  pas  leurs  idées  dans  \e  nouveau  langage  mé- 
dical, je  reprendrai  volontiers  les  arguments  que  j'opposais- 
à  celui  que  le  médecin  français  REesÉGUiBR  avançait  à  l'ap- 
pui de  sa  trop  exclusive  maxime. 

Je  ferai  donc  observer  que  si  on  ne  peut. nier  les  bons  ré- 
sultats obtenus  quelquefois  par  la  méthode  dite  d'àvorte-^ 
ment  dans  le  cas  où  commencent  à  paraître  de  légères- 
pustules  vénériennes ,  quand  on  l'emploi  à  l'effet  d'èmpè- 
cher  l'absorption  du  principe  morbifique  et  son  introduc- 
tion dans  le  torrent  de  la  circulation ,  cependant  il  peut  ea 

(I]  0.  TuRCHsiTi.  SuW  JppocraUsmo  moderno. 
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résulter  dans  l'organisme  une  rûaclkn  et  une  abératîon 
d'ofk  dérive  inévilableinenl  quelque  temps  après  la  repro- 
duction de  noQTeanx  accidents:  d^un  antre  oSlé,  lorsque  les 
ulcérations  sont  anciennes  et  étendues ,  si  Ton  applique  la 
méthode  précitée  et  si  Ton  use  des  caustiques ,  on  pourra 
les  voir  disparaître  momentanément ,  mais  ensuite  ces  ul- 
cérations ne  manqueront  pas  de  produire  les  tristes  phéno- 
mènes secondaires,  c'est-à-dire  la  sy|Ailis  constituticMinelle. 
Je  crois  quMl  nV  a  pas  de  médecin  praticien  expérimenté 
dans  la  cure  de  ces  maladies ,  qui  ne  sente  le  prix  de  ces 
observations ,  surtout  à  Tégard  des  ulcères  anciens  ;  ceux 
qui  étudient  cette  maladie  'sous  notre  climat ,  sont  surtout 
persuadés  de  ce  lait. 

De  plus  ,  lorsqu'un  principe  morbiOque  quelconque  se 
dépose  sur  une  partie  du  corps,  en  donnant  lieu  seulement 
aune  altération  limitée,  et  sans  avoir  lésé  TensemUe  de 
Torganisme ,  il  est  permis  de  supposer  que  cetle  restriction 
a  lieu  par  un  effort  simultané  et  bienfaisant  des  parties 
constitutives  elles  mêmes;  effort  qui  s'oppose  énergique- 
ment  à  Faction  malfaisante  du  principe.  Si ,  dans  cette  pé- 
riode de  la  maladie,  vous  venez  précisément  (aire  diversion 
à  la  prudente  action  de  la  nature,  pour  mettre  en  œuvre 
votre  méthode  d'avortement ,  vous  ne  parviendrez  prolia- 
blement  qu'à  atténuer  cette  favorable  résistance  organique, 
cette  netteté  des  autres  parties  du  corps  qui  opposent  une 
barrière  à  l'expansion  du  principe,  et,  en  cherchant  le  bien, 
vous  trouverez  le  mal. 

De  tels  accidents  ne  s'observent  pas  seulement  dans  les 
maladies  vénériennes  ;  on  y  est  également  exposé  dans  les 
différentes  maladies,  car  si  le  médecin  pour  dompter  le  mal 
veut  user  de  remèdes  répercussifs,  il  résultera  comme  je  l'aï 
souvent  constaté ,  un  bien  grave  danger.  Je  devrais  ici ,  à 
Fbppui  de  ce  qui  précède,  rapporter  d'importantes  et  d'incon- 
testables observations,  mais  je  les  conserve, comme  je  l'ai  dit 
tn  principe,  afin  de  les  faire  entrer  dans  mes  autres  lettres. 


Pour  le  moment,  il  nous  suffira  de  nous  rappeler  que  les 
annales  de  la  médecine  fourmillent  de  semblables  fails  pra- 
tiques, qui  prouvent  qu'à  la  suite  de  la 'disparition  ins- 
tantanée de  quelques  maladies  de  la  peau,  qu'elle  soit 
spontanée  ou  produite  par  une  médication  ,  le  principe 
morbifique  se  répercute  presque  toujours  sur  les  viscères 
importants  en  occasionnant  de  graves  et  souvent  mortels 
accidents.  Ce  phénomène  se  produit  peut  être  par  suite  d'un 
mouvement  inverse  de  celui  que  tend  à  opérer  la  nature 
dans  les  cas  de  crises  favorables ,  et  dans  les  métastases  , 
comme  en  opposition  à  ce  que  signalait  Galien  sur  la  force 
médicale  de  la  nature.  Ce  grand  homme,  qui  ne  s'égarait 
que  trop  souvent  dans  les  rêves  de  la  philosophie  d'Aais- 
TOTE ,  s'exprimait  ainsi  :   «  Nalurœ  nomen  in  hâc  discepta- 

<  tione  pro  omni  facullate ,  quœ  animal  sive  voluntatûi 
«  nutu ,  sive  citra  hune ,  régal ,  i7ilelligas  velim  ;  quippe 
€  hoc  loco  omni  causœ  praeier  naluram^  cujus  vitio  lœdi- 
K  diliir  et  corrumpitur  animal ,  tolum  illud  facultatum 
*  genus  ,  cujus  beneficio  servalur ,  ex  adverso  opponi- 
«  mus?  »  Est-il  opposé  encore  au  mouvement  attribué  par 
le  professeur  Pucclnotti,  d'Urbin  ,  si  profond  dans  son  ou- 
vrage sur  les  maladies  nerveuses ,  et  à  ce  qu'il  y  appelle 
pouvoirs  physiologiques  survivants,  dont  la  force  à  son 
avis,  est  la  cause  des  métastases  salutaires  et  des  crises? 

€  Dans  l'état  des  maladies ,  écrit-il ,  ces  pouvoirs  survi- 
«  vanls  phy!?ioîogiques  s'effaceront-ils  entièrement?  Verra- 
«  t-on  se  détruire  complètement  cette  loi  bienfaisante  de 
€  compensation  par  laquelle  la  nature  à  défaut  des  bons 
«  offices  d'un  organe  ,  suppléait  par  un  autre  ?  Non  cerlai- 
c  nement ,  la  nature  dans  tout  état  de  maladie  ,  présente 

<  ses  effets  et  une  activité  presque  incroyable.  C'esi  là 
précisément  ce  que  disait  encore  Giacomini  :  «  La  force  mé- 
«  dicale  de  la  nature  constitue  la  vie  de  l'organisme ,  sou 

<  développement ,  son  maintien.  » 

On  peut  donc  conclure  que  lorsque  l'organisme  se  trouve 
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daos  des  conditions  qui  lui  sonl  contraires ,  non  seulement 
l'action  bienfaisante  de  la  nature  tond  à  faiblir  en  cédailt  au 
désordre  de  la  maladie,  mais  encore  à  faciliter  le  cours  anor- 
mal de  la  même  puissance  morbifîque  en  pervertissant  et 
en  éloignant  ce  qu'elle  avait  pour  but  principal. 

Les  idées  que  j'exprime  avec  tant  de  franchise  n*ob- 
tiendront  peut  être  pas  l'approbation  générale  :  il  fut  un 
temps  où  elles  n'auraient  pas  captivé  non  plus  son  assen-^ 
timent ,  par  exemple,  lorsque  je  n'avais  pas  encore  eu  l'oc- 
casion d'observer  les  nombreux  cas  qui ,  depuis  m'amenè- 
Fjnt  à  les  accepter.  Il  arrivera  peul-élre  bien  que  quelques 
personnes  professant  des  doctrines  opposées  à  la  mienne, 
s'élèveront  contre  mes  principes,  en  s'appuyant  môme  sur 
quelque  fait  de  pratique  ,  et  en  interprétant  différemment 
la  question  ,  mais  je  ne  m'en  afflige  pas,  parce  que  je  con- 
nais la  justesse  de  la  maxime  :  <  Unus  quiaque  abundat  in 
sensu  suo.  >  On  doit  toujours  être  prêt  à  s'incliner  devant 
l'opposition  conforme  à  la  raison,  et  faite  en  termes  conve- 
nables, avec  de  justes  déductions,  el  surtout  lorsqu'elle  ne 
respire  pas  cet  esprit  de  dénigrement  qui  cherche  à  ravaler 
les  écrits  scientiHques.  J'avoue  que,  si  je  me  sentais  convain- 
cu de  la  vérité  des  observations  faites  par  mes  critiques,  je 
serais  le  premier  à  rendre  publique  ma  conversion  scienti- 
fique ,  et  cela  dans  l'intérêt  général ,  tandis  que,  au  con- 
traire ,  si  je  m'apercevais  que  la  critique  fut  l'expression 
malveillante  et  dé\pyale  d'un  esprit  mesquin,  ou  d'un  sen- 
timent d'envie ,  ou  encore  du  fanatisme  aveugle  qui  pousse 
l'homme  à  soutenir  exclusivement  une  théorie ,  à  vouloir 
élever  ce  qui  lui  appartient  au  détriment  de  la  réputation 
d'autruî ,  je  ne  répondrais  à  ces  provocations  regrettables 
que  par  l'observation  de  l'habile  Zîmmerman  :    «  Un  mé- 

* 

«  decin  qui  est  aimé  n'aura  ni  plus  ni  moins  fait  qu'un 
«  médecin  détesté  ;  quand  il  y  a  aveugle  partialilé ,  l'un 
€  est  justifié ,  l'autre  est  condamné.  »  Ajoutons  que  si 
le  critique  méchant  agit  par  légèreté ,  la  raison  veut  qu'on 
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h^erl  fasse  pas  cas  ;  si  c'est  par  folie,  il  mérité  la  compassion; 
si  c'est  par  malice,  le  mépris. 

Un  écrivain  ne  peut  aspirer  à  la  considération  publique, 
que  si,  en  publiant  par  exemple  un  examen  critique  de 
quelques  travaux  généralement  estimés,  il  en  rapporte  avec 
exactitude  les  idées  pour  les  combattre;  mais,  au  contraire, 
sll  défigure  et  s'il  déprécie,  en  présentant  sous  un  faux 
jour  les  idées  de  son  adversaire,  pour  aboutir  à  des  atta- 
ques personnelles ,  il  ne  fait  que  s'éloigner  des  voies  de  la 
morale  et  de  rhonnôtelé.  Prenons  pour  devise  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  ,  et  en  agissant  ainsi  nous 
aurons  le  droit  de  critiquer  ou  de  louer  un  écrivain  en  re- 
levant chez  lui  des  erreurs  notoires ,  ou  un  mérite  évident; 
si  nous  suivons  la  marche  opposée ,  c'est-à-dire  si  nous 
recueillons  à  plaisir  quelques-unes  de  ces  idées  ou  de  ces 
phrases  qui,  isolées  semblent  mériter  la  critique,  mais  qui 
unies  à  celles  qui  précèdent  ou  à^  celles  qui  suivent ,  sont 
raisonnables,  nous  commettons  certainement  une  véritable 
félonie  ,  et  une  telle  conduite  décèle  dans  le  critique  l'exis- 
tence d'un  esprit  étroit  et  d'une  âme  perverse  1  Le  public 
ainsi  trompé  ajoutera-t-il  foi  aux  arguments  accrédités  par 
ces  publicistes  malveillants,  dans  leur  propre  intérêt?  La 
vérité  n'exige-t-elle  pas  que  celui  qui  veut  s'appuyer  sur 
des  mensonges  qu'il  a  mis  en  circulation ,  soit  convaincu 
publiquement  de  fausseté  ? 

Ahl  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  s'il  apparaissait  pour 
le  bonheur  de  notre  art  et  de  ceux  qui  en  sont  les  honora- 
bles représentants ,  une  plume  hardie  qui  dévoilât  les  mys- 
tères des  disciples  de  la  médecine,  comme  quelques  écrivains 
ont  dû  dévoiler  les  mystères  de  divers  peuples ,  combien 
de  ces  grandes  renommées  portées  aux  nues  dans  le  monde 
médical,  ne  survivraient  pas  au  blâme  public  et  à  une  con- 
damnation générale?  «Un  esprit  éclairé  et  honnête,  dit 
«  De  Haller  ,  est  semblable  à  une  lumière  pure  et  bienfai- 
<  santé,  parce  qu'il  agit  doucement;  mais  une  opiniâtre 
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^  ardeur  à  vouloir  dominer ,  mais  une  volonté  qui  n*esi 
c  désireuse  que  de  gloire ,  sont  semblables  au  feu ,  parce 
JK  qu'ils  agissent  avec  impétuosité  et  aveuglement.»  Zimmer- 
UAV  ii!eiiseignait-il  pas ,  <  que  la  méchanceté ,  Tobstination 
-c  des  hommes,  et  la  passion  de  nier  les  choses  les  plus  évi- 
M  dentés ,  les  portent  à  renoncer  à  la  vie  plutôt  qu*à  leur 
c  présomption.  »  L'exercice  de  notre  art ,  écrivait  le  baron 
.c  Waiv-Swibten  ,  devrait  ètoe  le  meilleur  antidote  contre 
.<  Torgueil.  » 

De  tEléphanliasis  du  Scrotum, 

Je  vais  vous  entretenir,  cher  collègue,  d'une  aulre  infir- 
mité endémique  répandue  dans  nos  pays  ;  elle  tire  presque 
toujours  son  origine  de  l'élément  vénérien ,  lorsque  son  dé- 
vi^loppement  est  facilité  par  suite  d'une  disposition  particu- 
lière organique,  et  par  Tinfluence  reconnue  qu'exerce  notre 
climat  sur  le  principe  vénérien.  L'Eiéphantiasis  alors  se 
manifeste  sur  divers  points  du  corps  et  particulièrement 
sur  le  scrotum  et  sur  les  grandes  lèvres.  Un  grand  nombre 
-de  médecins  se  sont  déjà  occupés  de  cette  matière  impor- 
iante  ;  ils  ont  publié  la  relation  de  faits  observés  et  de  di- 
verses extirpations  qui  ont  été  faites.  Parmi  eux ,  je  citerai 
>f.  E.-J.  BergerOiN  ,  que  j'ai  eu  l'avantage  de  connaître  per- 
^nnellement ,  et  qui  .est  l'auteur  djun  très-intéressant  mé- 
moire publié  dans  l'année  1845,  M.  le  docteur  Peiroto  ,  de 
]a  faculté  de  Paris  et  chirurgien  en  chef  de  THôpital  de  la 
jnarine  française  à  Rio-Janeiro ,  qui  a  opéré  avec  pleine 
jéussite  quatre  cas,  dont  le  premier  date  du  22  mai  1838. 

jSous  devons  aussi  à  M.  le  docteur  Bergeron  la  réunion 
d'un  grand  nombre  d'observations  très-importantes  et  la 
plus  exacte  pathogénie  relative  à  cette  maladie.  Il  assure 
,que  le  Sanky  du  Japon ,  l'Ëua  d'Haïti ,  l'Ândrum  du  Mala- 
bar décrit  par  Kemp^.er  sous  le  nom  d'IIydrocèle ,  la  hernie 
charnue  de  Prosper  âlpino,  le  sarcocèle  de  Larrey,  l'os- 
chéoclasie  d'AiiDERT ,  ne  sont  autres  choses  que  TEléphau- 
tiasis  des  Arabes  aux  parties  génitales. 
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Après  le  docteur  Bergeron,  et  dans  Tannée  1852,  M.  le 
docteur  Castelnuovo  a  publié  une  brochure  sur  ce  sujet , 
confirmant  à  peu  près  les  idées,  des  plus  habiles  observa- 
teurs. Et  moi  qui  ai  si  souvent  examiné  et  étudié  ces  énor- 
mes tumeurs) ,  je  suis  disposé  à  les  admettre  ;  ainsi  je  me 
bornerai  à  l'exposition  chronologique  des  faits  observés  dans 
la  Tunisie,  et  à  la  description  d'un  cas  particulier  que  j'ai 
heureusement  opéré  y  ainsi  qu'à  quelques  réflexions  sur  la 
pathogénie  de  cette  monstrueuse  infirmité. 

Malgré  mes  nombreuses  recherches  pour  découvrir  si, 
dans  les  temps  passés ,  les  médecins  de  la  Tunisie  avaient 
pratiqué  quelques  opérations  notables  concernant  cette  ma- 
ladie ,  je  n'ai  pu  relever  aucun  fait.  Ainsi  le  premier  cas  à 
observer  est  celui  du  22  décembre  1839^  dans  lequel ,  une 
volumineuse  tumeur  fut  heureusement  extirpée  du  scro- 
tum, par  notre  habile  ami  et  collègue,  le  docteur  chevalier 
Nunez-Vaes.  Cet  exemple  confirmait  donc  les  idées  des  célè- 
bres Raymondou  ,  Larrey,  Roux  ,  Gaetani  et  Prunner,  Del- 
PECH  et  autres ,  ce  qui  prouve  qu'il  faut  en  général  recourir 
h  cette  importante  opération  chirurgicale ,  à  moins  que  des 
circonstances  secondaires  ne  viennent  s'y  opposer. 

Après  ce  cas,  un  autre  se  présenta  Tannée  suivante,  mais 
dans  cette  circonstance  la  mort  du  patient  arriva  malheu- 
reusement au  moment  de  l'opération,  comme  cela  était  ar- 
rivé au  célèbre  Raymondou.  Quelque  .temps  s'était  déjà 
écoulé  depuis  ces  faits,  lorsqu'à  diverses  époques  M.  le  doc- 
teur Castelnuovo  opéra  avec  bonheur  trois  autres  cas.  Ces 
cures  importantes  engagèrent  précisément  le  docteur  Cas- 
telnuovo à  publier  son  écrit  sur  TEléphantiasis.  Ensuite,  une 
^utretumeur  moins  volumineuse  fut  heureusement  extraite 
par  M.  le  docteur  CoTTort.  Plus  tard,  M.  le  docteur  Mascaro 
procéda  à  deux  opérations,  mais  avec  la  perte  d'un  des  deux 
malades.  Enfin,  dans  Tannée  1852,  j'ai  eu  lieu  d'opérer  heu- 
reusement une  Eléphantiasis  sur  un  individu  originaire  de 
la  Négritie.    C'esl  le  cas  que  je  désire  vous  décrire  en  y 
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joignant  quelques  réflexions  particulières  et  les  planches 
représentatives. 

Le  malade  {voyez  figure  w»  1) ,  âgé  à  peine  de  20  ans , 
avait  un  tempérament  nerveux  et  une  complexion  scrofu- 
leuse  très-marquée  :  il  y  avait  trois  ans  qu'avait  commencé 
chez  lui  1c  développement  progressif  de  la  tumeur  de  Télé- 
phantiasis  au  scrotum  par  suite  de  maladies  vénériennes 
accompagnées  de  hideuses  ulcérations,  au  sommet,  aux 
glandes  et  sur  tout  le  scrotum ,  avec  grand  engorgement 
aux  glandes  inguinales  des  deux  côtés,  qui  prirent  ensuite 
Taspect  dé  véritables  tumeurs  strumeuses.  Il  m*avoua  qu'il 
a*adonnait  à  toutes  sortes  d'excès  et  qu'il  menait  la  vie  la 
plus  irrégulière,  abusant  sans  cesse  des  liqueurs  alcooliques . 

Ensuite  ces  accidents  prirent  peu  à  peu  le  triste  et  par- 
ticulier aspect  que  j*ai  décrit  dans  la  marche  des  maladies 
syphilitiques  de  cette  contrée  ;  puis  le  malade  put  obser- 
ver par  lui-même  la  naissance  sur  divers  points  du  scro- 
tum I  de  ces  duretés  qui ,  en  s'unissant  progressivement , 
constituent  Ténorme  volume  de  ces  tumeurs  ;  il  vil  bientôt 
qu^à  mesure  qu'il  avançait  dans  celte  phase  nouvelle  de  son 
état  de  maladie  ,  les  ulcérations  disparaissaient  pour  faire 
place  aux  véritables  caractères  de  Téléphantiasis  du  scro- 
tum^ qui  sont  : 

!•  de  petites  excroissances  dans  le  siège  des  bulbes  des  poils; 

2»  des  plis  dans  diverses  directions  formés  par  la  rentrée 
de  la  peau  (1)  : 

(1)  Â  ce  sujet ,  je  dirai  que  je  suis  partisan  de  Tidée  émise 
par  le  docteur  Bergeron  sur  le  mode  de  formation  de  ces  re- 
plis ,  qu'ils  soient  constitués  par  la  rencontre  des  fibres ,  comme 
nous  le  verrons  ensuite  dans  cet  amas  de  maladies ,  ou  bien 
qu'ils  résultent  de  ce  qu'ils  se  trouvent  disposés  par  rapport  à 
la  peau  de  manière  à  s'opposer  dans  certains  points  à  sa  libre 
extension,  tandis  que  dans  d'autres,  au  contraire;  ils  la  laissent 
opérer  librement. 

Tome  xxin.  32 
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3<»  la  dureté  très-prononcée  de  la  peau  ; 

4»  enfin  renvelopperaent  total  de  la  verge  par  suite  de 
rimmense  développement  de  la  tumeur. 

Au  premier  examen  de  cet  te  éléphantîasis,  j'observai  qu'elle 
Be  présentait  pas ,  comme  dans  les  autres  cas  que  j'avais 
vus,  cette  ductilité  de  la  peau  à  la  région  du  pénil ,  qui 
forme  habituellement  un  simple  pédoncule  d'attache  ;  elle 
vivait,  au  contraire,  les  caractères  que  j'ai  annoncés.  Geits 
tumeur  n'offrait  pas  à  Tœil  un  aspect  périphérique  , 
mais  une  rotondité  dans  le  genre  de  celle  d'une  pom* 
me  ;  (  voyez  plancfie  1 ,  figure  1  ).  Bergeron  (1)  n'a  pas 
oublié  non  plus  de  mentionner  cette  forme  qui  est  parti- 
<;ulière  lorsque  la  région  du  pénil  est  compromise  par  te 
progrès  même  de  la  maladie  et  qu'elle  forme  sur  ce  point 
une  espèce  de  couronne,  laquelle  est  la  continuation  d^la 
tumeur  qui  est  au  dessous.  Déplus,  lesglandulesqui  étaient 
très-engorgées ,  comme  je  l'ai  dit ,  vers  les  parties  supé- 
rieures des  cuisses  ,  semblaient  en  être  un  supplément  et 
ne  présentaient  pas  de  caractère  distinct.  La  masse  sphéri- 
que  descendait  jusqu'aux  parties  inférieures  des  cuisses: 
son  diamètre  perpendiculaire  était  de  12  pouces  et  demi , 
et  son  diamètre  longitudinal  de  15  pouces ,  sa  circonférence 
de  46  pouces ,  son  épaisseur  de  7  pouces. 

Je  fis  placer  le  malade  dans  une  des  salles  de  lllôpital 
militaire  du  1"  régiment  d'infanterie  ,  après  avoir  fait  tous 
les  préparatifs  qui  sont  nécessaires  avant  d'entreprendre 
une  opération  chirurgicale ,  et  j'opérai  l'extirpation  de  son 
éléphantiasis,  le  të  mars  1852,  en  présence  de  plusieurs  ho- 
norables collègues. 

Au  moment  où  nous  fûmes  tous  réunis  devant  le  patient» 
Je  priai  mes  collègues  de  l'examiner  attentivement  €l 
tous  furent  d'avis  que  Topération  devait  être  exécutée 
.sans  retard.  J'ordonnai  alors  de  l'étendre  commodément  sur 

(1)  Voyez  son  mémoire ,  page  i9 ,  - 
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«ne  table  et  de  le  lier  comme  on  a  Thabilude  de  faire  pour 
la  cystotomie  {voyez  plane lœ  2 ,  figure  1.)  Le  cathéter  fut 
introduit  dans  la  vessie  et  tenu  par  un  de  mes  collègues , 
{voyez  iab.  %  plane.  lbt>)dans  une  position  convenable,  pen- 
dant tout  le  Icmps  de  la  douloureuse  opération.  Je  commen- 
çai par  une  profonde  incision  dans  la  partie  gauche ,  afin 
de  rechercher  et  de  découvrir  de  ce  côté  le  cordon  sperma- 
tique ,  qui  devait  me  conduire  à  la  découverte  du  testicule 
correspondant  ;  la  tumeur  étant  très-développée  sur  ce  point, 
il  était  difficile  de  trouver  cet  organe,  d'autant  plus,  comme 
cda  sera  expliqué  ultérieurement,  que  cette  tumeur  se  corn* 
posait  d*une  masse  homologue ,  mêlée  de  différentes  parties 
histologiques  qui  près  do  ce  point  étaient  semblables  au 
faisceau  constituant  le  cordon  spermatique. 

Je  m'avançai  ainsi  prudemment  et  peu  à  peu  avec  l'ins- 
trument ,  en  examinant  attentivement  les  points  que  je  dor 
vais  couper ,  et  je  parvins  avec  assez  de  difficulté  à  enlever 
enfin  la  partie  supérieure ,  de  laquelle  je  m'emparai.  En 
continuant  avec  circonspection  la  dissection  ,  j'en  vins  à 
délivrer  entièremont  le  patient  et  à  dégager  le  testicule 
qui  était  dessous ,  non  seulement  enfoncé  profondément , 
mais  encore  postérieurement  à  la  partie  supérieure  de 
la  tumeur. 

Dans  les  autres  cas  que  j'ai  vu  opérer  par  d'habiles  chi- 
rurgiens ,  la  découverte  des  testicules  réussissait  plus  faci- 
lement ,  par  suite  de  la  douloureuse  sensation  qui  était 
produite  sur  ces  parties  à  la  plus  légère  pression  qui  avait 
lieu  sur  les  points  de  la  masse  morbide ,  qui  lui  correspon- 
daient.Dans  notre  cas«  les  choses  se  passèrent  d'une  manière 
bien  différente,  parce  que  cet  organe,  entouré  comme  il 
était  de  tant  de  matières  étrangères ,  ne  pouvait  produire 
aucun  effet  de  sensibilité ,  par  suite  d'une  pression  exté- 
rieure ,  même  bien  prononcée.  Dès  que  je  fus  arrivé  au  tes- 
ticule gauche,  il  me  fut  facile  de  trouver  le  droite  car» 
après  la  séparation  d'une  partie  de  la  tumeur,  en  pressant  sur 
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te  point  que  je  pensais  devoir  correspondre  avec  cet  orgai^e; 
le  patient  ressentait  quelque  douleur  sur  cette  partie.  Les 
deux  cordons  et  leurs  testicules  ainsi  délivrés  ,  je  pus  plus 
librement  couper  en  sens  vertical  la  partie  inférieure  de  la 
tumeur,  en  commençant  par  le  repli  intérieur  des  téguments 
sur  la  glande,  qui  forme  précisément  l'urètre  anormal:  lors- 
que je  pratiquai  une  incision  de  haut  en  bas,  c'était  dans  le 
but  non  seulement  de  délivrer  la  glande  dé  cette  masse  de 
matière  qui  Tentourait,  mais  encore  la  partie  inférieure 
de  la  verge ,  correspondante  à  son  conduit ,  qui  se  trou- 
vait sauvegardée ,  comme  je  Tai  dit ,  par  la  présence  do 
cathéter. 

Cela  fait,  je  détachai  en  ligne  courbe,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  les  portions  de  la  peau  qui  devaient  servir 
pour  former  la  nouvelle  enveloppe  des  testicules;  ce  fut  alors 
que  je  pus  enlever  par  un  coup  hardi  la  partie  inférieure  de 
l'énorme  tumeur  (voyez  pi,  2,  fig,  2.)  Ensuite,  il  me  fut 
facile  de  dégager  de  la  partie  supérieure  du  milieu,  l'autre 
portion  de  peau ,  qui  devait  servir  pour  recouvrir  la  verge, 
mise  à  nu  par  la  séparation  des  parties  morbides  qui 
l'entouraient.  Il,  restait  encore  pour  compléter  l'opératioa, 
l'enlèvement  de  la  partie  supérieure ,  intéressant  le  pénil. 
J'en  avais  déjà  détaché  une  grande  portion  lorsque,  d'après 
le  sage  conseil  de  mes  collègues  qui  assistaient  le  patient, 
et  en  raison  de  la  grande  quantité  de  sang  qu'il  perdait 
inévitablement,  je  dus  m'arrèter.  De  nombreuses  sutures, 
l'application  de  quelques  bandelettes  de  cérat  adhésif,  celle 
de  petits  morceaux  de  toile  graissés  et  troués,  celle  de 
charpie  et  de  bandes  complétèrent  le  pansement  ,  après 
lequel  le  m^ade  fut  placé  sur  un  bon  lit,  (voyez  planche^ 
figure  3.)  L'opération  avait  duré  25  minutes. 

-Le  premier  appareil  fut  maintenu  5  jours  sans  qu'il  sur- 
vint aucun  phénomène  remarquable  en  dehors  d'une  légère 
réaction  de  fièvre.  Le  sixième  jour  il  fallut  renouveler  le 
pansement  par    suite  de   l'odeur  fétide    qui   s'exhalait, 
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devenue  insupportable  au  patient.  Les  incisions  se  trouvaient 
exactement  réunies.  Le  huitième  jour,  je  changeai  de  nou- 
veau l'appareil ,  et  je  trouvai  le  malade  en  assez  l}onne  con- 
dition pour  me  permettre  de  compléter  Pextirpation  de  la 
partie  supérieure  de  la  tumeur ,  que  j'avais  laissée  par  les 
raisons  que  j'ai  exposées.  Celte  opération  heureusement  ter- 
minée^ la  guérison  fut  si  prompte,  que  le  dix-huitième  jour 
après  Textirpation,  le  malade  tranquille  et  heureux  vint  me 
voir  chez  moi.  Je  dois  ajouter  qu'il  ne  tarda  pas  à  retomber 
peu  de  temps  après  dans  tous  les  vices  et  les  excès  qui 
avaient  été  l'origine  de  son  mal  ,  et  à  recommencer  sa  vie 
de  débauche.  Cola  prouve  en  tout  cas  qu'il  avait  repris 
Texercice  de  ses  fondions  viriles,  et  que  les  organes  géni- 
taux étaient  rentrés  dans  leur  condition  normale. 

En  faisant  l'incision  de  la  peau  qui  révélait  cette  énorme 
tumeur  ,  l'instrument  trouva  beaucoup  de  résistance ,  et  je 
découvris  immédiatement  au  dessous  d'elle  la  masse  mor- 
bide. Elle  était  d'une  couleur  blanc  do  perle,  visiblement 
formée  de  nombreuses  cellules  verticales  qui  contenaient 
des  substances  tantôt  adipeuses ,  tantôt  lardacées,  toujours 
unies  à  une  abondante  quantité  de  liquide  jaunâtre,  qui 
sortait  facilement  des  points  incisés.  Çfi  et  là  on  rencontrait 
des  parties  qui  semblaient  aiïecter  la  forme  fibreuse  :  je  ne 
spécifie  pas  cette  forme,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  ténacité 
qui  la  caractérise  particulièrement.  De  nombreux  vaisseaux 
artériels,  veineux  et  lymphatiques  qui  s'y  trouvent,  sont 
hautement  hypertrophiés.  Autant  qu'on  pouvait  le  sup- 
poser ils  paraissaient  constituer  la  principale  condition  de  la 
formation  spéciale  histologique  de  la  tumeur,  car  en  don- 
nant lieu  à  une  très-grande  sécrétion  de  cytoblastéme , 
celui  ci  par  la  loi  de  l'analogie  a  établi  par  suite  les  nou- 
velles anastomoses  morbides,  non  seulement  reconnaissa- 
bles  au  moyen  du  microscope ,  mais  aussi  à  l'œil  nu:  On 
ne  peut  nier  qu'une  foule  de  causes  ne  puissent  donner  lieu 
à  la  sécrétion  croissaale  du  biaslèmc,  qui  forme  comme  jt> 
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Tai  dit,  peu  à  peu  ces  énormes  tumeurs;  œpeudant,  en 
tenant  compte  des  nombreuses  observations  faîtes  sur  la 
principale  et  la  plus  commune  cause  de  Téléphantiasis  du 
scrotum  ,  nous  devons  nous  ranger  du  côté  de  ceux  qui  la 
considèrent  comme  un  résultat  de  l'élément  vénérien,  d'au- 
tant plus  que ,  jusqu'à  ce  jour^  on  n'a  pas  eu  occasion  de 
rencontrer  des  cas  de  Téléphantiasis  du  scrotum^  qui  fussent 
nés  avant  le  développement  d'ulcérations  vénériennes  dan^ 
la  partie  afifectée  de  cette  infirmité.  C'est  ce  qui  n^arriw 
point  y  lorsqu'elle  intéresse  d'autres  régions  du  corps;  alors 
j'ai  pu  constater  qu'elle  parait  sous  l'influence  d'autres  cau- 
ses morbifiques  en  dehors  de  l'élément  vénérien ,  eotuma 
par  exemple  sur  des  individus  qui  survivent  à  de  graves 
attaques  de  peste  à  bubons ,  d'érysipèles  répétés  sur  un 
membre  ,  et  après  l'apparition  d'accidents  charbonneux  ou 
gangreneux  occasionés  par  l'usage  du  blé  gâté  dans  lequel 
on  rencontre  du  seigle. 

Quant  à  l'origine  de  l'éléphantiasis  du  scrotum ,  je  conâ- 
tatérai  que  c'est  Laraev  qui,  le  premier,  a  reconnu  la  syphilis 
comme  cause  fréquente  de  son  développement,  cause  aidée 
encore  par  l'influence  du  climat  et  l'usage  des  bains  de 
vapeur.  Delpech  en  a  dit  bien  peu  de  chose.  Kempfeu  attri- 
bue sa  naissance  à  de  certaines  conditions  de  température  ; 
Bergeron  admet  les  deux  causes  ;  Clot-Bex  est  du  même 
avis  que  Lârrey;  Gaetani  et  Pruner  n'ont  pas  cru  pouvoir 
indiquer  de  cause  exclusive  et  unique ,  quoiqu'ils  aient  pu- 
blié un  mémoire  sur  trois  cas  nés  de  causes  syphilitiques, 
pendant  que  le  docteur  Castelnuovo  n'attribue  cette  mala- 
die qu'à  la  syphilis. 

Quelque  puisse  être  la  cause  du  développement  de  cette 
maladie,  et  quelle  que  soit  son  origine ,  il  est  bien  difficile 
de  trancher  la  question  suivante  :  ces  énormes  tumeurs  sont 
elles  le  produit  de  la  sécrétion  augmentée  du  blastème  après 
une  hypertrophie  des  vaisseaux  et  la  formation  de  nouvelles 
anastomoses ,  prenant  l'aspect  fibreux  pour  se  charger  de 
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graisse ,  comme  le  prétend  âbernethy  (1) ,  en  conséquence 
d*un  changement  de  la  nutrition  de  la  tumeur  même  ;  ou 
bien  dès  leur  naissance  présentent-elles ,  au  contraire ,  la 
forme  hystologique  du  lipome  ou  du  stéatome?  Ce  qu'il  y  a 
d'indubitable  ,  c'est  qu'une  tumeur  quelconque  peut  conti-^ 
nuer  à  croître  selon  la  loi  d'analogie  de  sa  formation ^  qui  ne- 
s'écarte  point  ^de  celle  à  laquelle  est  soumise  la  nutrition- 
normale(2);  il  me  semble  alors  qu'après  les  observations  réi- 
térées que  j'ai  faites ,  je  puis  [classer  l'éléphantiasis  du  sçro- 
tum^  dans  le  nombre  des  tumeurs  qui  présentent  différents 
aspects,  et  parmi  lesquelles  prédomine  celle  du  Lipome 
mixte  ,  attendu  que ,  comme  le  note  Muller  y  ce  genre  de 
tumeur  est  traversé  de  cellules  membraneuses ,  comme  je 
Taî  remarqué  dans  la  formation  «&  l'éléphantiasis.  D'au- 
tres se  fondant  sur  la  grande  altération  du  système  cutané 
qui  distingue  cette  espèce  de  tumeur,  sont  amenés  à  la  con- 
sidérer comme  appartenant  au  plus  haut  degré  de  la  forme 
admise  par  Walter  sous  le  nomdeiViœvw^  LipomatodeSy  mais 
ii  faut  leur  faire  observer  que  l'altération  de  la  peau  n'est- 
pas  exclusive,  puisqu'il  s'y  ajoute  celle  des  parties  placées 
au  dessous  dans  leur  intime  composition  ;  de  plus  il  est 
avéré  que  les  simples  lipomes  qui  agissent  exclusivement 
sur  la  peau  ,  lui  donnent  une  apparence  extérieure  voisine 
de  celle  de  l'éléphantiasis ,  mais  certainement  cette  appa- 
rence est  toujours  bien  différente  de  celle  que  je  che/che 
à  décrire  minutieusement  ici. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  je  prétende  énoncer 
à  cet  égard  une  doctrine  absolument  tranchée.  Ce  serait  une 
audace  supérieure  à  mes  forces  et  Fa  simple  tentative  de  la 
soutenir,  m'entraînerait  dans  un  labyrinthe  dont  je  sortirais 
difficilement;    d'autant  plus  que,  si  je  me  trouvais  en 

(1)  Suvgical  observations. 

(2)  Voir  Traité  d'Anatomie  pathologique  par  Jules:  VoGEL  , 
traduction  du  docteur  Le^. 
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dé-saccord  avec  quelques  praticiens  sur  les  idées  spécula  tires 
que  je  m'appliquerais  à  émettre  ,  mon  opinion  pourrait  de- 
venir un  sujet  de  bruyantes  controverses  pour  les  critiques 
trop  épris  de  leurs  propres  idées  et  toujours  prêts  à  sacri- 
fier rintérôt  véritable  et  sacré  de  l'art ,  qui  est  la  santé 
publique  1  11  me  sera ,  néanmoins ,  permis  de  dire  que 
quelques  esprits  animés  d'un  aveugle  amour-propre,  ou 
d'un  fanatisme  encore  plus  aveugle ,  s'appliquent  souvent 
à  juger  de  travers  les  plus  exactes  et  les  plus  importantes 
observations,  parce  qu'elles  peuvent  contrarier  les  doctrines 
qu'ils  ont  déjà  émises.  Qui  ne  sait  que  pour  bien  observer 
et  se  rendre  utile  à  la  science ,  il  importe  de  renoncer  à 
Tesprit  de  parti.?  C'est  en  agissant  ainsi ,  dit  Giuntixi  (1), 
que  l'analyse  logique  conduit  à  ces  résultats  uniques  et  in- 
variables :  et,  sans  '^cette  analyse ,  c'est  en  vain  que  l'on 
espérera  des  résultats  sérieux;  on  n'aboutira  qu'à  de  vaines 
hypothèses. 

Certes,  si  je  n'avais  pas  horreur  de  toute  question 
personnelle ,  il  me  serait  facile  de  parler  de  quelques 
visionnaires  qui  se  vantent  d'être  les  vrais  ministres  de 
l'art,  et  s'en  vont  racontant  à  tort  et  à  travers  ,  une  foule 
de  faits,  cherchant  à  en  produire  des  attestations,  soit  pour 
en  venir  à  leurs  fins,  soit  par  aveuglement  de  parti  y  soit 
enfin  par  l'injuste  désir  d'élever  ceux  qu'ils  préfèrent  au 
détriment  d'autrui  :  peut-être  aussi  espèrent -ils  cacher 
leur  propre  misère  sous  l'égide  d'une  autorité  qui  peut  les 
abuser  un  instant ,  mais  qui  bientôt  ne  sera  plus  qu'une 
chimère  et  une  illusion.  Il  y  a  plus  :  j'ai  vu  par  fois  chez 
ces  personnes  aveuglées,  une  si  coupable  partialité  ,  qu'en 
publiant  des  observations  pratiques,  ils  présentaient  comme 
utiles  toutes  celles  qui  émanaient  des  gens  de  leur  cercle  , 
tandis  qu'ils  gardaient  le  silence  quand  il  s'agissait  de  soins 
incontestables  et  utiles  ,  donnés  avec  conscience  à  quelque: 

(1)  Réflexions  sur  le  Mémoire  du  P^.  Louis  Ejuiliaki. 
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malade  par  des  médecins  qui  leur  étaient  anti[)atliiques. 
Mais  je  m'aperçois  que  ma  plume  s*est  involontairement 
éloignée  de  Timportant  et  scientifique  objet  que  j'ai  en  vue; 
j'ai  héte  d'y  revenir. 

J'ai  dit  qu'en  faisant  l'incision  de  ces  tumeurs  ,  on  recon^ 
naissait  qu'elles  étaient  formées  de  substances  ayant  un  as- 
pect différent ,  savoir  :  la  première  ayant  l'apparence  iibro- 
membraneuse;  la  seconde  diaphane  et  molle  ^  semblable  à 
une  gélatine;  la  troisième,  enfin,  paraissant  formée  de  tissus 
adipeux  et  lardacés. 

La  première  se  distinguait  sans  le  secours  d'un  ins- 
trument ;  la  seconde  observée  avec  le  microscope  pré- 
sentait de  petites  cellules  très-marquées ,  tantôt  longues  , 
tantôt  rondes,  qui  paraissaient  contenir  des  corpuscules, 
dont  je  ne  pus  distinguer  la  forme;  la  troisième  était  compo- 
sée de  moelles  cellulaires,  contenant  tantôt  une  matière 
adipeuse,  tantôt  une  matière  lardacée.  Ciiopart,  au  contraire, 
n'admet  que  deux  substances,  l'une  blanche  exlcrieure  so- 
lide et  compacte,  formée  de  tissu  fibreux,  pleine  d'humeur 
assez  dense  ;  l'autre  intérieure  ,  molle,  d'une  couleur  jaune 
clair,  dont  le  tissu  est  formé  de  cellules  pleines  de  sérosité. 
Bergeron  dit  :  <  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  formé 
probablement  avant  la  peau,  subit  encore  des  modifications 
remarquables ,  et  que  lorsqu'on  coupe  les  masses  de  l'élé- 
phantiasis ,  on  trouve  des  lames  serrées  transformées  com- 
plètement en  tissu  fibreux  assez  compacte  blanc  jaunâtre^ 
ou  en  cartilage  ,  ou  bien  elles  sont  traversées  ou  interrom- 
pues seulement  par  des  cordons  fibreux  et  résistants  ;  ces 
lames  circonscrivent  des  cellules  qui  ,  peu  dilatées ,  se 
trouvent  eu  communication  entre  elles.  Cela  s'observe  par- 
ticulièrement dans  les  parties  profondes ,  c'est-à-dire  dans 
les  points  qui  sont  plus  près  d'un  tissu  cellulaire  normal  ; 
tandis  que  les  autres  qrfî  sont  larges  extérieurement  ^ 
forment  de  véritables,  kystes  ;  cependant  toutes  peuvent 
également  renfermer  un  liquide  séreux,  ou  une  substance 
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semblable  à  la  gélatine.  La  sérosité  est  le  plus  souvent  Uans- 
pareote  et  cilnne ,  mais ,  quelquefois ,  elle  est  trouble  et 
contient  des  coucrélions  semblables  à  Talbumine  coagolée. 

Quant  à  la  matière  qui  a  la  forme  de  la  gélatine,  elle  peut 
être  très-variable  dans  sa  consistance,  comme  dans  sa  cou- 
leur; tantôt  elle  se  trouve  semi-fluide,  transparente,  de 
couleur  de  citron ,  laissant  tomber  par  la  pression  quelques 
gouttes  de  sérosité  limpide ,  tantôt  plus  consistante  et  l^è- 
rement  de  couleur  d'opale  :  d*autres>  fois,  enfin^  et  bien  son- 
vent  ces  transformations  successives  sont  en  rapport  avec  le 
progrès  de  la  maladie,  au  point  de  faire  perdre  à  la  matière 
sa  consistance  de  gélatine  et  de  la  convertir  en  véritable 
masse  concrète.  Sa  fermeté  ultérieure  peut  bien  être  Tori- 
gine  de  ces  nuclées  dures ,  d'apparence  séreuse ,  dont  les 
auteurs  ont  cité  de  nombreux  exemples. 

On  doit  bien  comprendre  qu'au  milieu  de  toutes  ces  allé* 
rations,  il  est  presque  impossible  de  retrouver  les  différents 
tissus  qui  entrent  dans  la  compositidn  des  bourses. 

On  a  aussi  fréquemment  trouvé  des  masses  grasses  et 
des  nuclées  presque  lardacées:  il  est  difficile  d'expliquer 
comment  se  forme  cette  espèce  de  lipome  au  milieu  d'un 
tissu  qui ,  dans  son  état  normal,  ne  renferme  pas  de  fluide 
gras  :  il  faut  donc  croire  que  c'est  sous  l'influence  de  la 
marche  de  la  maladie,  qui  modifie  et  lèse  le  tissu  cellulaire,, 
que  ce  tissu  s'altère  non  seulement  dans  sa  texture ,  mais 
encore  dans  ses  fonctions. 

£n  ce  qui  concerne  les  masses  de  formes  lardacées ,  je 
dirai  que  ce  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  variété  de 
transformation  de  la  matière  gélatineuse.  Du  reste  ,  il 
me  semble  que  ces  tumeurs  doivent  appartenir  à  la  classe 
des  Iwmologiies^  parce  que,  en  étudiant  bien  attentivement 
leur  marche,  j'ai  vu  constamment  qu'elles  ne  tendaient  pas 
à  altérer  l'organisme  entier,  et  qu'elles  ne  sont  pas  de  nature 
à  produire  un  désordre  général,  enfin  que  la  seule  souffrance 
qu'elles  peuvent  oçcasioner,  vient  de  l'énorme  volume  et 
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du  poids  considérable  de  leur  masse.  De  plus  j  si  on  ue  les 
touche  pas  avec  des  substances  corrosives ,  ou  si  on  ne  les 
blesse  par  d'inutiles  incisions,  elles  ne  présenteront  peul- 
être  jamais  d'ulcérations  spontanées,  comme  il  advient  dans 
les  tumeurs  hétérologues,  qui  tendent  toujours  à  la  dégé- 
nération, en  lésant  fortement  Torganisme  général. 

À  cause  de  leur  nature  bénigne,  les  tumeurs  de  Toléphan- 
tiasis  ne  se  reproduisent  jamais  après  leur  extirpation, 
comme  font  les  tumeurs  hétérologues,  et  si,  en  faisant  Tex- 
tirpation,  on  laisse  une  partie  de  la  tumeur,  l'énergie  de  ses 
conditions  morbides  ne  s'en  augmente  pas. 

Les  grands  praticiens  se  décident  rarement  à  l'extirpa- 
tion des  tumeurs  malignes  ,  car  elle  ne  produirait  que 
de  douloureuses  catastrophes ,  si  elle  était  pratiquée  après 
la  dégénération  de  la  tumeur  hétérologue,  tandis  qu'au 
contraire ,  si  l'opération  est  faite  avant  que  l'organisme 
entier  ne  soit  compromis,  on  peut  obtenir  le  salut  de 
Tindividu.  Dans  les  cas  opposés ,  il  est  d'observation  pra- 
tique que  si  l'opération  n'amène  pas  la  mort ,  elle  trou- 
ble entièrement  la  nature  dans  son  cours  local.  £n  fait , 
puisque  les  accidents  qui  arrivent  après  l'extirpation  sont 
considérés  par  quelques-uns  comme  la  conséquence  de  dé- 
sordres fortuits,  je  pense,  avec  Pelligcia,  qu'ils  proviennent 
d'une  véritable  filiation  d'effets  morbides ,  résultant  d'une 
même  cause  cachée  et  inconnue  ,  infectant  en  masse  toute 
la  constitution  ,  et  que  cette  cause  troublée  premièrement 
dans  l'exercice  de  son  action  morbifique  ,  a  fait  irruption  et 
a  réagi  sur  1es*parties  voisines. 

Ainsi ,  en  conséquence  de  toutes  les  observations  qui  pré- 
cèdent sur  l'origine ,  l'existence  et  la  marche  de  l'éléphan- 
tiasis  du  scrotum,  il  convient  de  la  placer  dans  la  classe  des 
tumeurs  homologues  ou  bénignes. 

Voilà  le  peu  que  j'ai  cru  devoir  exposer  sur  un  thème 
aussi  important ,  qui  réclamerait  certainement  des  études 
plus  profondes  et  une  plume  plus  habile,  pour  suppléer  aux 
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lacunes  laissées  par  tes  auteurs.  Nfais  si  ces  quelques  mots 
I)euvent  inspirer  à  d'autres  une  noble  émulation,  et  le  désir 
de  faire  de  plus  profitables  et  de  plus  profondes  recherches, 
il  me  sera  permis  d'espérer  que  mes  réflexions  ne  seront 
pas  inutiles  à  la  science.  '" 

Je  passe  à  mon  dernier  sujet,  c'est-à-dire  aux  maladies 
supposées  diaboliques  par  les  indigènes  de  nos  contrées,  et 
aux  moyens  qu'ils  ont  Thabilude  d'employer  pour  les  com- 
battre. 

Des  Maladies  diaboliques:  ei  de  leur  cure» 

.  .  .  .  Oe  besoin  du  merveilleux  persistant 
dans  rhomme  ,  comme  un  défi  à  Timpossible  , 
ce  désir  insatiable  de  prendre  le  change  sur  sa: 
destinée  et  de  sortir  de  la  réalité  parle  miracle. 

(Eug.  Pelletan.) 

Lorsque  l'homme ,  ignorant  encore  les  notions  scientifi- 
ques, sentit  son  esprit  s'exalter  devant  le  spectacle  des  mer- 
veilles de  la  nature,  ou,  pour  mieux  dire,  lorsque  dans  le 
premier  âgé  de  la  raison ,  il  fut  surpris  de  son  existence 
même,  et  qu'il  resta  frappé  de  stupeur  à  la  vue  des  innom- 
brables et  extraordinaires  phénomènes  naturels  dont  il  igno- 
rait la  cause  première,  il  dut,  pour  créer  une  explication  à 
ces  mystères,  se  complaire  à  croire  que  certains  êtres  invi- 
sibles pouvaient  être  la  cause  originelle  des  merveilles  dont 
il  était  frappé,  \insi,  commençant  d'abord  par  croire  à  des 
pouvoirs  créateurs  et  dirigeant  la  guerre  ,  la  paix,  l'amour 
et  tout  ce  qui  marquait  la  force  et  l'intelligence,  il  en  vint 
plus  tard  à  se  persuader  qu'il  existait  des  génies  donnant 
naissance  aux  infirmités  les  plus  bizarres  et  les  plus  extra- 
ordinaires dont  la  nature  et  la  persistance  étaient  telles 
qu'elles  lui  semblaient  ne  pouvoir  naître  que  d'une  cause 
surnaturelle  et  irrésistible. 

L'homme,  dans  la  faiblesse  de  son  esprit,  avait  encore 
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«joule  à  ses  croyances  celles  des  influeDC«s  de  la  lune ,  des 
Gomtcltations  et  de  tous  les  astres  ,  et  il  s'élalt  facilement 
soumis  à  reconnaUre  l'inQucnce  de  pouvoirs  malfaisanls  et 
myaléricux.  Pour  combattre  ces  génies,  il  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  leur  opposer  des  pratiques  mystérieuses , 
soitqa'il  Tut  de  bonne  foi ,  soit  qu'il  voulut  maintenir  le 
prestige  et  la  croyance  chez  les  malades ,  dans  un  intérêt 
de  domination,  ou  de  spéculation. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  rencontre  des  hommes 
doués  d'une  inlelligence  supérieure,  qui  faisaient  métier  do 
spéculer  sur  cette  vulgaire  suporslilion ,  et  qui  vendaitut 
des  talismans  et  des  amulettes  pour  la  guérison  de  ceux  qui 
se  croyaient  possédés  des  démons.  Ces  hommes  acquieraient 
une  certaine  influence ,  parce  que  la  superstition  formait 
encore  la  base  des  idées  de  l'esprit  et  que  l'iiunisnilé  élait 
plongée  dans  la  pauvreté  de  l'intelligence  et  dans  l'inertie, 
çontrislée  par  lu  maladie  et  le  manque  d'exercice  des  fa- 
'  cultes  sensibles;  état  douloureux  dans  lequel  elle  .iccueiUtil 
avec  joie  toute  idée,  tout  sujet  capable  de  la  recréer,  de 
l'occuper ,  de  la  séduire. 

De  cette  même  tendance  naquit  probablement  le  besoin 
d'invoquer  dans  une  calamité  commune,  et  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  les  augures,  les  devins,  les 
déchiffreurs  de  songes, et  de  là  encore  la  croyance  aux  pres- 
sentiments, à  la  fatalité  et  à  une  foule  d'autres  préjugés  qui 
Xte  représentent  que  trop  rabaisscmenl  humiliant  de  la  rai- 
son humaine. 

On  trouve  encore  de  notre  temps  quelques  pauvres  es- 
prits qui  croient  de  bonne  foi  que  toutes  les  maladies 
nestilestielles éDidémiaues.  naissentdu  déchaînement  d'une 
oldats  ravagent  tanlét  un  pays, 
ire  la  terrible  parque  qui  tran- 
uns  disent  les  avoir  clairement 
tir  seulement  entendu  la  voix  ; 
ODl  suivis  en  sonjje ,  lorsqu'ils 
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cheminaient  paur  rencontrer  les  malheureux  qu'ils  voulaient 
frapper.  De  ces  aveugles  croyances  naît  la  foi  superstitieuse 
sans  bornes  ,  fortifiée  presque  toujours  par  les  conseils 
intéressés  des  charlatans  et  des  fourbes  qui  en  profitent 
pour  débiler  des  préservatifs  de  leur  composition,  destinés  à 
rendre  l'homme  invulnérable  aux  coups  de  ces  ennemis 
invisibles;  de  là ,  les  amulettes,  les  remèdes  mystérieux,  les 
talismans,  l'absurde  impôt  des  holocaustes,  avec  injonction 
expresse  d'en  réserver  une  bonne  partie  au  profit  du  puis- 
sant conseiller  magique.  Chez  ces  hommes  fascinés  et  su- 
perstitieux ,  il  n'y  a,  par  conséquent,  que  du  dédain  pour 
l'édifice  créé  par  la  raison  humaine  pour  ces  tentatives  de 
parvenir  à  l'exacte  connaissance  des  dififérentes  altérations 
qui  constituent  de  si  graves  fléaux  ;  il  n'y  a  que  du  mépris 
pour  les  efforts  de  l'esprit  humain ,  cherchant  à  pénétrer  les 
causes  des  irradiations  pestilentielles ,  qui  se  propagent  par 
le  contact ,  par  l'infection  ,  ou  par  d'autres  circonstances , 
leur  idée  fixe  étant,  comme  je  l'ai  dit,  que  ces  maux  sont 
produits  par  le  pur  caprice  de  la  phalange  diabolique. 

Tout  médecin  qui  a  un  peu  exercé  parmi  nous ,  et  qui  a 
donné  quelque  assistance  à  cette  catégorie  de  sots  ignorants, 
la  honte  de  l'espèce  humaine,  aura  entendu,  comme  moi , 
dans  les  jours  d'une  épidémie  pestilentielle ,  les  mille  récits 
des  hallucinations  de  ces  rêveurs  exprimés  avec'  une  con- 
viction si  profonde ,  qu'elle  fend  le  cœur  de  l'homme  le 
plus  familiarisé  avec  la  connaissance  des  misères  morales 
de  l'humanité.  ' 

Dans  les  contrées  qui  semblent  marcher  aujourd'hui  vers 
le  progrès ,  il  a  été  bien  difiScile  pendant  longtemps  d'extir- 
per ces  stupides  croyances  ,  et  l'on  voit  que  du  temps  de 
l'écrivain  de  mérite,  Giovanni-Pietro  FaANX ,  et  même  d^ns 
les  temps  les  plus  rapprochés ,  il  existait  un  grand  nombre 
de  croyants  à  l'existence  réelle  de  maux  engendrés  par  la 
force  diabolique  et  la  sorcellerie ,  et ,  par  conséquent ,  des 
charlatans  se  donnant  comme  exorcistes  pour  guérir  les 
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possédés.  Mais  lorsque  d'habiles  médecins  prouvèrent  par 
des  faits  et  des  cures  lumineuses  que  Tart  sanitaire  était 
plus  efficace  et  plus  puissant  que  les  exorcismes  pour  vain- 
cre les  prétendus  démons ,  ils  durent  à  la  fin  secouer  le 
joug  de  cette  stupide  superstition.  Hélas  I  la  population  de 
Tunis  n'en  est  pas  encore  arrivée  là ,  car  on  compte  par 
milliers  les  énergumènes ,  à  tel  point,  qu'il  est  arrivé  plus 
d*une  fois  à  mes  collègues  et  à  moi-même,  d'être  remerciés 
fie  notre  assistance,  auprès  des  malheureux  gravement  ma- 
lades, pour  céder  la  place  aux  imposteurs  qui  se  donnent 
comme  dompteurs  des  maladies  diaboliques,  et  comme  mi- 
nistres habiles  des  volontés  secrètes  des  puissances  surna- 
turelles. 

Ces  croyances  superstitieuses  exercent  encore  plus  d'em- 
pire sur  les  femmes  que  sur  les  hommes,  et  elles  en 
profitent  souvent  pour  se  faire  passer  comme  possédées  du 
diable,  et  pour  imposer  à  leurs  stupides  maris,  Tobligation 
de  satisfaire  tous  leurs  caprices ,  tous  leurs  désirs.  Il  y  en  a 
aussi  parmi  elles  qui  se  donnent  comme  prêtresses  des  dé- 
mons malfaisants ,  et  qui  prétendent  au  moyen  de  divers 
remèdes ,  que  je  décrirai ,  délivrer  les  énergumènes  de 
leurs  maladies. 

Pour  arrivera  la  connaissance  des  moyens  propres  à  com- 
battre les  maladies  diaboliques ,  ces  prêtresses  doivent  in- 
terpeller le  démon  et  recevoir  de  sa  capricieuse  volonté 
les  prescriptions  qui  délivreront  le  possédé  ou  la  possédée. 
Lorsqu'on  croit  qu'un  homme  est  sous  l'influence  du  mal 
diabolique,  elles  invoquent  le  génie  du  mal  devant  les  plus 
proches  parentes,  parce  que  le  malade  ne  peut  assister  à  la 
séance  féminine. 

Il  y  a  trois  voies  par  lesquelles  les  énergumènes  préten- 
dent se  mettre  en  communication  avec  ces  êtres  invisibles, 
et  chacun  de  ces  moyens  est  considéré  comme  très  puissant, 
savoir  :  la  musique,  la  danse  frénétique  et  quelques  par- 
fums particuliers,  dont   la   composition  est  cachée  aux 
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profanes  cl  aux  incrédules.  Parmi  les  femmes  à  peau  brune^ 
originaire  de  la  Nigritie,  il  est  rare  d'en  trouver  une  qui  ne 
soit  pas  sous  la  puissance  du  démon;  et  lorst}u*elles  se  réu- 
nissent en  séances  nocturnes  pour  prendre  plaisir  à  apaiser 
ces  esprits,  elles  sont  tellement  excitées  par  Tinfluence  des 
moyens  que  j'ai  indiqués ,  et  elles  atteignent  à  un  tel  de- 
gré de  frénésie ,  qu'elles  sont  poussées ,  non  seulement  à  se 
frapper  avec  violence  sur  ditférents  points  du  corps, 
mais  à  se  jeter  d'une  hauteur  excessive  sur  des  dalles  de 
pierre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  l'or- 
gane de  la  raison  n'en  ressent  pas  le  moindre  trouble.  Je 
chercherai  plus  tard  à  donner,  s'il  est  possible,  quelques 
plausibles  explications  de  ces  singuliers  phénomènes^  mais 
pour  le  moment,  j'achèverai  la  description  de  ces  réunions 
féminines. 

Elles  sont  de  deux  espèces  : 

lo  Celles  que  les  femmes  indigènes  ont  l'habitude  de  faire. 

2*  Celles  qui  sont  particulières  aux  négresses,  anciennes 
esclaves  amenées  dans  la  Tunisie.  Les  premières  se  nom- 
ment  Rebabie,  du  nom  d'un  ancien  instrument  à  cordes  dit 
RebaUj  dont  le  son  les  enivre;  les  secondes  Sambalys  j 
mot  qui  dérive  du  langage  des  nègres. 

Lorsqu'une  femme  tunisienne  veut  recourir  à  la  Rebabia 
pour  guérir  de  ses  maux  diaboliques,  elle  envoie  une  invi- 
tation h  ses  parentes  et  à  ses  amies ,  ainsi  qu'aux  femmes 
qui  souIFrent  delà  même  maladie,  en  ayant  soin  de  préparer 
d'avance  un  bon  repas.  Tous  les  hommes  doivent  s'éloigner 
de  la  demeure ,  ou  au  moins  de  la  chambre  dans  laquelle 
réside  l'individu  malade.  Alors  les  joueuses  d'instruments 
tunisiens  (1)  sous  la  présidence  d'une  vieille  énergumène, 

(4)  Le  Hod ,  ancienne  guitare.  Le  Rebale  espèce  de  violon  à 
trois  cordes.  Le  Raudir  et  le  Tar  cymbales  de  dit*erses  dimen- 

■V. 

.sîons.  Le  Darbouca  espèce  de  cor  ,  le  plus  souvent  ^&a  terre 
cuite ,  recouvert  d'un  côté  d'une  peau  de  mouton. 
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magicienne  pour  les  maladies  diaboliques ,  se  rangent  en 
cercle  assises  sur  des  coussins ,  autour  de  la  malade  et 
des  invitées  qui  sont  en  habits  de  fêtes  et  couvertes  de 
bijoux;  on  ouvre  la  séance  en  répandant  les  parfums 
mystérieux  dont  j'ai  parlé,  sur  des  charbons  ardents,  tan- 
dis que  la  musique,  suivant  ses  divers  tons,  excite  à  une 
danse  frénétique  et  vraiment  diabolique ,  tantôt  Tune,  tan- 
tôt Fautre  des  possédées ,  jusqu'à  ce  qu'épuisées  à  force  do 
contorsions ,  totalemeoit  énervées,  elles  tombent  d'elles-mê- 
mes sur  le  sol ,  comme  privées  de  sentiment.  Dans  ce  mo- 
ment les  parentes  de  la  malade  en  fayeur  desquelles  la 
séance  est  tenue ,  supplient  la  vieille  énergumène  d'inter- 
peller le  démon  malfaisant ,  sur  la  quantité  de  souhaits 
nécessaires  pour  qu'il  renonce  à  tourmenter  méchamment  la 
malade.  Alors ,  l»  vieille,  à  son  tour,  s'élance  dans  la  danse, 
presque  terrible  dans  ses  pesos  extatiques ,  la  voix  frémis- 
sante et  répétant  à  grands  cris  certaines  paroles  ,  comme  si 
€[lle  était  entendue  par  le  génie  invisible.  Les  demandes  du 
démon,  outre  la  conjuration  de  la  danse,  se  bornent  le  plus 
souvent  à  imposer  à  la  possédée  l'acquisition  de  nouveaux 
vêtements  de  couleurs  séduisantes,  un  séjour  dans 
quelque  jardin  agréable,  ou  dans  un  lieu  à  proximité 
de  la  mer.  Les  souhaits  diaboliques  sont  à  peine  dévoilés 
par  la  vieille ,  que  la  malade  qui  était  languissante  prend 
de  la  force,  et,  se  précipitant  de  son  siège  avec  la  rapidité 
de  l'éclair ,  se  donne,  elle  aussi ,  à  la  danse  avec  frénésie. 

La  force  de  leur  crédulité  fanatique  est  si  grande ,  et  ces 
moyens  employés  pour  exciter  les  imaginations  déjà  exal- 
tées ,  sont  si  puissants  ,  que  la  malade  acquiert  à  l'instant 
une  vive  énergie ,  et  même  il  en  résulte  pour  elle  dans 
la  suite ,  un  bien  être  évident.  Mais  il  arrive  parfois  que , 
par  suite  des  violents  efforts  de  l'imagination  et  de  la  fati- 
gue causée  par  cette  danse  démoniaque,  la  pauvre  possédée 
tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

Dans  les  réunions  des  négresses  (Sambalys) ,  on  n'a  pas 

rhabitude  de  se  servir  de  la   musique  indigène   décrite 
Tome  xxiii.  33 
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cï-dessus;  on  se  contente  du  battement  continuel  et  assez 
régulier  d'un  bâton  sur  des  planches ,  accompagné  de  crîs 
effrayants  et  de  la  danse  nationale.  Quand  ces  femmes  sont 
arrivées  au  paroxysme  de  la  frénésie,  elles  se  jettent  violem- 
ment par  terre,  contre  les  murs,  et  elles  courent  se  préci- 
piter, la  tète  la  première,  des  points  les  plus  élevés. 

En  observant  ces  phénomènes  si  extraordinaires,  mon  es- 
prit se  rappellait  le  cas  étrange  de  monomanie ,  avec  com- 
motion cérébrale,  dont  s'était  occupé  il  y  a  long  temps  le 
savant  Placide  Portal.  Ce  cas  s'était  présenté  sur  la  paysanne 
Rosa  Cenesi  ,  qui  était  renfermée  dans  THospice  des  Aliénés 
de  Palerme ,  et  il  offrait  une  particularité  singulière  et  très 
curieuse  ,  qui  consistait  chez  c^tte  maniaque,  en  un  certain 
instinct,  presque  irrésistible,  qui  la  poussait  à  se  frapper 
Ja  tète  avec  violence  contre  le  sol,  ou  contrée  les  murs,  jus- 
qu'à se  blesser.  Elle  agissait  de  cette  manière  ,  croyant 
fermement  chasser  le  démon  qu'elle  regardait  comme  la 
cause  principale  de  son  malheureux  état.  Au  lieu  de  se  plain- 
dre de  ce  mouvement  violent ,  elle  semblait  l'affectionner , 
et  il  était  suivi  d'un  calme  complet.  Maintenant,  faisons 
une  réflexion  :  ne  semble-t-il  pas  que  les  exercices  pé- 
nibles de  cette  malheureuse,  et  que  la  coutume  des  né- 
gresses de  se  frapper  la  tète  avec  force ,  dussent  produire 
de  graves  commotions  cérébrales?  Cependant,  ni  dans  l'un, 
ni  dans  l'autre  de  ces  deux  cas ,  on  n'a  jamais  constaté  de 
conséquences  fâcheuses  de  ces  actes.  Comment  donc  expli- 
quer un  si  étrange  phénomène?  Quant  à  moi ,  je  crois  que, 
puisque  les  systèmes  nerveux  sont  soumis ,  soit  dans  leur 
état  physiologique ,  soit  dans  leur  état  pathologique,  à  deux 
lois  établies  par  des  observations  reconnues ,  qui  sont  celles 
de  l'isolement  et  celle  de  l'association  par  sympathie ,  il  en 
résulte  que  par  la  seconde  de  ces  lois,  au  moyen  de  filaments 
intermédiaires ,  qui  unissent  les  divers  systèmes,  savoir  :  le 
cérébro-spinal  et  le  ganglionnaire ,  l'agent  modificateur  pu 
morbifique  peut  altérer  la  nature  particulière  de  tous.  Par 
la  première  loi,  cet  agent  pourrait,  au  contraire,  s'accumuler 


sur  un  seul  de  ces  syslèmes'ou  sur  une  seule  partie  de  Tun 
d*eux ,  et  de  cette  manière  concentrer  dans  ce  point  toute 
la  puissance  nerveuse  de  l'ensemble.  En  effet ,  dit  Caba- 
nis (1),  la  sensibilité  est  semblable  à  un  fluide  à  mesure  dé- 
termioéc,  qui,  en  s'élançant  d'un  seul  jet  dans  une  seule 
route  I  prive  de  sa  force  les  autres  parties.  Il  en  est  ainsi  de 
la  concentration  ou  de  la  diffusion  des  forces  détériorantes 
pu  morbifîques  sur  un  dès  systèmes  nerveux  que  je  viens 
de  mentionner  :  on  voit  naître  des  phénomènes  d*exaUation 
ou  de  dépression  ,  plus  ou  moins  applicables  à  Tun  d'eux  , 
et  cela  à  proportion  de  leur  susceptibilité  particulière ,  ou 
de  leur  différente  disposition;  on  conçoit^  donc,  que  suivant 
les  diverses  conditions  anormales,  nées  d'une  altération , 
soit  physique ,  soit  morale ,  le  fluide  nerveux  si  subtil  peut 
s'accumuler  exclusivement  sur  un  point  donné ,  et  de  plus 
concentrer  et  multiplier  sur  lui-même  sa  puissante  action. 
En  parlant  des  Àïssaouya,  nous  avons  constaté  de  nom- 
breux exemples  de  conditions  morbides  tant  extatiques 
que  convulsives  ^  dans  lesquelles  les  organes  des  sens  ac- 
quéraient tant  de  force ,  qu'ils  frappienta  ces  insensés  d'une 
impression ,  non  seulement  étrangère  à  ces  mêmes  sens , 
nais  encore  assez  puissante  pour  les  douer  de  sensations 
étrangères  et  supérieures  à  la  nature  de  l'homme.  N'a-t-on 
pas  observé  des  individus  malades ,  dont  la  vue  était  si  ])er- 
çante  qu'ils  pouvaient  distinguer  et  même  décrire  avec 
exactitude  des  objets  dVdinaire  presque  imperceptibles  è 
rœil  nu ,  et  seulement  visibles  à  Taide  du  microscope?  N'a- 
t-on  pas  remarqué  des  hommes  qui  avaient  la  faculté 
d'apercevoir  les  objets  dans  la  plus  profonde  obscurité?  J'ai 
pris  soin  d'une  femme  ruinée  par  une  ancienne  affection 
hystérique  très  grave ,  qui  pouvait  me  désigner  le  passage 
précis  de  la  nourriture  qu'elle  prenait  dans  tous  les  points 
du  Cube  gastro-entérique  I  On  peut  lire  dans  Riciierand,  ce 
qu'il  raconte  de  ce  vieil  aveugle  qui  distinguait  comme  un 
chien  y  par  la  finesse  de  l'odorat,  tous  les  objets  qui  lui 

(1)  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 
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étaient  présentés.  Enfin,  n'a-t-on  pas  cité  des  hommes  qui 
jouissaient  d*une  perception  si  élevée  qu'ils  prédisaient  avec 
exactitude  Tinstant  de  leur  mort? 

N'oublions  pas  encore  que  les  graves  occupations  de  l'es- 
"  prit ,  que  son  excitation  par  le  fanatisme  aveugle ,  ou  par 
la  crédulité  stupide^  ont  la  puissance  de  porter  jusqu'à 
l'excès  la  sensibilité  et  l'activité  naturelle  du  cerveau ,  à 
proportion  de  l'action  musculaire  et  des  facultés  mentales. 
Newton  qui  est  mort  vierge,  est  l'exemple  le  plus  frappaot 
de  cette  vérité  incontestable.  On  lit  dans  Tissot  «que  rhom- 
me  qui  pense  le  plus  est  celui  qui  digère  le  plus  difficilement 
et  réciproquement.»  Il  en  résulte  que  Thomme  studieux  use 
son  esprit ,  tandis  qu'il  laisse  en  repos  ses  muscles  quî^pren- 
nent  peu  de  développement ,  sedendo  fit  anima  sapiens. 

Ecoutons  le  savant  Fornasini  :  (1)  «  Lorsqu'une  pensée, 
«une  idée,  une  passion  s'emparent  de  l'àme,  et  lui  font 
«  ressentir  leur  tyraunique  despotisme ,  elles  absorbent 
<  seules  toutes  les  facultés  mentales  ;  il  n'y  a  ni  pensée , 
«  ni  idée  ,  ni  passion  d'une  autre  nature  qui  puissent  en 
«  changer  la  direction;  seulement  elles  peuvent  se  convertir 
«  en  fanatisme ,  en  fixation  ,  en  monomanie.  »  La  conclu- 
sion à  tirer  de  tous  mes  raisonnements,  c'est  donc  que  par 
l'effet  de  la  concentration ,  ou  celui  de  la  diffusion  de  la 
puissance  nerveuse ,  et  du  dérangement  de  son  équilibre» 
causé  par  une  certains  influence  morale,  on  peut  voir  naître: 
1*»  les  diverses  frénésies  dans  lesquelles  tombent  les  négres- 
ses dans  leurs  réunions  furibondes;  2°  la  perte  de  sensibilité 
qu'elles  é()rouvcnt  ;  3<>  le  peu  de  mal  qu'elles  ressentent  des 
coups  graves  et  multipliés  qu'elles  se  donnent  h  la  tète. 

Comme  dernière  preuve ,  citons  les  convulsionnairesde 
St-Médard  ,  que  l'on  vit  résister  aux  coups  les  plus  violents 
et  aux  blessures  les  plus  graves,  sans  laisser  paraître  aucun 
signe ,  aucune  plainte ,  qui  révélât  la  moindre  souffrance. 

Disons  donc  que  le  fanatisme  et  la  fureur  peuvent  ren- 
dre l'esprit  insensible  aux  coups  que  reçoit  le  corps ,  de 

(I)  Essai  sur  les  théories  des  fondions  nerveuses. 
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même  qu'il  est  arrivé  à  quelques  martyrs ,  qui  souriaient 
et  même  semblaieut  transportés  d*une  ineffable  béatitude, 
lorsqu'on  les  déchirait  impitoyablement.  Il  suffit  que  le 
cœur  de  Thomme  soit  porté  à  quelque  passion  extrême , 
pour  acquérir  des  qualités  surnaturelles;  les  historiens  four- 
millent d'exemples  semblables. 

Terminons  en  pensant  avec  Fornasini  <  qu'autant  qu'il 
est  permis  à  l'homme  de  porter  un  jugement  sur  les  sur- 
prenants phénomènes  qui  tirent  leur  origine  de  l'organisme 
humain,  on  peut  dire  que  ce  sont  des  effets  matériels  ou 
moraux,  qui,  par  leur  propre  nature,  par  des  relations 
secrètes  ou  prédestinées,  saisissent,  unissent ,  ou  enlèvent 
tout  principe  élémentaire  aux  nerfs ,  do  manière  à  aug- 
menter leur  puissance,  ou  à  les  rendre  inertes  et  privés  de 
toute  activité  et  de  tout  degré  de  sensibilité.  >  En  effet,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'un  sentiment  exalté  et  poussé  à 
l'excès,  communique  à  Fâme  la  participation  de  son  propre 
froment ,  en  la  pénétrant  profondément  de  tout  change- 
ment qui  arrive  en  nous  ;  changement  qu'elle  n'accepterait 
pas ,  si  déjà  ses  facultés  n'étaient  sorties  de  leur  condition 
normale.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  encore  que  les  im- 
pulsions naturelles,  restées  dans  les  bornes  de  la  modération, 
ne  soient ,  par  opposition  ,  dirigées  dans  un  sens  faux  et 
dépravé  ;  de  là  les  illusions ,  les  absurdités  et  la  croyance 
obstinée  qu'on  sent  ou  qu'on  voit  ce  qui  n'a  produit  aucune 
impression  ;  ou  si  l'impression  a  existé  ,  on  verra  naître  de 
faux  Jugements,  excédant  les  bornes  des  justes  corrélations; 
car  les  nerfs,  continuant  leur  activité,  sans  que  rien  s'op- 
pose à  leur  perturbation,  et  étant  impressionnés  par  l'exci- 
tation du  moment ,  ils  suscitent  une  réaction  psycho-céré- 
brale énergique,  qui  égarera  Tàme,  suivant  la  nature  de 
la  cause  de  la  sensation  qu'elle  éprouvera ,  et  on  ne  sera 
pas  surpris  de  voir  quelque  appareil  des  nerfs  ,  sortir  de 
sa  position ,  être  dérangé  de  son  équilibre  par  rapport  aux 
autres,  recevoir  une  nouvelle  impression,  quoique  minime, 
et  se  contracter ,  s'irriter,  se  troubler,  en  excitant  Tesprit, 
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en  produisant  des  effets  étrangers  à  ces  mouvements,  en  fai- 
sant subir  de  violentes  et  subites  convulsions ,  sans  pouvoir 
empêcher  ou  dompter  ces  accidents,  par  aucune  force  modéra- 
trice suffisante,  tirée  des  moyens  opposés,  pu  de  la  volonté. 

De  plus ,  pour  mieux  comprendre  les  effets  dont  nous 
nous  occupons  >  et  ne  pas  laisser  surprendre  notre  raison , 
rappelons-nous  les  cas  de  certains  mdividus  qui ,  par  une 
disposition  spéciale  de  Torganisme,  n'éprouvent  aucun  effet 
nuisible  des  coups  les  plus  violents,  par  exempte  de  celui 
qui  est  cité  par  Portal,  et  concluons  que  cela  ne  peut  pro- 
venir que  d'une  disposition  spéciale  de  Torganisme ,  parce 
qu'il  convient  de  supposer  à  ces  individus  une  consistance 
et  une  élasticité  particulières  dans  le  crâne ,  pour  qu'ils 
puissent  résister  impunément  à  de  pareils  exercices.  En  effet, 
si  Ton  consulte  Gàll,  Spurzheiai,  Bergery  et  tant  d'autres, 
on  voit  qu'ils  se  fondent  sur  leurs  nombreuses  observations, 
pour  assurer  que  les  parois  osseuses  du  crâne  des  mania- 
ques sont  plus  épaisses  et  plus  dures  que  celles  des  autres 
hommes.  Quant  aux  négresses  qui  se  trouvent  dans  un  état 
anormal  d'exaltation  >  que  l'on  peut  comparer  à  une  condf^ 
tion  morbide,  ou  à  un  accès  de  frénésie,  il  doit  y  avoir 
chez  elles ,  diminution  ou  anéantissement  complet  de  la  fsK 
culte  de  ressentir  ces  coups ,  qui  dans  leur  état  normal  se- 
raient des  commotions  mortelles.  Ma  conviction  est  encore 
renforcée  par  le  cas  constaté  par  le  docteur  Ramai^o^  sur  un 
individu  souvent  assailli  de  violentes  douleurs  de  tête,  et  qui 
non  seulement  ne  ressentait  aucun  mal  des  nombreux  coups 
qull  se  donnait  avec  force,  mais  encore  en  éprouvait,  à  ce  qu'il 
assurait ,  un  plaisir  incroyable.  Outre  cela  TAnatomie  nous 
enseigne  que  les  os  des  indigènes  de  la  Nrgritie,  sont  beaucoup 
plus  développés  et  plus  compacts  que  ceux  des  Européens. 

Je  m'arrête  ici ,  cher  collègue ,  car  je  m'aperçois  de  la 
longueur  de  cette  lettre.  Ce  sera  pour  moi  un  grand  plaisir 
de  vous  eu  transmettre  de  nouvelles,  si  je  n'ai  pas  à  crain- 
dre que  vous  ne  soyez  trop  mécontent  de  celles  que  je  vous 
ai  adressées  jusqu'ici. 
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Extrait  des  séances  de  la  société  de  statistique  dr 

MARSEILLE,    PENDANT  l' ANNEE    1859. 


Séance  du  6  janvier  1859. 


M.  Vadcher,  Président  sortant,  occupe  d'abord  le  fauteuil. 

M.  de  Villeneuve^  membre  honoraire,  assiste  à  la  séance. 

Lecture  faite  du  procès-verbal  de  la  séance  du  6  décem- 
bre dernier ,  qui  rappelé  un  rapport  fait  au  nom  d'une 
commission  spéciale,  sur  un  système  d'application  dePélec- 
trîcité  aux  horloges,  M.  Ciiabrier,  rapporteur,  demande 
sll  ne  conviendrait  pas  de  passer  sous  silence  la  discussion 
à  laquelle  ce  rapport  a  donné  lieu  ,  puisque  les  conclusions 
B*bnt  pas  été  adoptées,  parce  la  seul  que  M.Roger^  auteur  du 
procédé,  ne  Ta  pas  fait  connaître  assez  tôt,  pour  permettre 
Il  la  commission  générale  d'industrie  de  se  prononcer. 

Sans  vouloir  revenir  là  dessus ,  la  Société  exprime  de 
nouveau  le  regret  d'avoir  été  forcée,  par  un  défaut  de 
forme,  d'ajourner  l'examen  complet  du  procédé  et  consé- 
quemment  la  décision  définitive  à  prendre  à  cet  égard. 

Puis,  le  procès-verbal  de  la  séance  publique  du  12  dé- 
cembre est  lu  et  adopté  comme  celui  de  la  séance  du  6. 

Correspondance.  —  Avant  de  la  dépouiller,  M.  le  Secré- 
taire communique  la  lettre  qu'il  a  adressée ,  au  nom  du 
Conseil  de  la  Sociétéaux  deux  premiersdeses  lauréats,  parmi 
les  industriels  qu'elle  a  couronnés,  à  MM.  X.  Bqisselot  et  À. 
.  DuPRAT,pour  leur  annoncer  que,  conformément  à  leurs  vœux, 
ils  seraient  portés  sur  le  tableau  des  membres  actifs,  et 

3ue  pour  ajouter  à  la  récompense  qui  leur  a  été  décernée , 
avait  été  décidé  de  les  affranchir  du  travail  spécial  qu'ils 
devraient  présenter,  ainsi  que  du  droit  d'entrée  ou  de  di- 
plôme ;  que,  pourtant,  leur  admission  ainsi  arrêtée  ,  serait 
soumise  à  la  sanction  de  la  compagnie. 

M.  Carpentin  est  d'avis  que  MM.  Duprat  et  X.  Boisselot 
soient  scrutinés.  Tout  le  monde  abonde  dans  ce  sens  et 
M  le  Secrétaire  fait  remarquer  qu'il  ne  saurait  en  être  au- 
trement, puis  qu'il$]ont  été  prévenus  que  la  proposition  dont 
ils  ont  été  l'objet ,  serait  soumise  à  la  sanction  de  la  Société. 
(Le  scrutin  a|  lieu  desuite  et  d'une  manière  favorable  ;  MM. 
Boisselot  et  Duprat  sont  donc  proclamés  membres  actifs  ) 
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Lettre  par  laquelle  M.  le  Maire  de  Marseille  dit  s'être  fait 
un  plaisir  de  mettre  la  salle  du  Musée  à  la  disposition  de  la 
Société  pour  sa  séance  publique  tenue  le  12  déc.  dernier. 

Lettre  par  laquelle  M.  le  Président  de  TAcadéfflie  des  scien- 
ces, etc.,  de  Marseille ,  transmet  aussi  avec  plaisir  à  notre 
Société  Tautorisation  de  disposer  du  mobilier  de  TÀcadémie 
pour  la  même  séance  solennelle. 

Lettre  écrite  le  9  décembre  par  M.  Gustave  Leyrat  ,  cor- 
respondant à  Lyon,  qui  remercie  sensiblem*ent  noire  com- 
pagnie de  la  mention  honorable  quelle  lui  a  accordée* 

Lettre  adressée  le  même  jour  par  M.  Timmermann  pour 
remercier  la  Société  de  la  flatteuse  distinction  quelle  lui  a 
décernée  et  pour  exprimer  sa  vive  reconnaissance. 
.  Lettre  du  9  décembre  auâsi,  dans  laquelle  M.  Magloire 
GiRAUD,  chanoine  recteur,  correspondant  à  St-Cyr ,  témoi- 
gne et  tout  ce  que  lui  a  fait  éprouver  de  reconnaissance  la 
récompense  que  lui  ont  valu  ses  travaux  ,  et  le  regret  qu'il 
ait  été  empêché ,  à  cause  du  service  paroissial ,  d^assister  ô 
la  séance  publique,  le  jour  de  la  distribution  des  couronnes. 

Lettre ,  sous  la  même  date  et  dans  laquelle  M.  X.  Bois- 
SELOT  dit  que  la  haute  distinction  qui  vient  de  lui  être  dé- 
cernée ,  lui  a  causé  une  vive  satisfaction  et  Ta  pénétré  de 
gratitude,  promettant  de  faire  toujours  ce  qui  dépendra  do 
lui  pour  mériter  sans  cesse  les  suffrages  de  notre  Société. 

Lettre  par  laquelle  [M.  Marc-André  Papi  témoignait  lo 
même  jour  la  satisfaction  qu'il  éprouverait,  comme  lauréat,, 
d'assister  à  la  séance  publique. 

Lettre  de  M.  Boulade  qui ,  le  10  décembre  y.  repondant 
pour  M.  DuPRAT,  alors  à  Paris ,  invité  à  assister  en  sa  qua- 
lité de  lauréat,  à  la  réunion  solennelle ,  donnait  l'assurance 
que  cet  honorable  industriel  serait  de  retour  à  Marseille 
assez  tôt  pour  répondre  lui-même  à  l'invitation. 

Lettre  de  M.  Arnaud,  typographe,  qui,  lauréat  aussi,, 
répondait  le  même  jour  qu  il  assisterait  de  grand  cœur  à  la 
solennité  suivant  la  gracieuse  invitation  qui  lui  avait  été  faite. 

Lettre  adressée ,  le  10  décembre ,  par  M.  Carreton  qui 
remerciait  la  Société  de  la  récompense  quelle  lui  avait  votée. 

Lettre  de  M.  Sicard  qui ,  le  même  jour ,  faisait  hommace 
à  la  Société  d'une  brochure  intitulée  :  Monographie  de  la 
canne  à  sucre  de  la  Chine ,  dite  Sorgho  à  sucre.  M.  Sicard^ 
était  prêt  à  montrer  à  la  Société,  de  nombreuses  collections 
de  produits  divers  qu'il  a  retirés  de  cette  graminée. 

Lettre  datée  du  11  décembre,  par  laquelle  M.  Vikctri- 
NiER ,  médecin  ea  chef  des  prisons  de  Rouen  ^  mentionné 
honorablement  pour  divers  travaux  imprimés ,  remercie  la 
Société  de  ce  jugement  favorable  et  de  l'espérance  quelle  lui 
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a  donnée  d'accueillir  d'une  manière  plus  favorable  encore 
quelque  nouvelle  production ,  si  elle  était  manuscrite.  M. 
ViNGTRiMiER  aiouto  qu^il  profitera  de  cet  avis. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  TÂthénée  ouvrier,  annonçant 
le  17  décembre  que  TÂthénée  a,  suivant  une  invitation  qu*il 
avait  reçue  et  dont  il  fait  de  sincères  remerctments,  assisté, 
avec  un  vif  intérêt  à  la  séance  publique  du  12  de  ce  mois  et 
il  ajoute  que  par  les  lectures  faites ,  il  se  serait  convaincu , 
s'il  ne  l'avait  été,  des  services  que  notre  Société  a  rendus. 

Lettre  de  M.  AmandCARRETON  (|ui  n'oubliera  jamais,  dit-il, 
les  réunions  où  il  a  reçu  une  précieuse  récompense  ainsi  que 
d'autres  témoignages  d'estime  de  notre  Société. 

Lettre  de  M.  A.  Rondelet  qui ,  appelé  à  une  nouvelle  des- 
tination et ,  au  moment  de  quitter  Marseille ,  a ,  le  22  dé- 
cembre, fait  ses  adieux  et  exprimé  ses  regrets  à  la  Société. 
Puis ,  il  se  prévaut  de  son  titre  de  membre  actif  pour  pro- 

eMser ,  comme  tel ,  de  concert  avec  deux  autres  membres  , 
.  Famin,  Secrétaire  de  la  banque  de  Marseille,  lequel,  réu- 
nissant les  qualités  que  réclame  ce  titre,  a  produit  un  tra- 
vail inédit.  M.  Rondelet  a  déposé  sur  le  bureau  ce  travail 
qu'il  a  témoigné  le  désir  de  faire  examiner  par  M.  Mortreuil, 
et  a  terminé  sa  lettre  par  ces  confraternelles  paroles  : 
€  Permettez-moi ,  M.  le  Président,  de  vous  renouveler 
c  Texpression  de  mon  affectueux  respect  ;  je  sens  trop  dans 
<  mon  cœur  que  je  n'oublierai  jamais  aucun  de  mes  bien 
«  aimés  collègues  pour  ne  pas  espérer  qu'à  leur  tour ,  ils 
«  voudront  bien  se  souvenir  de  leur  confrère » 

La  Société  regrette  vivement,  elle  aussi,  d'être  désor- 
mais privée  de  la  collaboration  d'un  membre  actif  aussi 
estimable  et  aussi  estimé  que  M.  Rondelet,  et,  conformément 
à  l'art.  8  du  règlement ,  décide  que  son  nom  sera  porté  dès 
cejourd'hui  sur  le  tableau  des  membres  correspondants. 

Puis ,  repondant  au  vœu  de  M.  Rondelet  ,  quant  à  la 
présentation  de  M.  Famin  comme  membre  actif ,  faHe  par 
lui  et  appuyée  par  MM.  Vaucher  et  P.-M.  Roux ,  M.  le  Pré- 
sident nomme,  une  commission  de  trois  membres  pour  exa- 
miner le  travail  présenté.  Ces  membres  sont  M.  Mortreuil,^ 
rapporteur  et  MM.  Feautrier  et  Segond-Cresp. 

Lettre,  sous  la  date  du  28  décembre,  par  laquelle  M.  Du- 
PRAT  témoigne  combien  il  est  flatté  de  la  décision  du  Conseil 
d'administration  qui  lui  a  fait  entrevoir  son  admission  par- 
mi les  membres  actifs  ,  en  sa  qualité  de  lauréat. 

Lettre ,.  enfin ,  écrite  le  29  décembre ,  par  M.  Challe  y 
membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Âuxerre,  qui  loucbé- 
du  titre  de  membre  correspondant  que  la  Société  lui  a  ac- 
QOT^  ,  exprime  sa  vive  et  respectueuse  gratitude* 
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La  Société.a  reçu  les  publications  suivantes  : 

i^  Le  prospectus  d'un  ouvrage  dont  M.  Barthélémy  Lk- 
POMMERAYE  ,  àirectour  du  Muséum  d^histoire  naturelle  de 
Marseille ,  et  M.  le  docteur  Jaubert  ont  entrepris  la  publi- 
cation ,  sous  ce  titre  :  Richesses  ornithologiques  du  Midi 
de  la  France,  Les  auteurs  espèrent  que  notre  Société  de 
Statistique  souscrira  à  cette  œuvre  locale. 

La  Société  recommande  à  ses  membres  de  souscrire  indi- 
viduellement à  cet  ouvrage  et  laisse  à  son  conseil  le  soin 
de  décider  s'il  y  a  lieu  d'y  souscrire  collectivement. 

2»  Quatre  volumes  in-8<>  adressés  par  les  soins  de  M.  le 
marquis  de  Bausset-Roquefort  ,  relatifs  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1851  et  intitulé  :  Travaux  de  la  Commission 
française  sur  l'industrie  des  nations ,  publiés  par  ordre 
de  l'Empereur  ,  tome  1,  V^  partie.  —  tome  III ,  1"  partie^ 
1"  section.  —  tome  III,  1«  partie,2«  section.  — tome  VIII. 

3*  Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles,  d'agri- 
culture et  d'industrie,  publiées  par  la  Société  impériale 
d^agriculture ,  etc.,  de  Lyon,  2«  série ^  tome  VIII,  1856. 
Idem,  troisième  sérj^e,  tome  1, 1857. 

4°  Quatorze  fascicules  des  Annales  du  commerce  ea;(é- 
Weiir  publiées  par  le  ministère  de  l'agriculture,  du  corn- 
merce  et  des  travaux  publics,  n*»  1008  à  1015-1016  à  1022- 
1023  à  1028-1029  à  1033-1034  à  1040-1041  à  4047-1848  à 
1056-1057  à  1062-1063  à  1072-1073  à  1078-1079  à  1085- 
1086  à  1092-1093  à  1098-1099  à  1103-1104  à  1108. 

5»  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France, 
tome  seizième  1858.  2*^  partie.  Bulletin  (les  séances ,  feuilles 
7 à  12,  décembre  1858. 

6*>  Tribune  Artistique  et  Littéraire  du  Midi.  Revue  men- 
suelle n<»  12,  décembre  1858,  2«  année» 

7»  Observations  météorologiques  faites  en  août,  sep.,  oct., 
nov.  et  déc.  1858,  à  l'Institut  royal  Néerlandais  de  météo- 
logie  à  Utrecht,  par  M.  Buys-Bâllot,  direct,  de  cet  institut. 

Installation  des  nouveaux  fonctionnaires. —  M.  e  Prési- 
dent prononce,  à  l'occasion  de  cette  installation  pour  l'année 
1859,  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  exprimé  ses  sen- 
timents de  profonde  gratitude  pour  le  concours  qu^il  a  reçu 
de  ses  collègues,  pendant  18  mois  de  Présidence,  et,  avant 
de  céder  sa  place ,  il  jette  un  rapide  coup-d'œil  sur  quel- 
ques-unes des  créations  importantes  de  nos  devanciers  ;  il 
est  conduit  de  là  à  parler  des  avantages  qu'offrirait  une 
exposition  publique  des  produits  de  l'industrie  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Raône ,  ainsi  quo  cela  a  été  conçu  et 
délibéré,  depuis  longues  années  par  la  Société  de  statistique 
de  Marseille ,  Il  ne  faut ,  soutient  avec  raison,  M.  Vau^er  , 
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qu^exécuier  les  délibérations  déjà  prises  à  cet  égard .  sauf 
les  modifications  que  l'état  actuel  des  choses  comnianderait. 
Puis  j  se  tournant  du  côté  de  M.  Garpentin  ,  M.  VAUCHEa 
lui  dit  que  les  suffrages  de  tous  ses  collègues^  qu'il  méritaii 
à  tant  oe  titres,  par  ses  savantes  recherches  et  par  le  rang 
distingué  qu'il  occupe  dans  l'armée ,  l'appelle  aujourd'hui 
à  la  direction  de  la  compagnie  dont  il  rappelé  en  peu  de 
mots  l'origine  :  «  Il  y  a  32  ans,  (disait  naguères  notre  hono- 

<  rable  collègue  M.  Sapet)  une  petite  réunion  de  jeunes 
«  statisticiens  forma  à  Marseille  une  Société  où  la  science 
«  statistique  toute  nouvelle  se  développa.  De  ces  hommes 

<  d'élite  qui  n'avaient  pour  mobile  que  le  désir  du  bien  et 

<  du  progrès  de  leur  pays»  un  seul  est  au  milieu  de  nous, 
»  et,  depuis  l'année  1827,  consacre  ses  facultés»  son  cœur  et 

<  ses  forces  à  soutenir  le  rang  que  s'est  acquis  notre  Société» 

<  J'invite  Messieurs  les  Membres  du  bureau  pour  l'année 

<  1859  à  prendre  leur  place  et  je  prie  M.  le  Président  de 
c  recevoir  l'accolade  traditionnelle  à  laquelle  je  tiens  parce 
«  qu'il  me  semble  que  je  vous  la  donne,  à  tous. 

M.  Carpentin  ,  président  nouvellement  élu  prend  place 
au  fauteuil  et  s'exprime  en  ces  termes  :  <  Messieurs ,  avant 
«  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait , 
«  j'éprouve  le  besoin  de  vous  demander  des  acclamations 

<  pour  l'honorable  Président  auquel  je  succède  et  qui,  pen- 

<  dant  18  mois,  vous  a  donné  tant  de  preuves  de  son  zèle 
«  pour  le  développement  de  notre  compagnie;  je  vous  les  de- 

<  mande  aussi  pour  l'homme  qui  depuis  près  de  30  ans  exer- 
«  ce  les  fonctions  de  votre  Secrétaire-perpétuel,  en  assumant 
«  sur  lui  la  responsabilité  de  nos  progrès  et  de  nos  travaux.ji 

De  nombreux  applaudissements  sont  aussitôt  adressés  à 
M.  Vaucher,  Président,  et  à  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

M.  Carpentin  remercie  enfin  la  compagnie  et  est  heureux 
de  lui  promettre  activité  et  dévouement  pendant  sa  prési- 
dence. Il  entre  dans  quelques  considérations  sur  la  position 
faite  au  Président  à  qui  un  exercice  annuel  ne  permet  pas 
d'entreprendre  des  travaux  qui  exigeraient  une  période  de 
temps  plus  considérable.  Cependant  il  consacrera  ce  peu  de 
temps  à  ce  qu'il  pourra  trouver  utile  à  la  bonne  renommée 
de  la  Société  de  statistique;  et  il  annonce  qu'il  donnera  con- 
naissance dans  la  prochaine  séance  d'un  avant  projet  relatif 
à  une  exposition  des  produits  de  l'industrie  à  Marseille. 

Propositions.  — M.  de  Villeneuve  a  la  parole  pour  déve- 
lopper la  proposition  d'établir  un  prix  de  2,000  fr.  en  fa- 
veur de  l'industriel  qui  aura  résolu  avec  économie  le  pro- 
blème de  la  destruction  des  fumées  des  foyers  à  vapeur  et 
des  foyers  h  chaux  ,  à  ciment  et  à  plâtre     qui  même  aura 
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indiqué  les  moyens  de  les  utiliser.  Ce  prix  publié  dans  les 
journaux  serait  décerné  dans  deux  ans. 

Lft  Société  charge  son  Conseil  d*administration  de  faire  à 
la  prochaine  séance  un  rapport  sur  cette  proposition* 

—  M.  Vaugher  ayant  constaté  que  d'ordinaire  très 'peu  de 
membres  da  Conseil  d'administration  sont  exacts  aux  réu* 
nions  de  celui-ci  ;  ce  qui  tend  à  enrayer  les  afiDeiires  couran- 
tes^ propose  d'accorder  un  jeton  de  bronze  à  tout  membre 
présent  à  chaque  séance  du  Conseil.  Cette  proposition  sou- 
tenue par  les  uns ,  combattue  par  les  autres,  est  mise  aux 
voix  et  adoptée  à  la  majorité  seulement  d'une  voix,  quatre 
contre  3,  les  autres  membres  qui  appartiennt;nt  au  Conseil, 
ayant  cru  par  cela  même  devoir  s'abstenir. 

Il  paraît,  a  cKt  M.  Chaumblin,  que  le  scrutin  a  été  un  peu 
précipité  ;  il  ne  devait  pas  y  avoir  d'abstention.  On  vou- 
drait donc  annuler  le  vote.  M.  Vâugher  insiste  pour  le  main- 
tenir. M.Flavart  soutientque  puisqu'un  jeton  sera  donné  au 
membre  assidu  à  chaque  séance^  il  est  juste  que  les  absents, 
sans  motif  légitime,  payent  une  a  monde  de  même  valeur. 

Une  discussion  s'élève  sur  cette  seconde  proposition  et  il 
en  résulte  que  l'amende,  comme  la  récompense,  est  adoptée. 

— M.P.-M.  Roux  fait  observer  que  des  membres  actifs  jeunes 
d'âge ,  mais  déjà  anciens  dans  la  Société ,  n'ayant  assisté 
qu'à  3  ou  4  séances  ,  arrivés  au  terme  de  leur  soixantième 
année  et  de  dix  ans  d'inscription  sur  le  tableau  des  mem- 
bres actifs,  peuvent  réclamer  le  titre  de  membre  hono- 
raire ,  sans  avoir  rendu  le  moindre  service.  Il  conviendrait 
de  prendre  une  mesure  pour  prévenir  cet  état  de  choses. 
La  Société  renvoi  à  son  Conseil  d'administration  le  soin  de 
proposer  la  mesure  dont  il  s'agit. 

Exmnen  de  la  gestion  du  Trésorier.  —  L'ordre  du  jour 
appelle  la  nomination  de  trois  auditeurs  décompte.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  MM.  Chabrier,  Fbautrier  et  Toulou- 
ZAN  ayant  réuni  tous  les  suffrages,  sont  chargés  d'apurer  les 
comptes  de  M.  le  Trésorier. 

Plus  rien  n^étant  à  l'ordre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  10  février  1859. 

PRÉSIDEIfCB  DE  M.   CaRPENTIN. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  janvier  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 
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Correêpondanee.  —  Lettre  de  M.  Marcottb  qui  accuse 
réception  du  procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en 
1856,  par  notre  Société ,  et  qui  se  rappelle  au  souvenir  de 
ses  coUègueSr  a*oubliant  pas,  dit-il,  de  son  côté  les  rapports 
si  précieux  de  collaboration  et  d*amitié  qu'il  a  eu  avec  eux. 

Lettre  de  M.  de  Voffmaxy ,  membre  orrespondant,  à  Au* 
tun,  qui  annonce  aussi  avoir  reçu  le  procès-verbal  de  notre 
séance  publique  de  1856. 

-  LettrederÀcadémie  des  sciences, lettres  etc.^  deClermond- 
Fnrrand ,  qui  adresse  un  bon  pour  un  exemplaire  des  An-' 
nales  de  l' Auvergne  ^  année  1858. 

Lettre  de  M.  Buys-Ballot,  Directeur  deTInstitut  royal 
de  météorologie,  à  Utrecht>  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir 
reçu  membre  correspondant,  et  qui  promet  de  faire  son 
p(^ible  pour  se  renare  de  plus  en  plus  digne  de  ce  titre» 
.  Lettre  de  M.  Duprat  qui  accuse  réception  du  diplôme  de 
membre  actif  qui  lui  a  été  décerné ,  remercie  de  cet  envoi, 
et  dit  modestement ,  que  s*asseyant  sur  le  dernier  d^ré ,  il 
s'attachera  à  monter,  non  par  vanité ,  mais  par  le  désir  de 
se  rendre  utile. 

Lettre  de  M.  Gaulard»  membre  correspondant,  qui  an- 
nonce n'être  plus  à  Verdun ,  depuis  quelque  jtemps  j  qu'il 
habite  Mirecourt  (Vosges)  et  se  propose  d'entretenir  des 
relations  plus  fréquentes  avec  la  Société. 

Lettre  de  l'Académie  de  Stanislas  qui  accuse  réception  et 
remercie  du  procès-verbal  de  notre  séance  publique  ae  1856. 

Lettre  de  l'Académie  impériale  de  médecine  de  France, 
qui  adresse  le  même  accusé  de  réception. 

Circulaire  du  10  janvier  dernier ,  par  laquelle  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  rappelant  à 
la  Société  tout  le  prix  qu'il  attache  è  ses  communications  , 
désire  d'être  tenu  au  courant  de  ses  travaux. 

Cette  cii*cirlaire  donne  lieu  à  quelques  remarques  de  la 
part  de  MM.  Vaugher  ,  CHAUMELm  et  autres,  et  M.  le  Secré- 
taire-perpétuel fait  observer  qu'indépendamment  des  comp- 
tes-rendus annuels  des  travaux  de  la  compagnie,  M.  Ron- 
delet s'était  chargé  d'en  faire  un  mensuel ,  destiné  à  Son 
Excellence»  et  que,  d'ailleurs,  trois  membres  avaient  été 
désignés  pour  publier  dans  les  journaux  de  la  localité  les 
travaux  de  chaque  séance. 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  lit  une  autre  lettre  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  qui  dit  avoir  reçu  et  fait 
parvenir  à  diverses  Sociétés  savantes  90  exemplaires  du 
procès-verbal  de  notre  séance  publique  de  1856.  Soo  Ëxc. 
ajoute  en  avoir  reçu  deux  exemplaires  pour  la  bibliothèque 
du  ministère  et  remercie  de  cet  envoi, | 
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Letire^e  M.  le  docteur  Marie,  membre  corr^pondant,  à 
Àuxerre ,  qui  accuse  réception  du  diplôme  attestant  officiel- 
lement ce  titre  et  en  exprime  toute  sa  gratitude. 

Lettre  de  M.  Pawiloski  qui  soumet  à  la  Sodété  une  plante 
avec  ses  graines^  appelée  Dekkelé ,  dont  il  essaya  d'obtenir 
TaccUmatation  à  Marseille.  Ces  graines  sont  réputées  utiles 
comme  substance  alimentaire. 

Enfin,  lettre  de  M.  Tabbé  Timon-David  qui  donne  des  Fen-* 
seignements  sur  le  service  anniversaire  pour  nos  collègues 
défunts.  Ces  renseignements  attestent  son  entier  désintéres^ 
sèment.  La  compagnie  vote  des  remerclments  à  notre  digne 
collègue  et  la  somme  annuelle  de  25  fr.  pour  les  seuls  dé- 
bours nécessités  par  la  cérémonie  religieuse  ;  elle  décide,  en 
outre ,  que  Ton  choisira  toujours  pour  cette  cérémonie  1  un 
des  jours  indiqués  par  M.  Timon-David  comme  lui  conve^ 
nant  le  mieux,  et  que  ce  sera  cette  année  le  mercredi  16  du 
courant.  En  conséquence,  la  Société  et  les  parents  des  dé- 
cédés seront  convoqués  pour  se  trouver  réunis  ce  même 
jour,  à  8  heures  1;2  du  matin,  dans  la  chapelle  de  l'Œuvre 
de  la  jeunesse  dirigée  par  notre  honoré  collègue. 

La  Société  a  reçu  i^  un  mémoire  imprimé,  en  1856,  ayant 

Jour  sujet  la  mort  apparente  des  nouveaux  nés  et  les  moyens 
e  la  combattre  par  le  d'  Sauvé,  correspondant  à  La  Rochelle. 

2'»  L'exposé  des  travaux ,  année  1857-1858,  de  la  Société 
d'agriculture  ,  des  belles-lettres,  etc.,  deRochefort. 

3«  Les  procès- verbaux  des  séances  du  26  nov.  1857  à  celle 
générale  du  25  nov.  1858 ,  tenues  par  la  société  littéraire  et 
scientifique  de  Castres  (Tarn). 

4»  Les  no»  47 et  48  (année  1858)  de  VAgi'onome  praticien. 

5®  t)eux  forts  volumes,  grand  in-4®  intitulé  :  Tableau 
décennal  du  commerce  de  la  France  avec  ses  Colonies  et 
les  puissances  étrangères  ,  pendant  les  années  1847  et 
1856;  ouvrage  divisé  en  2  parties  et  adressé  avec  une  lettre 
par  M.  Gréterin  ,  Directeur-général  des  Douanes  et  des 
contributions  indirectes. 

6»  Un  volume  envoyé  aussi  par  le  même  Directeur  et  ayant 
pour  titre:  Tableau  général  du  cabotage  ^pend^  /année  1857. 

L'ordre  du  jour  appelle ,  en  premier.lieu ,  le  rapport  par 
M.  Chabrier  ,  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de 
lui ,  de  MM.  Feautrier  et  Toulouzan,  sur  la  gestion  de  M.  le 
Trésorier  en  1858. 

Les  recettes  du  1«'  janvier  au  31  décembre  1858  sont 

portées  pour 3,163  f.  39  c.  y  compris 

le  report  de  solde  en  caisse ,  le 

31  déc.  1857,  et  les  dépenses.  .  à  2,827     90 

Solde,  le  21  déc.  1858.  ...      335  f.  49 


-  527  — 

M.  GoABRiEii  fait  ressortir,  à  côté  de  ces  chiffres,  rorigine 
de  nos  recettes,  la  nature  de  nos  dépenses  et  le  bon  emploi 
qui  en  a  été  fait  par  le  Conseil  d'administration.  Puis  ,  il 
passe  à  la  situation  de  Tactif  de  la  Société;  actif  représenté 
par  le  chiffï*e  réel  de  5>340  fr,  42  c.  et  qui  serait  à  peu  près 
égal'  à  celui  de  Tannée  dernière,  sans  une  circonstance  ex- 
traordinaire que  M.  le  rapporteur  signale  à  Tattention  de 
l'assemblée. 

<  Depuis  dix  ans,  dit-il,  la  Société  de  Statistique  se  trouve 
propriétaire  d'une  somme  dont  elle  ignorait  Texistence.  £n 
1818,  les  Caisses  d'épargne  ont  traversé  une  crise  terrible 
pendant  laquelle  le  gouvernement  leur  a  imposé  une  liqui- 
dation complète  et  a  consolidé  tous  leurs  comptes  en  rentes 
au  nom  des  déposants.  Ceux  qui ,  à  l'époque  du  7  juillet 
1848,  ont  été  forcés  de  vendre  leurs  titres  remis  au  taux  de 
80  fr.,  alors  que  le  cours  réel  n'était  que  de  71  f.  60  c,  ont 
perdu  8.  40  par  chaque  frano  de  rente.  Ceux  qui ,  au  con- 
traire, ont  pu  conserver  leurs  titres  dé  rentes  sur  l'Etat, 
ont  couru  la  bonne  chance  de  profiter  de  leur  augmentation 
et  de  bénéficier  de  1  fr.  68  c.  par  chaque  franc  de  rente 
prix  d'indemnité  ou  de  compensation. 

«  Votre  Société ,  Messieurs ,  a  été  de  ce  nombre.  L'ordre 
et  Téconomie  de  vos  finances  vous  ont  permis  d'obtenir  ce 
résultat  pour  le  livret  que  vous  avez  eu  la  bonne  pensée  de 
faire  ouvrir  depuis  longtemps  à  la  Caisse  d'épargne ,  sur  la 
proposition  de  notre  collègue,  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

«  Votre  commission  vient  donc  vous  proposer  d'ouvrir 
dans  vos  écritures  un  compte  de  663  fr.  28  c.  pour  le  livret 
de  compensation  capitalisé  le  31  déc.  1858  sous  la  dési- 
gnation suivante  :  montant  du  livret  dit  de  compensation 
no  2927,  découvert  ce  jour  8  février  par  la  Caisse  d'épargne 
et  dont  la  Société  de  Statistique  ignorait  l'existence. 

Ici,  M.  le  rapporteurjfait  connaître  l'origine  de  ce  livret , 
il  s'en  est  suivi  une  différence  dite  de  compensaiiœi ,  dont 
le  montant  formant  un  capital  de  8.  40.  par  chaque  5  fr. 
de  rente  ou  de  1.  68  par  chaque  franc  de  la  rente  inscrite, 
s'est  élevé  sur  263  fr.  de  rente  à  441  fr.  84  c.  qui ,  joints 
aux  intérêts  réglés  conformément  aux  lois ,  à  partir  du  7 
juillet  1848  au  31  déc.  1858  —  f.  221.  44,  forment  à  cette 
dernière  date ,  la  somme  totale  de  663  fr.  28  c. 

«  Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  votre  actif  est  augmenté  de 
663  fr.  28  c. 

M.  Châbrier  termine  en  rendant  hommage  h  Tordre  aussi 
scrupuleux  que  méthodique  qui  se  fait  remarquer  dans  la 
tenue  des  comptes  trésoraires. 

La  Société,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  rapport 


où  sa  situation  financière  est  exposée  avec  tant  de  lucidité, 
l*adopte  dans  tout  son  contenu  et  vote  des  remerclments  à 
M.  Chabriér^  Itapporteur^  ainsi  qu'à  M.  Lions,  Trésorier. 

L'ordre  du  jour  est,  en  second  lieu,  la  lecture  par  M. 
Carpentin  j  d'un  avant  projet  pour  une  exposition  périodi- 
que des  produits  de  Tinaustrie,  à  Marseille. 

M.  Carpentin  dit  que  le  sujet  dont  il  s^agit  n'est  pas  nou- 
veau ;  qu'il  a  fixé  Tâttention  de  la  Société  dès  1845  ;  il 
rappelle  ce  qui  a  été  fait  depuis  et  ce  qu'il  couvietot  d'en- 
treprendre aujourd'hui  pour  aboutir. 

La  SociAé  entend  avec  plaisir  cet  exposé  et  décide  de 
nommer  une  commission  spéciale  qui ,  après  mûr  examen, 
fera  un  rapport  où  elle  exposera  à  son  tour  ce  que  ses  lu- 
mières lui  auront  suggéré  de  plus  propre  à  faire  atteindre 
le  but  proposé. 

En  conséquence^  M.  le  Président  compose  cette  commis- 
sion de  MM.  Charrier  ,  Feautrier  ,  Gentet  ,  Menard  ,  Mor- 
TREUiL,  Sapet,  Touuouzan  et  Vaucher  ,  parmi  lesquels  simt 
compris  aussi  le  Président  et  le  Secrétaire  de  la  Société  , 
membres  de  droit. 

M.  L.  Menard  ,  ayant  à  faire  un  rapport  sur  une  propo- 
sition de  M.  de  Villeneuve,  et  ne  pouvant  assister  à  la  séance 
de  ce  soir,  a  adressé  son  rapport  qui  est  lu  immédiatement. 

La  proposition  dont  il  s'agit  a  pour  objet  «  d'instituer 
c  un  prix  de  2,000  fr.  en  faveur  de  l'invention  qui  aura 
«  résolu  avec  économie  le  problème  de  la  destruction  des 
€  fumées  du  foyer  à  vapeur  et  du  foyer  à  chaux  ,  à  ciment 
€  et  à  plâtre.  » 

Sans  se  dissimuler  la  haute  utilité  du  but  que  M.  de  Vil- 
leneuve a  en  vue  et  tout  en  reconnaissant  que  la  valeur  du 
prix,  loin  d'être  exagéré,  parait  être  au  dessous  de  l'impor- 
tance du  service  à  rendre,  etc.,  le  Conseil  d'administration, 
considérant  que  le  e^and  projet  actuellement  à  Tétude  pour 
l'encouragement  de  l'industrie  dans  nos  contrées,  ré- 
clame de  nombreu:!^  sacrifices,  est  d'avis  d'ajourner  à  une 
époque  plus  favorable  le  concours  proposé  par  M.  de  Ville- 
neuve, mais  de  donnera  cet  honorable  collègue,  acte  de 
son  intelligente  initiative. 

Ce  rapport  est  adopté  dans  tout  son  contenu. 

—  La  parole  est  ensuite  à  M.  le  Secrétaire-perpétuel , 
chargé  dans  la  dernière  séance,  de  rechercher  un  moyen 
d'obvier  à  la  prétention  que  pourraient  avoir  des  membres 
actifs  reçus  aepuis  dix  ans  et  arrivés  au  terme  de  leur 
soixantième  année ,  d'exiger  le  titre  de  membre  honoraire, 
n'ayant  rempli  d'autre  obligation  que  de  payer  leurs  quotités, 

M.  le  Secrétaire  propose  de  porter  à  la  connaissance  de 
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tous  les  membres  actifs  Vexposé  suivant  des  conditions  d'a- 
près lesquelles  le  titre  de  membre  honoraire  peut  leur  être 
accordé  : 

c  Des  membres  actifs  n'ont  paru  à  aucune  des  séances 
de  la  Société ,  pendant  des  années  entières  »  comme  s'ils 
s'étaient  imaginés  que  le  payement  de  leurs  cotisations 
suffisait    pour   les   dispenser  de    tout  autre  devoir.  Ils 
auraient  donc  perdu  de  vue  qu'ils  ne  sauraient  devenir 
membres  honoraires,  d'après  l'art.  11  du  règlement,  s'ils 
ne  comptent  20  ans  de  travaux,  ou  s'ils  ne  réunissent 
la  double  condition  de  60  ans  d'âge  et  de  dix  ans  de  tra- 
vaux. Or,  pour  justifier  leurs  services,  il  est  évidemment 
nécessaire  que  leur  présence  aux  séances  ordinaires  ait 
été  constatée  pendant  les  10  ou  20  années  voulues, 
c  La  Société  croit  devoir  attirer  sur  ce  point  l'attention 
des  membres  actifs  qui   se  proposeraient  de   réclamer 
un  jour  le  titre  de  membre  honoraire  ;  elle  regrellcrait 
beaucoup  qu'alors  le  règlement ,   bien  interprété  ,  ne 
lui  permit  pas  d'accorder  leur  demande ,  et  c'est  pour 
prévenir  toute  contestation  à  cet  égard,  qu'elle  décide 
aujourd'hui  de  leur  rappeler  combien  il  leur   importe 
d'assister  régulièrement  aux  séances,  mais  de  leur  faire 
remarquer  que  pour  devenir  membre  honoraire  ,  il  n'est 
pas  indispensable  que  les  10  ou  20  années  de  présence 
aient  été  continues.  Seulement  en  cas  d'interruption,  les 
membres  actifs  sont  tenus  d'être  en  leur  qualité,  assidus 
aux  séances  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  complété  le  nombre 
exigé  pour  l'obtentfon  du  titre  de  membre  honoraire.  > 
Lecture  faite  de  cet  exposé ,  la  Société  l'adopte  comme  un 
uvis  essentiel  à  donner  à  ses  membres  actifs ,  et  ordonne , 
conséquemment,  d'en  adresser  une  copie  à  chacun  d'eux. 
*—  Nonobstant  celte  décision ,  M.  Ciiaumelin  dépose  sur  le 
bureau  la  proposition  écrite  suivante ,  tendant  à  modif  er 
l'art.  31  du  règlement  :   «  tout  membre  actif  qui  n'aura  pas 
€  assisté  au  moins  à  deux  séances,  dans  le  courant  de  deux 
«  années,  sera  de  droit  rayé  du  tableau  des  membres  actifs, 
4[  au  bout  de  celte  époque,  encore  qu'il  ait  payé  exacte- 
<  ment  ses  cotisations  annuelles.  » 

Comme  il  s'agit  de  modifier  un  article  réglementaire,  il 
faut  que  cette  proposition  soil  signée  par  cinq  membres 
pour  qu'elle  puisse  être  prise  en  considération. 

Délégations,  — La  Société  de  statistique  de  Marseille,  in- 
vitée à  se  faire^représeuter  par  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes ,  qui 
<Ioit  se  réunir  le  25  avril  lo59^  à  Paris,  choisit  pour  remplir 
cette  importante  mission  : 

TOME  xxui  31 
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M.  le  docteur  MÉLim  (François),  commandeur  de  b  Lé* 
];îon7d'HoDnear ,  médecin  consdltantde  rEmpereur,  etc., 
membre  honoraire; 

M.  le  comte  de  Villersuye  (HyppeUte-Benoit) ,  chevalier 
-de  la  Légion-d*Honnear ,  professeur  à  l'Ecole  impériale  des 
mines  j  etc.,  membre  honoraire  ; 

M.  SegonihCresp  (PauUiean-Baptiste-TbéodbreX  avocat , 
etc.,  membre  actif  et  Bibliothécaire  de  la  Socîélé. 

Extrait  de  la  présente  délibération  sera  délivré  à  dkacon 
des  trois  représentants  désignés ,  pour  les  accréditer  an 
Congrès. 

Candidat  proposé.  —  MM.  Cbabrier  ,  Vaocber  et  P.-M. 
Iloax  proposent  de  recevoir  membre  actif ,  M.  Albrahd,  an- 
cien courtier  maritime ^  etc.,  à  Marseille.  Cette  propositioB 
«st  prise  en  considération  aux  termes  du  Règlement,  et  per- 
sonne ensuite  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  10  mars  1859. 


rRÉSn>E!fCE  DE  M.  CARPEirrUf. 


Le  procès  verbal  de  la  séance  du  10  février  est  lu  et  ado- 
pté, après  cette  remarque,  toutefois,  de  M.  le  Président 
^iril  a  été  décidé  qu'au  lieu  de  trois  membres,  autrefois  dé- 
signés spécialement  pour  rendre  compte  des  séances  daps 
i*un  des  journaux  de  la  localité,  cette  tâche  serait  désormais 
remplie  par  MM.  les  annotateurs. 

Correspondance.  —  Lettre  anonyme  annonçant  que  la 
docteur  Pierre  Magliabi  ,  correspondant  à  Naples ,  est  mort 
en  mars  1858. 

M.  le  Secrétaire  annonce  aussi  avoir  appris  que  M.  Loiùft 
Canina  ,  correspondant  à  Rome ,  est  mort  en  1857. 

Lettre  de  M.  Buys-Ballot  (  C.  H.  D.  )  correspondant  à 
Utrecht ,  qui  fait  parvenir  les  renseignements  biographiques, 
le  concernant ,  qui  lui  ont  été  demandés. 

Lettre  de  M.  J.  C.  Roumieu^  correspondant  à  Pay,  qui 
accuse  réception  du  dernier  compte  rendu  imprimé  de  nos 
travaux,  promettant  de  nous  remettre,  dans  un  prochain 
voyage  à  Marseille,  uu  travail  statistique  manuscrit. 

Lottrede  M.  Paul  Laurens  ,  correspondant  à  Besançon,  (|ui 
remercie  la  Société  de  la  mention  honorable  qu'elle  lui  a 
accordée  dans  la  séance  solennelle  de  décembre  1858  ;  qui 
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adresse  on  exemplaire  de  rannuaire  du  Doubs,  et  promet 
renvoi  d*une  statistique  spéciale  à  laquelle  il  va  travailler. 

Lettre  de  M.  le  maire  dé  Marseille,  qui  transmet  3  n®*  des 
Annalei  du  Commercé  extérieur  y  (livraisons  du  8  octobre, 
9  novembre  et  du  10  décembre  1858,  envoyées  par  M.  le 
ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
public  pour  notre  Société. 

Les  ouvrages,  brochures,  etc.  que  la  Société  a  reçus ,  sont 
en  outre: 

1®  Un  exemplaire  du  discours  d'ouverture  du  cours  de  phi- 
losophie ,  ayani  pour  sujet  la  philosophie  pratique  et  pronon- 
cé le  1"  février  1859  par  M.  Rondelet,  professeur  à  la  facul- 
té des  lettres  de  Clermont  fin  8^  de  32  pages,  Paris  1859.) 

Sï»  Mémx)iresde  la  Société  (ï  agriculture  ^commerce,  scien- 
ces et  arts  du  département  de  la  Marne  ,  année  1858,  (séan- 
ce publique  tenue  à  Châlons,  le  26  août  1858.) 

o®  Une  brochure  intitulée  ;  Société  d^agnctdliire ,  des 
sciences  et  des  arts  de  Boulogne  sur  Mer. — Séance  semes- 
trielle du  27  mars  1858. 

4«  Quatre  no«  (1 ,  2,  3  et  4)  du  Bulletin  de  la  Société  d'a- 
griculture de  l'arrondissement  de  Boulogne  sur  ?ner,  août, 
septera{)re,  octobre  et  novembre  1858. 

5«  Une  brochure  ayant  pour  litre  iSociéié  philomathi- 
que  de  Paris, —  Extrait  des  procès- verbaux  des  séances  pen- 
dant Tannée  1858. 

.  6»  Les  no»  1  et  2,  février  1859,  de  la  Tribune  artistique 
et  iiltéraire  du  Midi. 

7»  Les  no»  1128-1133  (janvier  1859)  des  Annales  (ht  coin- 
injèrce  extérieur.  * 

S*  Le  n»  14,  année  1859,  du  journal  \Abbevillois ,  conte- 
nant un  article  de  bibliographie  sur  M;  Boucher  de  Perthes, 
correspondant,  à  Âbbeville. 

9»  Le  tome  xxxi  ;  (année  1858)  des  Annales  scientifiques^ 
littéraires  et  industrielles  de  l'Auvergne^  publiées  par  TAca- 
démiedes  sciences,  belles  lettres  elc,  deClermonl-Férrand. 

L'ordre  du  jour  appelait  un  rapport  de  M.  Mortreuil  sur 
un  travail  présenté  par  M.  Fam m  ^  et  un  rapport  de  M.  L. 
Menard  ,  sur  le  projet  de  l'exposition  des  produits  de  Tindus- 
trîe,  h  MarseiHe;  mais  les  rapporteurs,  n'étant  pas  présents 
à  la  séance,  seront  entendus  à  la  réunion  prochaine.  Cepen- 
dant, M.  Carpentin  entre  dans  des  détails  qui  font  craindre 
Tinopportunilé ,  dans  Télat  actuel  des  affaires  administra- 
tives de  la  cité,  de  donner  suite  au  projet  d'exposition. 

M.   Vaucher  ne  partace  pas  celte  façon  de  penser ,  ne 
voyant  pas  qu'on  doive  s  arrêter ,  après  ce  qui  a  été  entre- 
pris; il  faut,  d'ailleurs,  se  tenir  prêts  pour  le  moment  où  il 
nous  isera  donné  d-agir  avec  chance  de  réussite. 
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Plusieurs  membres  parlent  daas  ce  sens, 

Puis>  M  Vaucuer  communique  un  article  consigné x}ans 
le  Constitutionnel  du  9  mars  dernier;  c'est  à  dire  une  note 
lue  à  la  Société  d'acclimatation  sur  la  pisciculture  fluviale^ 
par  M.  le  d^  Cloquet,  membre  honoraire  de  notre  Société. 

Il  résulte  d'expériences  faites  dans. l'un  des  domaines  de 
l'Empereur,  à  St-Cucufa  ,  prèsSt-Cloud ,  que  des  truiteéeft 
des  saumons  mis  ensemble  et  en  même  temps  dans  un  pe- 
tit étang,  y  ont  prospéré  au  point  qu'il  n'est  plus  permis  de 
douter  que  la  reproduction  du  saumon  puisse  avoir  lieu 
dans  des  eaux  privées  et  closes. 

On  a  constaté  aussi  que  la  première  ponte  de  cette  espèce 
de  poisson  ,  s'effectue  à  18  mois  comme  celle  de  la  truite, 
et  que  cette  ponte  fournit200  œufs  environ.  Mais  de  tels  ré- 
sultats ne  s'obtiennent  qu'à  la  faveur  de  certaines  conditions. 

Candidat  proposé.  —  Enfin ,  MM.  Carpëntin  ,  Lions  et 
P.-M.  Roux  proposent  d'admettre  parmi  les  membres  actifs, 
M.  Conso ,  architecte ,  etc.  Cette  proposition  est  prise  en 
considéralion  aux  termes  du  règlement  et  personne  ne  de- 
mandant la  parole ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  7  avril  1859. 
Présidence  de  M.  Carpentin. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  10 
mars. 

Correspondance.  —Lettre  de  M.  Feuillet,  docteur  en  mé- 
decine, à  Alger,  qui,  ayant  recueilli  desdocuments  propre» 
à  élucider  la  question  relalive  aux  conditions  d'amélioration 
ou  d'accroissement  de  la  phlhisie  pulmonaire;  question 
mise  au  concours  au  S"»®  congrès  international  de  staCisti* 
que  générale,  est  dans  l'intention  de  les  envoyer  à  la  4"« 
session  de  ce  congrès ,  laquelle  se  réunira  à  Londres ,  en 
septembre  prochain.  Mais  il  tient  à  les  communiquer  préa- 
lablement à  notre  société  et  désire  qu'elles  puissent  lui 
valoir  le  titre  de  membre  correspondant.  Il  demande  aussi 
des  renseignements,  sur  les  actes  du  congrès  internatiobal 
de  statistique.  M.  le  Secrétaire-perpétuel  est  chargé  delà 
réponse  à  faire  à  ce  médecin. 

Lettre  de  M.  Dupûat  qui,  n'ayant  pu  assister  à  la  séance 
de  ce  jour,  transmet  quelques  considérations  sur  l'exposi- 
tion projetée  des  produits  de  l'industrie  à  Marseille.  (Renvoi 
à  la  commission  cnargée  de  s'occuper  de  ce  projet.  ). 
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Lettre  de  M.  Jubiot  qui ,  sur  le  point  de  terminer  un 
travail  pour  obtenir  le  titre  de  membre  actif,  l'adressera 
înoessamment  à  la  Société  de  Statistique  qu'elle  remercie 
de  l'avoir  reçu  candidat  et  à  la  quelle  il  exprime  le  regret 
de  n'avoir  pu  remplir  plutôt  sa  tache,  à  cause  des  difBcullés 
plus  nombreuses  qu'il  ne  pensait ,  dans  ses  recherches 
sur  le  recrutement  de  Tarméa,  objet  de  son  travail.  Sont 
nommés  membres  de  la  Commission  qui  doit  rendre  co  mpto 
de  ce  travail,  MM.  L.  Menârd^  Segond-Cresp  et  Vaucheu. 

M.  Armand-Decormis,  correspondant,  à  Cotignac,  fait  par- 
venir manuscrite  une  biographie  de  Louis  Gérard  ,  méde- 
cin naturaliste.  Quoique  plusieurs  notices  sur  ce  médecin 
aient  été  déjà  publiées,  néanmoins,  M.  le  Président  appelle 
H.  E.  Flavard  à  rendre  compte  de  celle  dont  il  s'agit. 

La  Société  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  :  1®  de 
M.  Bcys-Ballot  ,  correspondant  ,  à  Utrecht  les  observa- 
tions météorologiques  faites  dans  les  Pays-Bas,  en  1857^ 
ainsi  que  celles  dans  les  Indes -Orientales  pendant  les 
années  183D.  1851,  1852  et  1853,  et  accompagnées  de 
tableaux  et  remarques  générales  sur  les  écarts  de  la  tempé- 
rature et  de  la  pression  atmosphérique,  comme  sur  la 
quantité  de  pluie  en  Europe  en  1857  ;  2»  les  livraisons 
1  et  2,  15«»«  année  des  Annales  de  V Académie  d'ArcMolo* 
gi^  de  Belgique  ;  S»  le  tome  iv  (  3««  cahier)  du  Bulletin 
de  la  Société  des  Sciences  Naturelles  de  Nexichâtel  ;  4«  le 
n»  1  ,  janvier  1859  ,  du  Journal  d'Agriculture  de  la 
Côle-dOr  publié  par  la  Société  d'Agriculture  et  industrie 
agricole  du  département  ;  5»  le  n»  3,  mars  1859,  f8"»«  année) 
de  la  Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi;  6*  une 
brochure  intitulée  :  Rapport  sur  les  Ex!périences  faites  en 
rade  de  Marseille  de  la  machine  à  mouvement  rectiligne 
avec  propulseur  à  Vannes,  système  Vuillemin. 

Réception  d^un  membre  actif. — M.  Xavier  Boisselot,  pa- 
raissant, pour  la  première  fois,  comme  membre  actif,  au 
sein  de  la  compagnie,  M.  le  Président  lui  adresse  des  pa- 
roles de  félicitation  et  lui  fait  remarquer  que  s'il  a  obtenu 
l'unanimité  des  suffrages  pour  la  récompense  qu'il  a  reçue 
dans  notre  dernière  séance  publique,  il  a  eu  la  même  una- 
nimité quand  il  s'est  agi  de  le  recevoir  membre  actif. 

M.  Boisselot  répond  qu'il  est  heureux  des  expressions 
flatteuses  de  M.  le  Président;  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  tant 
de  bontés  de  la  Société,  ne  se  dissimulant  pas  ,  d'ailleurs, 
ce  qu'il  a  à  faire  encore  pour  les  justifier. 

Rapports. —  L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport,  par  M. 
Mortreuil»  au  nom  d'une  commission  composée  de  lui ,  de 
MM.  pEAUTRiERetSEGOND-CnESP,  sur  un  mémoire  intitulé:  Coup 
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dœil  sur  les  anciennes  possessions  de  l'Eglise  de  Marseille^ 
M.  le  rapporteur  dit  que  M.  Famin  a  onerl  à  la  Société i^ 
comme  titre  à  l'appui  de  sa  candidature  ^  une  partie  d'un 
travail  plus  considérable  sur  les  possessions  de  TEglise  dft 
Marseille.  \ cette  occasion^  il  est  entré  d'abord  dans  des. 
détails  historiques  sur  le  partage  de  la  ville  de  Marseille  en 
ville  épiscopale  ou  supérieure  et  en  ville  Vice-Comtale  ou 
inférieure.  Nous  aurions  désiré ,  ajoute  M.  Mortreuil  ,  qu'à 


qu'a  pris  à  Marseille  la  puissance  épiscopale  et  les  diverses 
possessions  qui  formaient  son  apanage  ;  i'énumération  qu'il 
en  fait  se  divise  en  deux  parties  :  1<»  possessions  proprement 
dites  pour  lesquelles  M.  Famin  se  borne  à  une  simple  no- 
menclature>  se  réservant^  sans  doute  ^ de  développer  plus 
tard  cette  partie  de  son  travail  ;  2**  droits  de  toutes  sortes 
attachés  à  la  puissance  épiscopale  et  à  l'égard  de^uels  M. 
Fasiin  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  ie3 
plus  curieux.  Les  recherches  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  sont 
pleines  d'intérêt  et  de  nouveautés  ;  on  n'avait  pas  jusqu'ici 
groupé  sous  un  môme  point  les  causes  diverses  des  revenus 
de  TEvéché  de  Marseille. 

M.  Famin  est  donc  un  homme  de  labeur  ^  digne  en 
tous  points  de  figurer  au  milieu  de  nous  ;  il  pourra  nous 
être  d'un  grand  service  dans  l'élucidation  des  questions  his^ 
toriques  qui  se  présentent  fréquemment  à  notre  apprécia- 
tion; il  a  eu  de  plus  la  modestie  de  ne  pas  parler  .d'un 
talent  fort  remarquable  de  dessinateur  qui  ferait  de  lui  un 
artiste  très-distingué.  M.  le  rapporteur  espère  donc  que  la 
Société  accordera  à  M.  Famin  le  titre  de  membre  actif. 

Nominalion  Sun  membre  actif.  On  procède  imm^liate- 
ment  à  la  nomination,  par  voie  du  scrutin,  du  candidat  qui» 
ayant  réuni  tous  les  suffrages ,  est  proclamé  membre  actif*. 

— L'ordre  du  jour  est  ensuite  le  rapport  >  par  M.  Menard,  de 
la  Commission  chargée  de  préparer  le  projet  de  règlement 
général  d'une  exposition  industrielle  à  Marseille.  M.  le  rap^ 
})orleur  résume  ce  projet  tel  qu'il  a  été  élaboré  et  fixe  l'at- 
tention sur  les  points  dont  on  s'est  surtout  préoccupé,  d'un 
travail  préparatoire  de  M.  le  Président ,  ou  plutôt  c*esl  ce 
travail  qui  est  présenté  avec  des  modifications. 

Il  a  été  parlé  successivement  :  1*  de  l'adjonction  de  jo£ei 
compétents,  bien  qu'étrangers  à  la  Société  pour  bien  appré- 


rdont 
3»  des 

attributions  des  personnes  appelées  è  organiser  l'exposition.. 


cicr  les  produits  industriels  à  examiner  ;  2*  de  Tappui  d 
il  importe  de  s'assurer,  des  autorités  administratives  ;  3*  des 
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Quaiït  aux  détails,  le  règlement  reste  muet  sur  fa  péi^îo- 
^Uctié  des  expositions  futures  ,  une  pcemière  expérience 
devant  aenrir  de  règle  pour  cela.. 

On  &*est  demandé  si  les  exposants  seraient  appelés  dans  les 
limites  de  notre  département^  ou. si  Ton  appellerait  aussi 
t»ux  des  départements  limitrophes  et  même  de  FAlgérie.. 
^  L*admission  des  ouvriers  étrangers  a  fait  l'objet  d\ine 
discussion  et  il  a  été  soutenu  que  si  le  projet  de  la  commis- 
sion était  accepté,  il  faudrait,  séance  tenante,,  nommer  la 
commission  permanente  d'exposition ,  etc. 

Après  ce  rapport,  M.  le  Président  prend  la  parole  et  lit 
an  entier  le  texte  du  règlement  dont  M.  L.  Menaad  vient 
de  rendre  compte  ;  il  expose  quelques  considérations  ten- 
dantes à  démontrer  que  les  circonstances  dans  lesquelles, 
se  trouvent  actuellement  le  pays  et  la  cité  ne  paraissent 
pas  favorables  à  Texécution  du  projet,  mais  M.  Carpentin 

Knse  qu'on  doit  maintenir  la  commission  et  appeler  M. 
issBLOT  à  en  faire  partie.. 

M.  Vaucher  demande  ce  que  va  faire  cette  commission  ^ 
et  si  la  Société  persiste  à  poursuivre  Tidée  d'une  exposition.. 
^  &1.  CiiRPENTiii  fait  observer  qu'en  maintenant  la  commis- 
sion, c'est  dire  que  l'on  n'abandonne  par  le  projet  conçu.. 

Une  discussion  à  la  quelle  MM.  Natte,  Mortreuil,  Second- 
Cresp,  P.-M.  Roux,  Cuaumelin,  Vaucher,  Boisselot  prennent 
part,  s'élève  à  ce  sujet  et  il  en  résulte  cette  décision  que  la 
commission  est  instituée  pour  étudier  si  une  exposition  est 
actuellement  utile,  et  pour  chercher  les  voies  et  moyens. 

Enfin,  Tordre  du  jour  est  une  lecture,  par  M.  CaAÙMBLiN, 
d]un  mémoire  ayant  pour  titre  :  CpujHpœil  Slalistique  sur  les 
diverses  brancheadu  commerce  et  oe  l'indùstriemarseillaise. 
Le  titre  de  ce  mémoire  divisé  en  deux  parties  indique  assez 
le  but  que  l'auteur  s'est  proposé.  Il  se  borne  aujourd'hui  à 
lire  la  première  partie  relative  aux  travaux  actuellement 
en  cours  d'exécution  à  Marseille,  au  mouvement  commer- 
cial et  maritime»  à  l'aveuir  de  notre  cité. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour  la  séance  est  levée. 


Séance  du  5  mai  1859. 

En  Tabsence  de  MM.  les  Président  et  vice-Président ,  M. 
MoRTREUiL  est  appelé  à  occuper  le  fauteuil. 

Le  procès  verbal,  de  la  séance  du  7  avril  est  lu.  par  M.  le 
Secrétaire-perpétuel  et  adopté  par  la  Société*. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  H.:  âliuukd  ^  proposé 
pour  le  titre  de  membre  actif  qui  promet  d'adresser  în- 
cessamment  son  travail  à  l'appui  de  sa  candidature,  M.Ma- 
OAioN ,  proposé  pour  le  même  titre ,.  écrit  aussi  dans,  ce;  sens. 
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M.  le  Marquis  de  Blossbville,  correspondant,  se' fait  un 
devoir  d'oflFrir  en  hommage  à  la  Société  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Histoire  des  colonies  pénates  de  l'Angleterre, 
La  première  édition  adressée,  il  y  a  longtemps ,  et  dont  il 
fut  alors  rendu  compte ,  a  été  entièrement  remaniée  et  mise 
à  jour  ;  c'est  une  of^uvre  à  peu-près  nouvelle ,  en  deux  vo« 
lûmes  et  à  laquelle  Fauteur  espère  avoir  donné^  quelque  ac-^ 
tualité,  au  moment  où.  le  gouvernement  achève  Toeuvre  de 
la  colonisation  des  forçats.  M.  L.  Menard  est  chargé  du  rap- 
port à  faire  sur  cette  importante  production. 

Lettre  de  M.  Famin  ,  qui  remercie  la  Société  du  titre  de 
membre  actif  et  lui  dit  modestement  que  s*il  doit  concourir 
à  sa  prospérité,  ce  sera  en  étudiant  et  en  s*éfforçant  d*imiter 
les  travaux  de  ses  nouveaux  collègues. 

Lettre  de  M.  Caï^pentin  ,  Président ,  qui  retenu  chez  lui 
pour  cause  de  maladie»  regrette  d'autant  plus  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  d'aujourd'hui ,  qu'il  eut  été  heureux  de 
recevoir  lui  même  M.  Famin  et  de  lui  exprimer  le  plaisir 
avec  lequel  il  se  retrouverait  près  de  lui  au  double  titre  cfe 
confrère  et  d'ami. 

La  Société  a  reçu ,  outre  les  volumes  annoncés  de  M.  de 
Blosseville:  1«  Bulletin  de  la  Société philomathique  de Bor- 
'  deaux,  2«  année-1857,  !•'  n*,  4°»«  trimestre;^  3«  année,  1858. 
1er  no  1er  trimestrc  ;  2«  n»  2«  trimestre  3«  et  4«  n»  ;  3«  et  !• 
trimestre; —  2^V Agronome  Praticien  ,  journal  de  la  Société^ 
(l'agriculture  de  Compiègne,  n»  1,  janvier  1859.  —  3«  La. 
Beviue  Horticole  des  Bouches-du-Bnàney  n«>  53-5<^»  novem- 
bre et  décembre  1858. 1  et  %  janvier  et  février  1859;  — 4* 
Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  royale  Econo^ 
mico-Agraire  des  géorgophiles  de  Florence ,  janvier  et  fé- 
vrier ,  3"®  année;  —  5o  Annuaire  de  la  Société  Météorolo- 
gigt^  de  France,  tom.  6s  1858-2'^  partie-Bulletin  des  sau- 
ces, feuilles  13.  16;  —  6»  Souvenir  et  sites  de  Provence 
{Bécits  êpisodiques ,  Egypte  et  Provence)  ou  les  voisins 
de  Solans  nouvelles  provençales  ,  œuvres  complètes  3^ 
volume  ,  par  M.  L.  Mery  ;  —  7«  Journal  d'Agriculture 
de  la  Côte-d'Or  ,  22«  année-3<^  série-lome  iv-n»  2  février  et 
n»  3 ,  mars  1859  ;  —  8°  Bulletifi  de  la  Société  d'agriculture 
cfe  l'arrondissement  de  Boulogne  sur  mer,  n»  5  décembre 
1858, 6  et  7,  janvier  et  février  1859 ,  mars  id;  — 9»  Bulletin 
de  la  Société  centrale  de  F  Yonne  ^  pour  l'encouragement 
de  l'agriculture ,  2"^»  année ,  1858  ;  —  10»  Nouvelles  et 
dernières  recfierclies  de  l'emplacement  de  Lunna ,  station 
romaine  entre  Lyon  et  Maçon,  par  A.  J.  B.  d'Aigubperse. 

La  correspondance  épuisée,  M.  Mortreuil adresse  des-féli-- 
citations  ù  M.  Famin  qui,  reçu  depuis  peu  membre  actif,  pa-r 
Irait  pour  la  première  fois  dans  la  Société.  Après  lui  avait 
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témoigné  le  regret  qu'une  indisposition  ail  empêché  M.  Car- 
khtin  de  venir  le  recevoir,  M.  Mortreuil  se  félicite ,  toute- 
fois, de  cette  circonstance,  en  ce  sens,  qu'il  lui  doit  de  rem- 
placer aujourd'hui  le  Président  au  fauteuil  et  de  réitérer  les 
éto^s  qu'il  a  donnés  à  M.  Famin  en  rendant  compte  de  son  mé- 
moire sur  une  question  traitée  avecboi^eur  et  qjui  eut  servi 
à  attester  un  mérite  réel ,  si  ce  mérite  n;'eut  été  déjà  connu» 

M.  Famir  répond  qull  est  confus  de  tant  de  paroles  élo- 
gîeuses  auxquelles  il  était  loia  de  s'attendre  et  dont  il  est 
pénétré  de  gratitude  ;  il  assure  que  pour  les  justifier,  il  tera 
tout  ce  qui  dépendra  de  lui. 

M.  SeGOND-CREs^  rend  compte  de  recherches  statistiques  ^ 
par  M.  le  d^  Jubiot,  sur  le  recrutementdans le  département 
des  Bouches-du-Rhéne.  Ciâst  là  un  travail  consciencieux , 
l'auteur  ayant  puisé  ses  renseignements  à  des  sources  pures^ 
soit  au  ministère  de  la  guerre,  pour  ce  qui  est  des  docu- 
ments cQQcernant  ce  sujet  dans  divers  départements  fran- 
çais, soit  dans  les  bureaux  du  major  du  recrutement ,  à 
Marseille^  pour  ce  qui  se  rattache  au  département  des  Bou- 
Qhes-du-Rh6ne;  ce  qui  a  permis  à  M.  Jubiot  de  faire  de  re- 
marquables rapprochements  et  d'en  déduire  de  lumineuses- 
conséquences. 

M.  le  rapporteur  a  fait  connaître  la  division  du  travail  et 
des  recherches  dont  le  résultat  a  jeté  un  grand  jour  sur  le 
sujet  traité.  ^L  Segond-<3resp  a  été  conduit  à  conclure  que 
L'admission  de  M.  Jubiot,  parmi  les  membres  actifs,  ne  peut 
qu'être  précieuse,  à  n'en  juger  que  par  les  investigations 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  continuer  un  travail  sembla- 
ble présenté  par  M.  Pabai^,  il  y  a  long-temps.  Le  mémoire 
de  M.  JuBioT  sera  consigné  en  entier  dans  le  Recueil  des  tra- 
vaux de  la  Société. 

NomincUion  d'un  membre  actif.  —  Sous  l'influence  d'un 
rapport  si  favorable.  M:  le  d'  Jubiot  estscrutiné  et  obtient 
l'unanimité  des  suffrages.  £n  conséquence,  il  est  proclamé 
membre  actif. 

M.  Chaumelin  lit  ensuite  la  2^  partie  de  son  exposé  sur 
Marseille ,  dans  laquelle  il  passe  en  revue,  les  artistes ,  le^ 
écrivains  notables  de  cette  ville,  ses  sociétés  scientifiques r 
artistiques  et  littéraires.  Cette  suite  du  travail  de  M.  Chau- 
melin écouté  avec  le  même  intérêt  que  la  première  partie,  a 
valu  à  l'auteur  des  applaudissements,  un  jeton  d'argent^ 
et  [Insertion  en  entier  du  mémoire  dans  le  répertoire  des^ 
travaux  de  notre  Société. 

Plus  rieu  n'étant  à  Tordre  dli  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  la  séance  est  levée. 

jk 
— #*■ 


-^  538  — 
Séance  du  9  juin  18S8: 

Présidence  de  M.  Carpentin. 

Lectnre  et  adoption  du  procès  verbal  delà  séance  du  6  mai* 

Correspondance.  —  m.  le  d'^.  ViNCTRiNrea  adresse  un  mé- 
Knoihre  manuscrit  ayant  pour  sujet  Fexamendes  comptes  delà 
justice  criminelle ,  2*^  période  de  1843  à  1855,  la  l"*  pér4odaï 
de  1^5  à  i843  ayant  été  Tobjet  d^ln  examen  qui  a  été  pu- 
blié en  1846.  L'auteur  désirerait  que  la  Société  de  statisti- 
que de  Marseille  donnât  son  appui  à  quelaues  unes  des  con- 
séquences auxquelles  lès  chiffres  Pont  conanii;  il  a  accompa- 
gné son  manuscrit  du  1«'  travail  imprimé',  et  cela  pour 
raîre  mieux  saisir  ce  à  quoi  il  vise  principalement  cestà 
dire  la  reforme  des  lois  pénales  en  ce  qvii  concerne  les  en- 
fants et  Tadoption  de  mesures  disciplinaires  toutes  pater-^ 
nelles  et  en  rapport  avec  Tâfge  et  Tintelligenee  incomplète 
de  ces  pauvres  petits. 

M.  L.  Menard  est  chargé  da  rapport  à  faire  sur  cette 
production  à  laquelle  sont  associés  :  un  volume  intitulé  i^ 
s'éance  publique  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen» 
tenue  le  9  juin  1826 ,  où  se  trouve  une  notice  sur  les  pri- 
sons de  Rouen. —  Une  brochure  dont  le  titre  est  Précis  ana-* 
lyiigv£  des  travaux  de  l'Acadêinie  des  sciences ,  de  Bouen^ 
pour  Tannée  1846 ,  et  où  a  été  consigné  un  article  du  mê- 
me auteur.  — Enfin,  une  brochure,  ayant  pour  sujet  la 
reforme  des  lois  pénales  pour  les  enfants. 

La  Société  a  reçu ,  en  outre. —  1«  une  brochure  intitulée:: 
De  VEdil  concernant  la  police  des  armoiries,.par  L  F.  Chas- 
tel,  correspondant ,  à  Lyon.  — 2<*  le  troisième  cahier ,  tome 
IV,  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  natureUch  deNeih 
ehatel.  —  Un  ouvrage  ayant  pour  titre ,  la  Baronnie  du 
Pont  (Pont  l'Abbê)  ancien  évéché  de  Cornouailles ,  par  A.. 
du  Chatellier  ,  correspondant.  —  4<>  Le  n«  du  4*  trimestre 
1857 ,  et  les  4  n»"  de  J858  du  Bulletin  de  la  Société  philo- 
mathique  de  Bordeaux.  —  5*  Un  fascicule  d'observations 
(6:feuiHes)  météorologiques  faites  à  TObservatoire  royal  né* 
érlandais,  à  Ulrecht;  par  M.  Buys-Ballot.  —  6»  Le  n»  3, 
mars  1859,  de  la  Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi.. 

Réception  d'un  membre.  —  M.  le  Président  dit  à  M.  led'.. 
JuBioT ,  membre  actif  nouvellement  élu^  que  sa  présence  est 
infiniment  agréable  à  la  Société  et  que  lorsqu'il  sera  Prési-^ 
dent  il  comprendra  combien  ouest  heureux  de  recevoir  un 
collègue  et  un  camarade  tel  que  lui.  M.  Garpemtin  lui  exprime 
ensuite  Je  regret  de  n'avoir  pu,  ayant  été  empêché  d  assis^ 
ter  à  la  flernière  séance ,  entendre  alors  le  rapport  fait  sur 
le  travail  présenté  à  l'appui  de  sa  candidature.  Vous  avez> 
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:iyeute-(-]l ,  trailé  cine  question  palpitante  d'intérêt ,  noos^ 
possédions  des  documents  sur  le  même  sujet,  vous  les  ave», 
complétés  d*une  manière  digne  d*éloges,  ce  travail  et  votre 
mérite  connu  font  entrevoir  qu^elles  seront  précieuses  les  com- 
munications que  la  Sociéléest  en  droit  d'attendre  de  vous. 

H.  le  d^  JfJBioT  répond  qu'il  est  fort  sensible  et  à  la  cor- 
diale allocution  que  M.  le  Président  vient  de  lui  adresser  et 
à  Texcellent  accueil  qu'il  reçoit  de  ses  nouveaux  collègues. 
Ayant  compris  que,  faite  avec  soin  ,  une  statistique  comme 
celle  qu'il  a  produite,  présente  de  Tintérèt  sous  bien  des 
rapports^  il  Fa  entreprise  avec  empressement  et  s'est  livré 
à  toutes  les  recherches  qu'exige  un  pareil  travail.  Il  termine 
en  disant  que,  fier  du  titre  qui  lui  a  été  conféré,  il  fera  ce 
qui  dépendra  de  lui  pour  s^en  rendre  toujours  plus  digne. 

M.  £.  Flavard  rend  compte  d'une  notice  de  M.  àrmand> 
DicoRifs  sur  le  botaniste  de  Cotignac.  Sachant  que  déjà»  de- 
puis long-temps  la  mémoire  de  Gérard  a  été  honorée  par 
des  éloges  rendus  publics ,  M.  le  rapporteur  s'attendait  à 
ce  que-  l'auteur  qui  réside  dans  la  même  ville  et  pouvait 

Euiser  aux  meilleures  sources  pour  se  renseigner  convena- 
lement ,  ferait  mieux  que  ses  devanciers.  Mais  M.  Flavar» 
a  été  réduit,  après  mur  examen,  à  soutenir  que  M.  DecormiSt 
est  resté  bien  au  dessous  de  sa  tache.  Toutefois,  on  lit  avee 
plaisir  ce  qui  a  été  avancé,. car  on  aime  à  voir  reproduire  cd 
qui  rappelle  telle  ou  telle  carrière  glorieusement  remplie» 

Ce  rapport  est  approuvé  et  la  Société  s'occupe  ensuite 
de  fixer  aéfinitivement  le  jour  et  l'heure  de  la  tenue  des 
séances  mensuelles. 

Il  résulte  d'un  tableau  dressé  à  cet  égard,,  où  le  choix 
de  chaque  membre  a  été  manifesté,  que  sur 34  membres 
actifs ,  réduits  à  30,  deux  étant  absents  et  deux  s'étani 
abstenus  de  voter,  29  ont  adopté  le  second  jeudi  et  que 
la  grande  majorité  s'est  prononcée,  quanta  l'heure,  pour 
œlle  d'usage ,  c'est  à  dire  pour  huit  heures  du  soir. 

Personne  ensuite  ne  demandant  la  parole,  M.  le  Prési- 
dent levé  la  séance. 


••6^ 


Séance  du  14  juillet  1859i 

Présidence  de  M.  Carpentin. 

'M.  le  Secrétaire-perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  9  juin. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Jaubert  qui  soumet  h 
l'appréciation  de  notre  Société  un  mélange  de  substances 
qu  il  appelle  Café-marron  et  qu'il  voudrait  qu'une  commis- 
sion d'hygiène  examinât,  afin  d'en  constater  les  propriétés^ 
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La  Société,  par  cela  même  qu'oQ  tient  à  ce  que  des  hygféo 
nistes  soient  appelés  à  faire  reconnaître  les  effets  de  ce  nou- 
veau produit  alimentaire,  est  d'avis  que  Fauteur  le  sou- 
mette au  jugement  du  Conseil  d'hygiène ,  ou  à  celui  du 
Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône ,  ou  même  à  celui 
de  la  Société  impériale  de  médecine.  Il  sera  donc  écrit  dans 
ce  sens  à  M.  Jaubert. 

Lettre  de  M.  Chabaud  qlii  croit  de  son  devoir  de  protester 
contre  le  rap|)ort  fait  sur  la  brochure  qu'il  a  publiée  sous 
ce  titre  :  le  Livre  de  raison  ou  Vinsiiiuiion  primUive.  M. 
Chabaud  prétend  que  M.  À.  Rondelet  ne  s'est  occupé  que  des 
deux  derniers  paragraphes ,  ayant  passé  sous  silence  le  pre- 
mier, de  sorte  que  le  rapport  est  incomplet,  suivant  lui,  et 
qu'il  n'est  pas  plus  permis  d'en  adopter  les  conclusions  que 
de  les  rejeter. 

11  est  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s^occuper  de  tiouveau 
de  cet  opuscule  parce  que  le  sujet  qui  y  est  traité,  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  des  principaux  travaux  dont  notre 
Société  de  statistique  s'occupe  ordinairement. 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Ripalda,  membre  correspondant 
â  Madrid  qui  espère  pouvoir  nous  envoyer  prochainement 
Y  Annuaire  de  l  Espagne^  première  publication  de  ce  genre, 
contenant  des  tableaux  très-intéressants  sur  le  mouvement 
civil  et  commercial.  En  attendant,  il  adresse  deux  volumi- 
neux ouvrages  intitulés ,  l'un  :  Censo  de  la  poblacion  de 
Espatia,  se^un  el  recuento  verificado  en  21  demayo  del857, 
par  la  comision  de  estadistica  gênerai  delReino,  L*aulreou^ 
vrage  a  pour  titre  :  Nomenclator  de  los  pueblos  deEspaRa^ 
formado  por  la  comision  de  esladistica  gênerai  del  Beino* 

MM.  Bousquet»  Chaumelin  et  Segond-Cresp  sont  chargés  du 
rapport  à  faire  sur  ces  deux  importantes  productions. 

M.  Rodiou  de  la  Treho?ïnais,  proposé  pour  le  titre  de 
membre  correspondant,  fait  parvenir  un  ouvrage  intitulé  : 
Revue  agricole  de  l'Angleterre ,  M.  Sapet  est  chargé  de 
rendre  compte  de  cette  publication. 

La  Société  a  encore  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

1«  Une  brochure  publiée  sous  ce  titre  :  Relation  hiskh 
rique  et  médicale  de  ^épidémie  cholérique  qui  a  régné  à 
Marseille  pendant  l'année  1854,  par  le  d'  S.PIrokdï.M.  Fla- 
VARD  veut  bien  se  charger  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail. 

2<>  Eludes  entomologiqueSj'^'dv  Gustave  Levrat,  membre 
correspondant  à  Lyon,  1"  cahier,  1859. 

8«  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  impériale  d'A- 
griculture  de  Moscou^  pendant  l'année  1857. 

L'ordre  du  jour  appelait  en  premier  lieu  un  rapport  par 
M.  L.  MfiNARD  et  une  leature  par  M.  Bousquet,  mais  ces  no- 
norable3  collègues  ayant  du  s'absenter  de  Marseille  depuis 
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que  cet  ordre  du  jour  a  été  arrêté ,  la  parole  est  donnée  à 
M.  Lions  qui  lit  quelques  considérations  sur  une  Flore  dont 
il  est  Tauteur  et  q^u'il  présente  sous  ce  titre  :  Flore  des  vé* 
gèiaux  tUiles  qm  crotsacnl  sponianèmeni  dans  le  dépars 
tement  des  Bouches-du-Rhône  ou  qui  y  sonl  cullivés,  men- 
tionnant plus  de  1500  plantes. 

Cette  communication  évidemment  intéressante  est  bien 
accueillie.  Mais  M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  convient 
qu'une  commission  spéciale  Texamine  et  nous  fasse  connaî- 
tre le  résultat  de  cet  examen.  U  la  compose  de  MM.  JubioTi 

PitONDI,  GbNTET,  GOUIRAND  «t  SeGOND-CrBSP. 

Prop»mtion.  —  L'ordre  du  jour  appelle  enfin  une  pro- 
position de  M.  P.-M.  Roux,  tendant  à  donner  suite  k  une 
décision  prise  dans  le  temps  par  la  compagnie,  de  confier  à 
une  commission  permanente  le  soin  d'organiser,  et  de  co- 
ordonner les  recherches  statistiques  de  chaque  collabora- 
teur. Mais  if.  P.-M.  Roux  prélude  au  développement  de  sa 
proposition  par  quelques  remarques  relatives  aux  fonctions 
neâ^rétaire  qu'il  remplit  depuis  longues  années,  mais  dont 
il  sent  le  besoin  de  se  démettre ,  parce  que  chez  lui  aussi  i 
le  besoin  du  repos  se  fait  sentir.  Cependant,  ajoute-t-il,  je 
ne  céderai  ma  plume  qu'alors  que  toutes  les  Uicunes  dans 
les  travaux  de  la  Société  auront  été  comblées  ;  je  ne  serais 
point  satisfait  si  en  faisant  mes  adieux  à  mes  collègues ,  je 
ne  les  voyais  pas  dans  cette  bonne  voie ,  celle  où  dès  les 

tiremiers  jours  de  la  Société ,  celle-ci  promit  de  s'engager. 
I  s'agit  de  reprendre  la  Statistique  des  Bouches-du-I^ône , 
là  oïl  M.  de  VILLENEUVE  s'arrêta ,  et  c'est  alors  que  s'accom- 
plirait la  principale  tache  que  nous  notis  sommes  imposée. 
La  plupart  des  membres  parlent  et  abondent  dans  ce 
sens.  Puis,  M.  le  Président  résume  ce  qui  a  été  avancé  et 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  à  l'appui  de  la  proposition  ;  il  finit 
par  soutenir  que  pour  en  faciliter  Texécution,  une  commis- 
sion doit  être  appelée  à  rechercher  les  voies  et  moyens,  et 
les  indiquer.  L'assemblée  partage  cette  opinion  et  M.  le  Pré*« 
sident  nomme  membres  de  la  commission  MM.  C.  Bousquet, 

CbAUMELIN  ,    FeAUTRIBR  ,  MORTREUIL  et  TOULOUZAN. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  et  personne  ne  demandant 
la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  ii  août  1859. 

PaÉSlDENXB  DE  M.   CaRPENTIN* 

M.  le  marquis  de  Bausset-Roquefort  assiste  à  là  séance. 
Le  procès  verbal  de  la  st^ance  du  i^  juillet  et  lu  et  adopté. 
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Correspondance  lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  Ha- 
vraise  d'études  diverses, qui  accuse  réception  du  procès  ver- 
bal de  la  séance  publique  tenue  en  1856  par  notre  Société* 

Les  ouvrages  ou  brochures  qui  nous  sont  parvenus  depuis 
la  séance  de  juillet,  sont  !<>  les  n<>«  1149  à  1157  (  avril  18- 
59)  des  annales  du  commerce  extérieur  y  par  le  Ministère 
de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

^  Les  n^*  de  mars  »  avril ,  mal  et  juin ,  des  comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Académie  royale  écotiomico-agraire 
des  Georgofiles  de  Florence. 

^  Les  feuilles  25  à  35  du  bulletin  des  séances  de  la  <2* 
partie,  tom  6,  année  1858,  de  V Annuaire  de  la  société  mé- 
téorohgique  de  France. 

4<>  Les  u?*  1,  2  et  6,  4^  série,  35«  volume  de  la  collection 
(année  1859)  des  mémoires  de  la  Sociélé-dl agriculture ^ 
sciences ,  belles  lettres  et  arts  dOrléans, 

^  Le  tome  cinquième  des  Mémoires  de  la  Société .  des 
sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts  de  Seine  et  Oise*. 

6®  Une  brochure  intitulée  :  La  Presse  Scientifique  conte- 
nant le  compte  rendu  des  séances  duCercky  de  JParis,  1859. 

La  correspondance  étant  épuisée,  M.  le  Président  s'adres- 
se à  M.  le  marquis  de  Baussbt  Roqurfort  et  lui  dit  que  sa 
présence  est  une  fête  de  famille,  en  ce  sens  que  la  compa- 
gnie a  conservé  le  souvenir xles  relations  aussi  actives  que 
profitables  qu'il  a  entretenues  avec  elle  et  dont  il  est  résulté 
pour  elle  de  nombreux  documents  statistiques  puisés  aux 
sources  les  plus  officielles,  indépendamment  d'excellents 
travaux  manuscrits  qu'il  a  produits  et  qui  lui  ont  valu  des 
témoignages  non  équivoques  de  haute  estime. 

M.  de  Bausset  Roquefort  se  lève ,  remercie  sincèrement 
M.  le  Président  et  lui  repond  qu'il  est  confus  des  paroles 
élogieoses  qu'il  vient  d'entendre  au  sujet  de  sa  coopération; 
({u'à  la  vérité  n'ayant  pas  voulu  être  un  membre  inutile^ 
il  a  réuni  ses  efforts  pour  obtenir  des  divers  ministères  en 
laveur  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  toutes  leui^ 
publications ,  et  qu'il  a  lui  même  payé  son  tribut  aussi  sou- 
vent qu'il  l'a  pu  ;  mais  qu'il  a.  été  amplement  re^m pensé 
par  les  distinctions  que  ses  collègues  lui  ont  accordées  ^  ce 
^ui  lui  a  inspiré  une  vive  gratitude  et  une  profonde  aJ3eo- 
tion.  Il  ajoute  qu'il  a  cherché  et  qu'il  trouve  aujourd'hui  une 
circonstance  pour  remercier  la  Société  de  la  bienveillance 
qu'elle  lui  a  souvent  témoignée. 

On  passe  à  Tordre  du  jour ,  mais  M.  de  Bâusset  ayant  ob- 
tenue un  tour  de  faveur,  lit  un  mémoire  sur  la  durée  mo- 
yenne de  la  vie  humaine;  mémoire  plein  de  considérations 
et  de  tableaux  statistiques  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
cette  question.  L'auteur  soutient  que  l'augmentation  ou  la 
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tlintitiuiiondela  population  par  les  naissances  et  par  lesdéc&^ 
par  riinroigration  ou  par  rémigration ,  n'exerce  aucune 
influence  sur  la  longueur  ou  la  brièveté  de  la  vie  humaine. 

Tous  les  calculs  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  sont,  sui- 
vant lui,  hypothétiques,  s'ils  ne  sont  pas  déduits  de  Tâge  des 
décédés;  la  somme  des  années  vécues  par  ceux4|ui  ont  ces- 
sé de  vivre ,  divisée  par  le  nombre  des  morts  donne  seule 
exactement  la  durée  moyenne  de  la  vie. 

Le  mémoire  tle  M.  le  marquis  de  Bausset  devant  être  im- 
primé en  entier  y  présentera  à  ceux  qui  n'adopteraient  pas 
cette  manière  d'envisager  le  sujet  ^  des  développements 
qui  leur  fourniront  occasion  de  penser  et  en  engageront 
plusieurs  à  se  livrer  à  des  calculs  qui  les  amèneront^  ce 
Sdmble ,  à  un»  solution  conforme  à  celle  de  Fauteur. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  marquis  de  Bausset,  de 
'cette  intéressante  communication. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  L.  Menard,  qui  fait  un  rapport 
sur  les  travaux  de  M.  le  docteur  ViNGTRiruER,  à  Toccasion  des 
^mptes  de  la  justice  criminelle.  L'auteur  s'y  est  montré  fa- 
milier avec  la  statistique  et  versé  dans  les  questions  qui  se 
rattaclM3nt  à  la  criminalité  et  au  régime  pénitentiaire. 

M.  L.  Menard,  après  avoir  mentionné  avec  éloge  la 
méthode  statistique  suivie  par  M.  Vingtrinier,  donne  uh 
aperçu  de  son  ouvrage  et  en  fait  connaître  les  conclusions. 
Il  regrette  seulement  que  Tauteur  ait  avancé,  à  propos  du 
système  cellulaire,  que  l'expérience  en  avait  été  faite  en 
France  et  quil  avait  causé  le  suicide  et  la  folie.  M.  Menard 
ne  veut  point  se  poser  eu  défenseur  du  système  cellulaire, 
lel  qu'on  a  d'abord  voulu  le  généraliser;  il  pense  que  Tave-r 
nir  de  la  reforme  pénitentiaire  est  ailleurs»  mais  il  reclame, 
au  nom  des  principes  d'exactitude  dont  on  ne  doit  jamais  se 
départir  dans  un  travail  aussi  sérieux ,  et  il  établit  qu'on  ne 
peut  qualifier  étexpérience  les  essais  sans  méthode  et  san^ 
ensemble  qui  ont  été  tentés  en  France,  dans  quelques  pri* 
son  s  départementales,  et  fait  voir  que  M.  Vikgtriniea  le 
reconnaît  lui  même ,  dans  son  travail ,  sans  s'apercevoir 
de  la  contradiction  dans  laauelle  il  est  tombé  à  ce  sujet. 

Quant  à  la  folie  et  au  suiciae,  M.  le  rapporteur  n'a  rien  vu 
dans  les  faits  accomplis  autour  de  lui ,  qui  justifie  l'assertion 
de  M.  ViRGTRiNiER  ;  il  invoque  à  l'appui  de  son  opinion  ,  celle 
des  médecins  attachésaux  prisons  et  asiles  de  Marseille. 

M.  le  rapporteur  rappelé  que  la  Société  de  statistique 
s'est  préoccupée  des  idées  de  M.  ViMGTRiNteR,  sur  la  question 
des  enfants  dans  les  prisons  ;  d'accord  avec  lui  sur  le  fond, 
mais  ne  partageant  pas  ses  vues  sur  les  voies  et  moyens. 

M.  L.  Menard,  s'associe  au  désir  manifesté  par  M.  le  doc- 
teur ViNGTRiNiER,  au  sujet  des  aliénés  condamnés;  il  pense 
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que  rappiication  de  la  loi  de  1838  et  te  nrogrès  des  idées  en 
ce  qui  touche  à  la  responsabilité  morale  de  certains  iadividus 
feront  cesser  un  état  de  choses  souvent  fâcheux.  Il  demande 
seulement  si  la  constitution  des  asiles ,  pour  ce  qui  est  de 
la  garde  des  aliénés  reconnus  non  responsables  des  crimes 
qu*ils  ont  commis ,  ne  devrait  pas  être  modifiée* 

M.  L.  Mbnard  lit  avec  plaisir  les  conclusions  de  H.  ViNG- 
TRiNiER  ;  elles  sont  en  faveur  du  progrès  de  notre  époque  ; 
il  est  heureux  de  s'y  associer ,  ainsi  qu*à  l'opinion  des  hom- 
mes éminents  cités  par  l'auteur  avec  beaucoup  d'apropos 
et  qui  vengent  nos  institutions  des  injustes  attaques  dont 
elles  sont  l'objet  au  profit  du  passé. 

M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  cet  excellent  travail  soit 
classé  avec  distinction  dans  nos  archives  et  à  ce  que  Tauteur 
reçoive  un  juste  témoignage  de  l'estime  de  notre  Société. 

Ce  rapport  écouté  avec  une  attention  soutenue  donne  ' 
lieu  pourtant  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  de  Bausset-Roqubfort,  P.  M.  Roux  et  L.  Mbnard  et  à 
la  suite  de  laquelle  le  rapport  et  ses  conclusions  sont 
«adoptés.  Toutefois  9  M.  le  marquis  de  Bausset  s'est  ins- 
crit contre  l'assertion  que  notre  situation  morale  s'est 
améliorée  à  notre  époque  et  c'est  avec  des  chiffres  extrajts 
d'un  travail  qu'il  a  composé  sur  la  statistique  judiciaire^  en 
France  et  dont  il  a  lu  des  passages,  qu'il  a  cherché  k  dé^ 
montrer  que  cette  amélioration  était  loin  d'être  une  réalité. 

La  discussion  fixée  à  ce  point,  la  Société  devait  entendre 
la  lecture,  par  M.  Natte,  de  la  statistique  du  timbre  en 
France  et  particulièrement  à  Marseille.  Mais  l'heure  étant 
avancée ,  cette  lecture  est  ajournée. 

Lecture.  —  N'éanmoîns,  M.  le  Président  donne  la  parole  à 
M.  Segond-Cresp  pour  une  courte  lecture ,  portée  à  Tordre 
du  jour  et  ayant  pour  titre  le8  Confesseurs  de  l'Église  de 
Marseille  pendant  la  révolution.  C'est  là  un  document 
historique  qui  se  rattache  à  une  époque  désastreuse  de  notre 
pays  et  qui  mérite  par  cela  même  une  place  dans  nos  ar* 
chives,  à  coté  des  meilleurs  travaux  de  ca  genre.     ■  .  ■-  . 

Enfin,  MM.  L.  Menard  et  P.  M.  Roux  proposent  ^'â^dmet- 
tre  M.  le  docteur  Vingtrinier  au  nombre  des  membres  cor- 
respondants. Cette  proposition  est  prise  en  considération 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  M.  Menard  a  asseï 
fait  connaître  le  mérite  de  ce  médecin  comme  statisticien 
digne,  d'ailleurs,  d'un  témoignage  d'estime  de  notre  Société. 

Personne  ensuite  ne  demandant  la  parole,  laséanceesl 
levée. 
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Présidence  de  M.  Guys  ,  Président  présent,  plus  ancien  , 
ea  absence  du  Président  et  du  Vice-président. 

M.  MoRTREuiL ,  Vice-secrétaire,  tient  la  plume  en  absence 
de  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d*une  lettre  du  Secrétaire- 
perpétuel  ^  qui  exprime  les  motifs  de  son  absence  et  de 
rimpossibilité  où  il  a  été  de  rédiger  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance. 

M.  Châumblin  dépose  sur  le  bureau  les  no*  de  juillet  et 
d'aobt  de  la  Tribune  Artistique. 

Lettre  de  M.  Currel  qui  demande  à  la  Société  de  nommer 
une  commission  pour  examiner  un  nouveau  procédé  de 
confection  des  tours  de  lète  dont  il  est  Tauteur  et  pour  le- 
quel il  a  pris  un  brevet  d*invention ,  le  11  décembre  1858. 
M.  le  Président  désigne  pour  faire  {lartie  do  cette  commis- 
sion, MM.  Sâpet,  président,  Chaumelin  et  Gentet. 

M.  Sapet,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  i^  livraison 
de  ]a  Revue  Agricole  de  rÂngleterre,  fondée  par  M.  Robiou 
de  la  Trehonnais,  s'excuse  de  ne  pouvoir  communiquer  lui 
même,  son  travail  à  rassemblée  ;  il  a  chargé  M.  Gouirand 
de  vouloir  bien  en  donner  lecture.  M.  le  rapporteur  fait 
ressortir  Timportance  de  la  publication  de  M*  de  la  Trehonnais 
au  point  de  vue  théorique  et  pratique  et  Tavanlage  qu'il  y 
aurait  à  répandre  en  France  les  produits  agricoles  usités  en 
Angleterre ,  bien  autrement  avancés  et  perfectionnés  que 
ceux  pratiqués  dans  notre  pays.  Il  conclut  à  ce  que  M.  de  la 
Trehonnais  soit  nommé  membre  correspondant  de  la  Société. 
Il  est  sursis  au  vote  sur  coite  conclusion  jusqu'à  ce  que  la  So- 
ciété connaisse  si  M.  le  Secrétaire-perpétuel  a  demandé  pour 
M.  de  la  Trehonnais  le  titre  de  membre  correspondant. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Natte. 

Sa  lecture  roule  sur  f origine  et  les  applications  diverses 

TOME  XXII I  35 


—  Mo- 
de la  loi  fiscale  du  timbre.  M.  Natte  indique  pour  mémoire 
Topinion  de  ceux  qui  font  remonter  le  timbre  jusqu'à  Jus- 
TiNiEN  ;  mais  il  est  certain  que  le  timbre  tel  qu'il  est  en 
usage  aujourd'hui ,  ne  remonte  pas  aussi  loin  ,  et  que  c'est 
seulement  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  xiv 
qu'il  a  commencé  à  être  en  vigueur.  La  suite  de  cette  lec- 
ture pleine  d'intérêt,  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Lions  prend  la  parole  pour  donner  lecture  d'une  notice 
qui  roule  sur  la  statistique  intérieure  de  notre  Société.  M.  le 
Trésorier  a  désigné  le  degré  d'assiduité  moyenne  de  chacun 
des  membres  de  la  Société  et  a  fait  diverses  propositions 
qui ,  d'après  lui ,  seraient  de  nature  à  faire  prospérer  notre 
compagnie.  Ces  propositions  sont,  aux  termes  du  règlement, 
déposées  sur  le  bureau. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 


Séance  rfi*  13  octobre  1839. 
Présidence  de  M.  Carpentin. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  du  il  août  est  lu  par  M.  le 
Secrétaire-perpétuel  et  adopté  sans  réclamation  par  la  Société. 

M.  Mortreuil,  vice-secrétaire,  lit  b  procès  verbal  de  la 
séance  du  8  septembre,  qui  est  également  adopté. 

Correspondance.  —  Lettre  de  l'Académie  Impériale  de 
médecine  qui  accuse  réception  et  remercie  notre  Société 
du  20«  volume  du  répertoire  de  nos  travaux. 

M.  Pawiloski  ayant  demandé  qu'une  Commission  fut 
examiner  la  plante  dite  de  Dëkkelé,  dans  un  état  voisin  de 
maturité ,  au  quartier  du  Petit  Camas  ,  MM.  Segond-Cresp  , 
Lions,  le  Président  et  le  Secrétaire  se  sont  rendus  sur  les  lieux, 
samedi  8  du  courant,  dans  la  matinée,  et  n'ont  pas  trouvé  la 
maturité  de  la  graine  assez  avancée  pour  que  l'on  puisse  dès 
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à  présent  assurer  que  celte  plante  s'acclimatera  dans  noire 
pays.  Il  faut  donc  attendre  que  de  nouveaux  essais  permet- 
tent de  se  prononcer  d'une  manière  concluante  sur  ce  sujet. 

M.  le  Secrélaîre  donne  lecture  d'une  nouvelle  circulaire 
relative  à  un  projet  de  publication  d'un  dictionnaire  déjà 
commencé  pour  servir  de  spécimen  et  accompagnée  d'un 
rapport  fait  au  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Socié- 
tés savantes  sur  le  plan  du  même  ouvrage. 

Pour  se  conformer  à  celte  nouvelle  circulaire  adressée  à 
notre  Société  par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique, 
il  est  décidé  que  la  Commission  nommée  le  21  octobre  1858 
pour  fournir  des  renseignements  sur  ce  genre  de  travail ,  se 
réunira  incessamment.  Nous  rappellerons  que  cette  Commis- 
sion estcomposée  de  MM.  Carpentin  ,  Chabrier  ,  Feautrier  , 
Guys,  L.  Menard,  Mortreuil,Sapet,  le  Président  et  le  Secré- 
taire-perpétuel. 

M.  J.  C.  Roumieu  ,  conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Pau  , 
membre  correspondant  de  notre  Société,  adresse  un  travail 
manuscrit  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  examen 
analytique  de  la  statistique  générale  du  déparlenient  des 
Basses-Pyrénées^  par  M.  Charles  de  Pigamille^  avocat. 

M.  Segond-Cresp  est  chargé  du  rapport  à  faire  sur  ce  travail . 

La  Société  a  reçu,  depuis  la  séance  du  11  août,  les  bro^ 
chures  et  ouvrages  suivants  : 

1®  Une  notice  historiqu>e  siir  la  vie  et  les  travaux  de  M. 
Roùx-Alpheran  ,  par  M.  Mouan  ,  Secrétaire-perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences ,  agriculture ,  arts  et  belles  lettres 
d'Aix,  (in-S®  de  Iki  pages.  ) 

^  Les  n®»  de  mai ,  juillet  et  septembre  de  Vagronome 
praticien,  journal  de  la  Société  d'Agriculture  de  Compiegne, 

30  Les  no»  58-59 ,  avril  et  mai  1859,  de  la  Revue  Horticole 
des  Bouches-du-Rhône. 

4®  La  première  livraison,  tome  seizième  ,  des  annales  de 
V Académie  d'ArcIiéologie  de  Belgique,. 

5«  Le  Recueil  agronomique  ^  industriel  et  scientifique  y 
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publié  par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Haute-Saône,  éta- 
blie à  Vesoul.  Tome  3,  6«  et  17«  livraisons,  tome  5,  n««  6  el 
7.  —tome  6,  nw  i,2et  3.  — tome7,  n»»  1,  2,  3  et  4. 
6«  Les  no-  488,  490,  493,  495,  499,  SOO,  502  du  Courrier 

des-Alpcs^  no»  dans  lesquels  sont  consignés  des  articles,  inti- 
tulés :  Jimdiciioîis  métropolitaines  des  Àlpes-MarilimesdA 
de  la  Narhonaise  Seconde  relativement  à  l'éveché  de  Gap, 
ou  recherches  historiques  sur  les  anciens  ressorts  eeclésiaS" 
tiques  et  civils ,  et  les  diverses  transformations  des  dioce- 
ses  d'Embrun  et  de  Gap  ;  par  M.  Jules  Cherias  ,  juge  de 
paix,  etc,  membre-correspondant,  à  G  ap.  Celte  série  d^ar- 
ticles  fait  suite  à  d'autres  du  même  auteur,  sur  le  même 
sujet  et  envoyés  déjà  à  notre  compagnie. 

7*  Une  brochure  adressée  à  titre  d'hommage  par  son  au- 
teur M.  Borchard,  membre  correspondant,  à  Bordeaux  et 
laquelle  a  pour  titre  :  Hygiène  des  Professions  {maladies 
des  menuisiers  et  des  ébénistes)  etc.  (in  8»  de  15  pages.) 

S^Deux  brochures  de  M.  Alphonse  Gacogne,  correspondant 
à  Lyon;  l'une  intitulée  :  Histoire  des  Bourguignons  et 
de  leur  établissement  dans*  le  Lyonnais  ;  l'autre  est  une 
pièce  de  poésie  publiée  sous  ce  titre  :  La  Mer  Jlediterranée, 

L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  la  suite  et  la  fin 
de  la  statistique  du  timbre  en  France  et  particulièrement  à 
Marseille,  par  M.  Natte.  La  Société  qui ,  dans  la  séance  du 
8  septembre^  a  applaudi  à  la  lecture  d'une  partie  de  ce  tra- 
vail, accueille  avec  non  moins  de  satisfaction  la  communica- 
tion des  documents  qui  le  complètent  et  en  vote  l'inserlioa 
dans  le  recueil  de  nos  travaux;  c'est  dire  que  M.  Natt£  s'est 
rendu  digne  d'un  jeton  d'argent  qu'il  reçoit  immédiatement. 

Propositions.  La  Société  examine  ensuite  quelques  propo- 
sitions déposées  sur  le  bureau  par  M.  Lions,  dans  la  dernière 
séance. 

£t  d'abord ,  notre  collègue  propose  que  M.  le  Président  de 
la  Société  ,  après  avoir  désigné  les  membres  d'une  commis- 
sion, en  nomme  immédiatement  le  Président  et  le  Secrétaire; 
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que  chaque  membre  désigné  soit  prévenu  des  fonctions  qu^il 
aura  à  remplir,  à  Teffet  de  s'assurer  de  son  adhésion  ou  de 
son  refus  ;  qu'à  chaque  réunion  de  la  Commission ,  le  mem- 
bre absent  soit  soumis  à  l'amende  d'un  jeton  de  bronze, 
ainsi  qu'il  a.  été  établi  pour  le  Conseil  d'Administration. 

Cette  proposition ,  appuyée  par  MM.  Guys  ,  L.  Menard  , 
Sbqond-Cresp  ,  Chaumblin  et  GouuuND^est  prise  en  considé- 
ration. 

La  seconde  proposition  a  pour  but  de  louer  deux  pièces  au 
centre  de  Ui  ville ,  et  où  serait  placée  la  bibliothèque  de  la 
Société ,  de  chercher  à  se  procurer  les  ouvrages  qui  man- 
quent à  certaines  collections  et  de  prendre  des  mesures  pour 
que  chaque  membre  trouve  la  bibliothèque  ouverte  à  une 
époque  déterminée. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  l'appréciatiôo  du  Conseil 
d'Administration. 

Voici  les  termes  dans  lesquels  a  été  conçue^ une  troisième 
proposition  :  c  il  arrive  presque  toujours  que  par  des  motifs 
de  considération  particulière  ou  toute  autre  cause,  on  se 
laisse  influencer  lorsqu'U.s'agit  de  décider  si  un  travail  quel- 
conque »  lu  en  séance  ordinaire,  mérite  un  jeton  d'argent  et 
l'honneur  de  l'impression.  Pour  éviter  toute  hésitation  à 
cet  égard ,  je  proposerai  que  le  scrutin  secret  soit  touJ9urs 
appliqué  à  la  décision  de  l'assemblée.  » 

Cette  proposition  ,.appuyé3  comme  la  première,  par  MM. 
GcYS ,  L.  Menard  ^  Segond-Cresp  ,  Chaumelin  et  Gouirand  , 
est  également  prise  en  considération. 

Une  quatrième  proposition  tendant  à  ce  qu'une  ceriaino. 
somme  soit  versée,  chaque  année,  à  titre  de  don  par  notre 

f 

Société  entre  les  mains  du  Président  d'une  Association  chari-* 
table/,  n'est  point  appuyée. 

Enfin,  une  cinquième  proposition  n'étant  en  quelque 
sorte  qu'une  réproduction  de  l'article  10  du  règlement,  n'est 
par  cela  même  point  adoptée. 

M.Chaumelin  fait,  h  son  tour,,  cette  proposition  de  rayer 
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du  tableau  des  membres  actifs ,  celui  qui ,  dans  TaDiiéc  ^ 
n'aurait  assisté  à  aucune  séance.  MM.  Flavard,  Oouirand, 
JuDioT,  Segond-Cresp  et  TouLouzANappqyentimmédiatemeDt 
cette  proposition  et  elle  est  déposée  sur  le  bureau ,  pour,  un 
mois  après  ce  dépét,  être  prise  en  considération, s'il  y  a  lieu. 

Rapport,  La  parole  est  à  M.  GouiRANiib  pour  faire ,  au  nom 
d'une  commission  spéciale ,  un  rapport  sur  un  travail  ma- 
nuscrit de  M.  Lions, ayant  pour  sujet  la  statistique  des  plan- 
tes du  département  des  Bouchesrdu-Rhéne.  Ce  rapport 
écouté  avec  une  attention  soutenue  allait  être  misa  la  dis- 
cussion, avant  qu'il  en  fut  mis  les  conclusions  aux  voix.  Uajs 
M.  Lions  fait  remarquer  qu'il  éprouve  le  besoin  de  répondre 
à  M.  le  rapporteur  par  cela  seul  que  celui-ci  Ta  beaucoup 
trop  loué  et  non  moins  critiqué. 

Toutefois ,  l'heure  étant  avancée ,  M.  le  Président  qui  pré- 
sume, d'ailleurs,  que  la  discussion  du  rapport  sera  longue, 
l'ajoiime  à  la  prochaine  séance. 

Nomination  de  membres.  On  passe  à  la  nomination  par 
voie  de  scrutin  de  M.  Robiou  de  la  Treponnais  et  de  M. 
le  docteur  Vingtrinier^  proposés,  Tun  et  l'autre ,  pour  le  titré 
de  membre  correspondant.  Ces  deux  candidats  ayant  réuni 
tous  les  suffrages  sont  proclamés  membres  correspondants. 

Election  des  fonctionnaires.  L'ordre  du  jour  amène  la 
nomination  des  membres  du  Conseil  d'administration  de  la 
Société  pour  Tannée  1860.  Il  est  à  remarquer  qu'à  l'excep- 
tion du  Président  sortant  qui  ne  peut-être  réélu  et  du  Se- 
crétaire qui  est  perpétuel ,  tous  les  fonctionnaires  de  1859 
sont  rééligibles. 

Il  resuite  du  scrutin  que  le  Conseil  d'Administration  et 
le  bureau  se  trouvent  composés  pour  l'année  1860,  de  la 
manière  suivante  : 
MM.  A.  LccY,  Président. 

MoRTREUiL ,  vice-Président . 

P.  M.  Roux,  Secrétaire  perpétuel. 

SapBt  ,   vice-Sccrélairc. 
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MM.  L.  Menard  ,  annotateur  de  ia  !''«  classe. 

Chadmblin  ,  annotateur  de  la  2°^<^  classe. 

GouiRANDy  annotateur  de  la  S^  classe. 

Sbgond-Gresp  ,  conservateur^brbliothécatfe.. 

Licws ,  Trésorier. 
Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour  et  personne  ne  deman*- 
ddnt  la  parole  ^  la  séance  est  levée. 


Séance  du  10  novembre  1859. 


Présidence  de.  M.  Vaucher. 

M.  MoRTREUiL,  Vice-Secrétaire,  tient  la  plume  en  Tabsence 
de  M*  le  Secrétaire-perpétuel. 

M.  le  Président  expose  que  M.  le  Secrétaire-perpétuel  vient 
d'être  cruellement  atteint  dans  ses  plus  chères  aflections  ,. 
par  la  perte  qu'il  a  faite  de  sa  belle-mère.  Il  propose  à  l'as- 
semblée de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  notre  ho- 
norable confrère  et  de  lui  témoigner  toute  la  part  que  la 
Société  prend  à  sa  doufeur^  eu  remettant  la  séance  à  un 
autre  jour.  Cette  motion  est  adaptée  à  l'unanimité  et  la  séance 
est  fevée.  Tous  les  membres  présents  se  joignent  au  Prési- 
dent pour  aller  donner  à  notre  digne  Secrétaire-perpétuel 
cette  marque  de  sympathie. 

Séance  du  8  décembre  1859. 

PRÉSmENCE  DE  M.   CaRPENTIN. 

Après  la  lecture,  par  M.  P.-M.  Roux  et  l'adoption  par  la 
Société,  du  procès-verbal  de  la  séance  du  13  octobre  1859, 
M.  MoRTREUiL  qui,  en  sa  qualité  de  Vice-Secrélaire,.avait  tenu 
la  plume,  en  l'absence  de  M.  le  Secrétaire-perpétuel,  dans  la 
séance  de  novembre  dernier ,  lit  également  aujourd'hui  le 
procès-verbar  qu'il  a  rédigé  de  celte  séance,  qui  est  adopté. 
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Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Lucy  qui ,  ayant  appris 
son  élévation  h  la  présidence  de  la  Société ,  témoigne  quMl 
a  été  fort  sensible  à  cette  manifestation.  Mais,  dans  la  pen- 
sée que  sa  santé  chancelante  depuis  quelque  temps  et  les 
charges  qui  pèsent  sur  lui  y  contrarieraient  plusieurs  fois 
son  zèle ,  il  aurait  hésité  à  accepter  les  fonctions  attachées 
à  la  présidence,  s'il  n'avait  craint ,  par  son  refus ,  de  man- 
quer à  ses  collègues  dont  les  suffrages  lui  sont  précieux ,  et 
s'il  n'eut  pas  compté  beaucoup  sur  M.  le  Vice-Président 
pour  l'assister  alors  que  des  circonstances  impérieuses  s'opr 
poseraient  à  sa  bonne  volonté. 

Lettre  de  M.  Jean  de  Prat  qui ,  empêché  d'assister  aux 
séances ,  aux  heures  où  elles  ont  lieu  ,  se  voit  forcé  de  don- 
ner sa  démission  de  membre  actif  ;  il  ajoute  qu'il  gardera 
le  souvenir  des  bons  rapports  qu'il  a  eus  avec  tous  les 
membres  de  la  Société  de  statistique. 

La  Compagnie ,  réduite  à  accepter  cette  démission ,  re- 
grette beaucoup  d'être  désormais  privée  d'un  membre  qui 
à  de  précieuses  qualités  personnelles ,  associe  toutes  celles 
qui  caractérisent  le  bon  statisticien  et  l'excellent  collègue. 

M.  Bertblus  qui ,  il  y  a  quelque  temps  ,  a  également 
donné  sa  démission  motivée  sur  ce  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  de  se  rendre  aux  assemblées  ordinaires,  a  exprimé 
de  nouveau  l'intention  bien  arrêtée  de  cesser,  par  cela  mê- 
me ,  sa  participation  aux  travaux  de  la  Société. 

Celle-ci  ne  voit  pas  sans  déplaisir  une  semblable  déter-^ 
mination  qui  la  prive  aussi  d'un  membre  recommandable 
sous  bien  des  rapports. 

Lettre  de  M.  Gouirand  qui,  apprenant  par  l'ordre  du  jour 
de  la  séance  d'aujourd^hui  que  des  remarques  relatives  à 
son  rapport  sur  le  travail  de  M.  Lions  concernant  les  plan- 
tes des  Bouches-du-Rhône ,  doivent  être  faites  par  M.  Liopts 
lui-même,  exprime  le  regret  que  l'impossibilité  oii  il  est 
actuellement  de  quitter  son  officine,  l'empêche  de  venir 
combattre  les  objections  do  son  contradicteur. 
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Sont  ensuite  indiqués,  dans  Tordre  suivant ,  les  ouvrages 
ou  brochures  parvenus  à  la  Société  depuis  la  dernière  séance: 

i^  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire. 'Xxw^  année,  ix«dela2«série-1858. 

2®  Théorie  sur  Fimpôt ,  brochure  in-12 ,  de  126  pages , 
offerte  à  titre  d^homœage,  par  Tauteur  M.  Emile  Ricard^  à 
la  Société  de  statistique  (Marseille  1859). 

3»  Considérations  archéologiques  sur  les  églises  de  lyon. 

— Discours  de  réception  à  V Académie  impériale  de  Lyon j 
par  le  comte  de  Soultrait,  membre  correspondant. 

*>  ^Agronome  praticien ,  journal  de  la  Société  d  agri- 
culture de  Compiégne  (n*  4 — novembre  1859). 

5»  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France  — 
tome  septième  (2«  partie);  bulletin  des  séances,  feuilles  1-6, 
septembre  1859. 

L'ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  la  lecture,  par 
M.  Lions  ,  de  sa  réponse  au  rapport  de  M.  Gouirand  ,  sur 
son  travail  relatif  aux  plantes  des  Bouches-du-Rhône.  Mais 
la  Société ,  considérant  quMl  convient  que  M.  Gouirand  soit 
présent  pour  entendre  le  dire  de  M.  Lions  ,  ne  voit  pas  que 
la  lecture  de  celui-ci  puisse  être  faite  dans  celle  séance ,  et 
même ,  après  discussion ,  charge  exclusivement  le  Conseil 
d'administration  de  la  décision  à  prendre  définitivement  sur 
cette  affaire ,  après  qu'il  aura  écouté  les  parties. 

Puis ,  M.  L.  Menard  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M. 
Ernest  de  Blosseville  et  qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  la 
colonisation  pénale  et  des  établissements  de  t Angleterre 
en  Australie.  M.  Menard  rappelle  tout  ce  que  le  problème 
pénitentiaire  offre  de  difficultés,  en  résumant  les  données 
multiples  et  quelquefois  contradictoires  de  la  question  ;  il 
rappelle  également  les  luttes  ardentes  et  passionnées  qui  se 
sont  élevées  autour  de  diverses  solutions  des  théoriciens. 

Après  avoir  constaté  les  services  que  ces  théoriciens  ont 
rendus  à  la  science,  il  établit  que  le  moment  est  venu  pour 
les  hommes  pratiques,  de  puiser  à  d'autres  sources  que  celle 
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de  la  spécuialion,  en  ouvrant  le  livre  de  l'expérience  * 
V Histoire.  L'ouvrage  de  M.  de  Blossevillb  vient  répondre  à 
cotte  exigence ,  en  ce  qui  touohe  à  cette  solution  de  la  question 
pépitentiaire  que  Tcn  a  trouvée  dans  la  colonisation  pénale. 

L'auteur  ne  s*est  point  occupé  accidentellement  de  cet 
important  sujet ,  il  en  a  fait  Tobjet  d^  longues  et  patientes: 
études,  depuis  trente  ans.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier, 
tout  en  reproduisant  les  éléments  d*un  travail /analogui» 
auquel  notre  Société  donna  de  justes  éloges^  en  i831 ,  est 
tellement  remanié  et  complété  que  »  renonçant  à  le  consi- 
dérer comme  une  seconde  édition ,  M.  de  Blossev^lle  a  pu 
le  présenter  comiQe  un  ouvrage  nouveau. 

M.  L.  Menabd  fait  ensuite  connaître  le  plan  de  ce  travail 
et  la  méthode  employée  par  Tauleur  ;-  il  rend  un  hommage 
mérité  aux  qualités  diverses  dont  le  publiciste  a  lait  preuve 
dans  le  cours  de  cet  important  ouvrage  qui  sera  un  document 
d'une  haute  utilité  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  imiter  on 
éviter  dans  la  grande  aventure  tentée  par  l'Angleterre,  en 
1788 ,  et  qui  a  valu  une  terre  nouvelle  à  la  civilisation. 

Après  avoir  présenté  quelques  observations  sur  la  pensée 
de  ce  travail  qui  se  résume  en  un  traité  d'alliance  eptro 
les  divers  systèmes  pénitentiaires  conçus  jusqu'à  ce  jour,  et 
exprimé  le  regret  que  la  forme  purement  historique  d|l  livre 
n'ait  pas  permis  a  M.  deBLossEviLLsde  formuler  ce  traitécom- 
me  aussi  de  donner  plus  de  détails  sur  le  régime  intérieur 
des  colonies  dont  il  a  fait  l'histoire,  M.  le  rapporteur  conclut 
à  ce  que  des  remerciments  soient  adressés  à  notre  digne  cor- 
respondant et  à  ce  que  son  ouvrage  soit  honorablement  classé 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  parmi  les  productions  les. 
plus  utiles  sur  cette  haute  question  d'économie  sociale. 

Ce  rapport,  écouté  avec  beaucoup  d'attentiop, est  ap- 
prouvé quant  à  la  rédaction  et  aux  conclusions. 

On  s'occupe  ensuite  des  propositions  prises  en  considéra- 
tion dans  la  séance  du  13  octobre.  La  première  présente 
trois  conditions  dont  deux  seulement  sont  adoptées >  tandis 
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que  la  iroisièrne,  c'est-à-dire  une  pénalité,  est  rejetée.  Ainsi 
donc,  il  est  délibéré  que  le  Président  de  la  Société  désignera 
le  président  de  toute  commission  spéciale  immédiatement 
après  l'avoir  nommée  et  portera  de  suite  à  sa  connaissance 
les  fonctions  qu'elle  aura  à  remplir»  et  cela  afin  de  s'assu- 
rer de  Tadbésion  ou  du  refus  de  chacun  de  ses  membres. 

Quant  à  la  proposition  concernant  une  lecture  faite ,  en 
séance  ordinaire,  pour  l'obtention  d'un  jeton  d'argent  et  de 
l'insertion  de  ce  travail  dans  le  Répertoire ,  il  est  délibéré 
que  pour  cette  double  récompense,  le  scrutin  secret  sera 
toujours  appliqué  à  la  décision  de  l'assemblée. 

Enfin  j.  la  proposition  ayant  pour  but  de  rayer  du  tableau 
des  membres  actifs  ceux  d'entre  eux  qui,  dans  l'année, 
n'auraient  assisté  à  aucune  séance,  n'est  point  adoptée  par 
divers  motifs*  notamment  par  cette  considération  que  déjà 
la  Société  ,  il  y  a  moins  d'un  an ,  a  pris  une  décision  ten- 
dant à  priver  du  titre  de  membre  honoraire  les  membres 
acti£s  qui  l'ambitionneraient  avant  d'avoir  réuni  un  nombre 
de  présences  aux  séances,  égal  à  celui  des  années  de  service 
exigées  par  le  règlement. 

La  commission  chargée  de  concourir  à  la  collaboration 
d'un  dictionnaire  géographique  de  la  France  ,  projeté  par 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  a,  au  rapport 
d'un  membre,  suspendu  ses  recherches,  jusqu'à  ce  que  la 
Société  de  statistique  ait  décidé  quelles  ne  sont  pas  super- 
flues, attendu  que  les  membres  de  ladite  commission  le  sont 
aussi  d'une  autre  compagnie  savante  s'occupant  du  même 
sujet.  La  Société,  loin  de  partager  celte  manière  de  voir, 
engage  sa  commission  à  reprendre  ses  travaux  et  à  les 
continuer  avec  persévérance. 

En  conséquence,  M.  Feautrier  ,  Président  de  la  commis^ 
sion,  en  réunira  incessamment  les  membres  parmi  lesquels 
seront  compris  MM.  Ciïaumelin,  Gentet,  Famin  et  Toulouzan. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole  ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 
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TABLEAU 

DE  L'ORGAxMSATION  DES  COMMISSMS^ 

DE 

I.A  SOCIETE  DE  STATISTIQUE 

Vm  HAMMILUI. 

en  1859. 


PREMIERE  SECTIOiN. 

STATISTIQUE   PHYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  coomiissions. 

Commission  de  topographie. 
MM.  BoEDES  y  Gehtbt  ,  TorLoczAN  et  Yacchbe. 

Commission  dé  milëorologie. 

MM.  DcGAS,  PiRONDi  et  P. -M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  d'hydrographie. 
MM.  BoEOBS ,  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  et  Sapbt.. 

Commission  de  géologie. 
MM.  Flavaed  ,  TouLouzA!f  et  Vauchee. 

Commission  de  botanique. 
MM.  GouiEAND  ,  Lions  ,  A,  Luct  et  P.-M.  Roux ,  de  Marseille; 

Commission  de  zoologie, 
MM.  DuGAS,  JuBioT  ,  PiBONDi  et  P. -M.  Roux,  de  Marseille. 
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DEUXIÈME   SECTION. 

^STATISTIQUE   POLITIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 

Commission  de  division  politique  et  territoriale* 
101.  BoRDBS ,  Gbntet  ,  IIoaifBOSTEL  et  Vauchbb. 

Commission  de  population. 
IIM.  Ghabribr,  Fbautribr,  Nattb  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille* 

Commission  dldstoivc. 

MM.   CaRPBNTIN,   CnAUHELIN,   FeàUTRIBR,    II.   GUTS,   MORTRBUIL^ 

Segond-Crbbp  et  Timon-Dayid. 

Commission  d'organisation  politique  et  administrative* 
JOf.  Chabribr,  Chirac,  A.  Luct  ,  Sapbt  et  Yaucbbr. 

Commission  des  institutions. 

MM.  Chirac  ,  Fbautribr  ,  Léopold  Mekard  ,  P. -M.  Roux ,  de 
Marseille  et  Timon-David. 

Com7nissio7i  des  travaux  publics. 
MM.  Bordes  ,  Gehtet  ,  Toulouzan  et  Yaucbbr. 

Commission  des  établissements  industriels. 

MM.  BojssBLOT  ,  Chabrieb  ,  DupRAT,  Natte  ,  Prou-Gaillard 
et  Sapbt. 

Commission  de  nécrologie. 

MM.  CHACMELiir,  II.  GuYi  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  de  Icgislalion. 

MM.   HORKBOSTEL,   LiOTïS  ,   MORTREUIL  Ct  SeGOKD-CrESP. 
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TROISIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE    INDUSTRIELLE . 

Cette  section  est  divisée  en  cinq  commissions. 

Commission  d^ agriculture. 

MM.  LiO!fS  ,  Â.  LucT ,  Prou-Gaillàed  et  P. -M.  Roux  ,  de 
Marseille. 

Commission  d'industrie . 
MM.  BoEDBS,  Chabeika,  Dcprat,  Sapbt  et  Toulouzan. 

Commission  de  commerce. 
MM.  GuTS  ,  Nattb  cl  Prou-Gaillard. 

Commission  de  navigation. 
MM.  Natte  ,  Sapet  et  Toulouzan. 

Commission  des  finances. 
MM.  Charrier  ,  Chirac  ,  Liotcs  ,  A.  Luct  et  L.  Mbnard. 

—  Une  quatrième  section  a  pour  objet  la  réunion  ,  en  un 
seul  corps ,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vingtième  com- 
mission ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se  compose.  Elle 
est  chargée  de  la  coordination  des  travaux  des  autres  com- 
missions, sous  la  direction  du  Secrétaire  -  perpétuel  def  la 
Société. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTLOUE 

DE  MARSEILLE. 

Au  81  décembre  1869. 


*9m 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  se  compose  de  Mem- 
bres honoraires,  de  Membres  actifs  et  de  Membres  corres- 
pondants. Elle  a  y  en  outre ,  un  Conseil  d'administration  com- 
posé de  tous  les  fonctionnaires  ,  pris  parmi  les  Membres 
actifs. 

CONSEIL   d'administration   POUR   L* ANNEE    1859. 

MM,  Carpbntin,  0.  ô  ,  Président;  Lucy,  0.  # ,  C,  »ï«  , 
Vice-Président;  P. -M.  Roux,  de  Marseille,  ^,  *,  C.  ^,  *, 
Secrétaire-perpétuel  et  Archiviste  ;  Mortreuil  ,  #  ,  Vice-Se- 
crétaire; Sapet,  Annotateur  de  la  première  classe;  L.  Menard, 
Annotateur  de  la  deuxième  classe  ;  Tiuond-Dayid,  Annotateur 
de  la  troisième  classe  ;  Segond-Cresp,  Conservateur-bibliothé- 
caire ;  Lions  ,  Trésorier. 
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MEMBRES  HONORAIRES. 


Président  d'honneur ,  Mgr  le  Prince  de  JOINVILLE  f Nommé 
Membre  honoraire  ,  en  4  831 ,  devenu  Président  d^Hon- 
neur ,  le  3  mai  4843.^ 

Membres  n'HoifiiEUR  de  droit  —  f  Délibération  du  7. 

jutWéfM853.; 
MM.  Le  Général  commandant  la  9^^  division  militaire. 

Le  Préfet  du  département  des  Bouches-du-Rhône 

(M.  Besson.) 
Le  Maire  de  la  ville  de  Marseille  (M.  L.  Lagardb.) 

Membres  honoraires. 
2  novembre  1830. 
MM.  Le  baron  DUPIN  (Charles)  ,  G.  ^  ,  Membre  de  l'Institut 
et  d'autres  Sociétés  savantes ,  à  Paris. 

5  mai  1831. 
REYNARD  (Elisée),  C.  ^,  ex-Maire  de  Marseille ,  ex-Pair 
de  France  y  Membre  honoraire  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Marseille  ,  etc.,  place  Noailles,  49. 

9  janvier  183i. 
MÏGNET  ,  ô  ,  Conseiller  d'Etat ,  Membre  de  Hnslitut,  Di- 
recteur-archiviste au  ministère  des  affaires  étrangères, 
etc.,  à  Paris. 

4  septembre  1834. 
MORE  AU  (César),  de  Marseille ,  ^  ,  Membre  de  plusieurs 

corps  savants,  à  Paris  (Correspondant,  en  1830.^ 
LAURENCE  (Jean),  ô.  Directeur-général  des  contributions 

directes  ,  etc.,  à  Paris. 
Le  baron  TREZEL  ,  ô ,  Général  de  division,  à  Paris. 
Le  baron  de  SWOSEPH,  ©,  Général  de  division,  à  Paris. 


—  561  — 

8  septembre  4836. 

UM.  MÉRY  (  Louis) ,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix , 
Membre  des  Académies  de  Marseille  et  d*Aix,  Inspec- 
teur des  monuments  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Gard, 
Correspondant  de  la  Société  des  sciences  du  Var  ,  à  Aîx. 
f Membre  actif,  en  1827.^ 

7  décembre  1837. 

SÉBASTIANI  (Vicomte  Tibcrcb);  0.  ^  ,  Général  de  division, 
à  Ajaccio. 

Db  MAZElNOD  (CHARLES-JosEpa-EuGHifE) ,  Evèque  de  Mar- 
seille ,  Sénateur ,  0.  {^,  Commandeur  des  ordres  des  SS. 
Maurice  et  Lazare  et  membre  honoraire  de  la  Société 
de  médecine  de  Marseille  ,  au  Palais  épiscopal. 

b  janvier  1844. 

D'HAUTPOUL  (le  Comte) ,  G.  0.  *  ,  Général  de  division , 
grand  Référendaire  du  Sénat ,  à  Paris. 

7  mars  4844. 

AUTRAN  (Paul,)  ©,  Secrétaire  de  TAcadémie  des  scien- 
ces ,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille  ,  Correspondant 
de  TAcadémie  de  Lyon,  de  la  Société  géographique  de 
Paris,  rue  Venlure  ,  23  (Membre  oc/i7,  en4836  ,J 

22  décembre  4846. 

BEUF  (  Jean-Baptiste-François-Alban  )  ,  .employé  de  la 
garantie  en  retraite  ,  Membre  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle,  du  XTV«ne  Congrès  scientifique 
de  France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix  ,  à  Alger 
f  Membre  actif ,  en  \  827.  ; 

4  novembre  48V7. 

FALLÛT  (Frédéric-Auguste-Gustave  ),  Membre  du  X1V« 
Congrès scienlifique  de  France  .  à  Cette  (Membre  actif, 

en  4834.; 
SAINT-FERRÉOL  (jN-Ls-JpH.),Liquidateur  des  douanes,  on 
retraite,  place  d'Aubagne,  n.  6  (Membre  actif,  en  4827.^ 

_    Tome  xxnr  ^^ 
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iS  juillet  (848. 

MM.  BOUIS  (Jban-Jacques),  Jugeau  tribunal  civil  de  Marseille, 
Membre  du  XIV«  Congrès  scientifique  de  France  ,  rue 
des  Princes,  20.  (Membre  actif ,  en  4  829.^ 

7  septembre  4848. 
HUGUET   (  Simon-Théodore  ) ,  !^  ,    ex-Commissaire   de  la 
Monnaie  ,  Membre  du  XlVe  Congrès  scientifique  ,  rue  du 
Muguet  ,  4  9  (Membre  actif  ^  en  1837.^ 

7  décembre  1848. 

DE  CAUMOi\T  (  Arcisse)  ,  C.  ô  ,  0.  *  ,  *  ,  Fondateur  du 
Congrès  scientifique  et  de  Tlnstilut  des  provinces  de 
France ,  Président  général  de  plusieurs  sessions  de  ce 
Congrès  ,  Membre  de  VInslitut,  du  Conseil  général  de 
TAgriculture  ,  d'un  grand  nombrer d'autres  corps  savants, 
à  Caen  (Membre  correspondant ,  en  4844.^ 

FRESLON  (  Albxaniire)  ,  Avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation ,  ex-Ministre  ,  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aioé  ,  ^  ,  Président  de  la  Société  industrielle 
d'Angers  et  du  Congres  des  vignerons  français  ,  Secré- 
taire général  de  la  Xle  session  du  Congrès  scientifique . 
etc.,  à  Angers  (Correspondant,  en  4843.^ 

MOREAU  DE  JONNÉS  (Alexandre.)  Membre  de  l'Institut 
de  France  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  à 
Paris  (Membre  correspondant ,  en  4839.^ 

\%  avril  4849. 
LACROSSE ,  ex-ministre  des  travaux  publics  ,  à  Paris. 

4  octobre  1849. 
DE  FALLOUX  ,  ex-ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes ,  à  Paris. 

8  novembre  1849. 
PASSY  (Hippolyte-Philibbrt,)   >ft  ,  ancien  officier  de  ca- 
valerie, ex-Ministre  de»  finances ,  Membre  de  rinstitut 
de  France  ,  à  Paris. 

6  décembre  1849. 
VALZ  (Jban-Fbiix-Benjariin),  ^ ,  Directeur  de  TObservatofre, 
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Membre  de  rinstitut,  duXlV"*  Congi-ès  scientifiqae,  etc., 
à  l'Observatoire  impérial  (Membre  f actif ,  en  iB^i.J 

28  février  4850. 

.  D£  SULE4U  (Louis-Aifai-Â5TODrB-£LisÈB) ,  G.  eg^ ,  G.  «, 
Sénateur,  membre  correspoodant  des  Académies  de  Metz 
et  de  Dijon  ,  etc.,  rue  du  Bac  ,  58,  à  Paris. 

4«r  août  4850. 
VILLENEUVE  (B[ippolttb-Bbx#it,  Gomte  de),  $,  lugénieur 
en  chef  des  mines ,  Prefesseur  d'agriculture  à  Técole 
impériale  des  mines,  Membre  de  plusieurs  corps  savants, 
à  Paris.  (Membre  actif,  en  4  834 .; 

42  ieptembre  4850^ 

LERâT  de  MAGNITaT  (Albin),  Membre  des  Sociétés  arché- 
ologiques de  Sens  et  de  Ghâlons-sur-Saone,  à  Auch. 

47  décembre  4850. 

CX)STE  (Pascal)  #,  {R?.  Architecte  et  Professeur  de  dessin. 
Membre  de  l'Académie  de  Marseille,  et  du  XIY^  Gongrès 
scientifique  ,  cours  Saint-Louis,  4.  (Membre  actif  ^  en 
4828,  correspondant  ,  en  4839,  redevenu  actif ,  en  4  842  .y 

3  avril  4854. 

HECQUET  (ÂNTOiNB-GHARLins-FiLnL) ,  G.  ©,C.  ^,G.  *, 
Général  de  division  en  retraite ,  Membre  honoraire  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille ,  à  Paris. 

6  févner  4852. 
LEFEBVRE-DURUFLÉ ,  0.  ^  ,  Sénateur,  Membre  de  plu- 
sieurs corps  savants ,  à  Paris. 

4  mare  4852. 
MATHËRON  (PHiLTPPB-PnmRB-EBnLB).  $,  Ingénieur  civil. 
Membre  de  T Académie  de  Marseille  et  d'autres  corps  sa- 
vants ,  Secrétaire  de  la  Sedton  des  sciences  naturelles 
du  Xiy«  Gongrès  scientifique,  rue  de  la  Paix,  47  bis ,  à 
Marseille  /"  JMm^tf  actif,  en  4834./ 

3  novembre  4853. 
VANHALL  (Flobis-Adriau)  ,  Ministre  d'Etat  de  5.  11.  le  Foi 


des  Pays-Bas  ,  décoré  de  la  grande  croix  du  Lion  néer- 
'  landais ,  de  l'ordre  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Weimar- 
Elsenach  ,  de  l'ordre  russe  de  TA igle  polonais  ,  de  Tordre 
de  la  branche  Ernesline  de  la  maison  de  Saxe ,  de  Tor- 
dre de  Léopold  de  Belgique  ,  lauréat  de  la  Société  de 
littérature  de  la  Hollande,  Membre  de  la  Société  des 
Sciences  à  Harlem  ,  de  celle  de  littérature  hollandaise  à 
Leyde  ,  de  celle  d'agriculture  des  deux  provinces  de  la 
Hollande,  et  de  beaucoup  d'autres  corps  savants ,  à  la 

Haye. 

43  avril  4855. 

MM.  THIEBAUT  (  Nicolas-Alphonsb  ),  Docteur  en  médecine, 

Membre  du  XIV*  Congrès  scienlifîque  de  France  ,  de  la 

Société  de  Médecine  de  Marseille  et  du  Comité  médical 

des  Bouches-du-Rhône,  allées  de  Meilhan  ,  78. 

7  aowM  856. 

BAUSSET-ROQUEFORT  (  JEAN-BAPTiSTE-GABRiEL-FEnoi- 
NAND,  Marquis  de)  0.  *ô^  0.  »j<,  Lauréat  de  l'Institut, 
Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  du  commerce  du 
Var,  et  d'autres  corps  savants,  rue  Sala,  4,  à  Lyon. 
{Membre  correspondant ,  en  1 851  .J 

5  féwier  1857. 

MÉLIER  (  François).  C.  ©  ,  C.  »i«,  C.  *,  Docteur  en  mé- 
decine, ex-Président  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine, Médecin  consultant  de  l'Empereur,  Inspecteur- 
général  des  établissements  sanitaires  ,  Membre  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  Président  de  la  Société  d'hydro'ogie , 
Correspondant  de  l'Académie  de  Bruxelles,  delà  Société 
de  médecine  de  Marseille,  etc.,  rue  des  Saints-Pères,  8, 
à  Paris,  {Membre  correspondant,  en  4850.^ 

2t  août  4857. 
MARCOTTE  (  Edme-Marib-Antoine  )  ,  »Î^  ,  Directeur  des 
douanes  ,  Membre  de  TAcadémie  de  Marseille,  des  As- 
sises scientifiques  d'Aix,  ex-Président  de  la  Société  artis- 
tique des  Bouches-du-Rhône,  i  Strasbourg  ^Membre 
actif,  en  1849;. 
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■ 

3  décembre  4857. 

M.  CLOQUET  (JuLis),  0.  «  ,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
consultant  de  TEmpereur  ,  Membre  de  Tlnstifut,  de  TA- 
cadémie  impériale  de  médecine  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  corps  savants  ,  à  Paris. 


MEMBRES  ACTIFS. 

16  avril  48Sl7. 

MM.  I^bUX  (Pibrrb-Martui) ,  de  Marseille,  ^,  Commandeur  de 
plusieurs  ordres,  décoré  de  médailles  civiques,  lauréat  de 
diverses  sociétés  savantes,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
du  service  sanitaire ,  Membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, ancien  Président  de  la  Société  de  médecine  et  du 
Comité  médical  des  dispensaires,  Fondateur  et  Président 
perpétuel  du  Comité  médical  des  Bouches -du-Rhône , 
Administrateur  de  la  Caisse  d'épar  gne ,  de  la  Société  de 
bienfaisance  de  Marseille ,  vice-Président  général  de  la 
XV«,  de  la  XV1«,  de  la  X1X«  et  de  la  XXII»  sessions  du 
Congrès  scientifique  de  France,  Sous-Directeur  de  l'ins- 
titut des  provinces  et  Président  des  Assises  scientifiques 
du  Sud-Est  de  la  Fnince  ,  Inspecteur  divisionnaire  de  la 
■  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments , 
Membre  honoraire  et  correspondant  dé  beaucoup  d'autres 
corps  savants  ,  rue  Montgrand  ,42. 

i9  décembre  1833. 

l'EAUTRIER  (Jeak),  Secrétaire  de  la  uiairie  de  Marseille, 
du  Comité  d'instruction  primaire  ,  Membre  du  Xiy«  Con- 
î:r%s  s'cicnlifique  de  France,  de  la  Soçiélc  française  pour 
la  consrrvation  des  monuments,  rue  des  Empereurs,  4 S. 


—  me  — 

4"  avril  1841. 

MM.TOULOUZAN  (Philippb-Augustb),  Chef  de  bureau  à  la  pré- 
fecture des  Bouches-du-Rhône ,  Secrétaire  de  la  Section 
des  sciences  naturelles  de  la  XI¥»«  session  do  Congrès 
scientifique  de  France,  rue  St^Jacques,  82. 

9  mai  4844, 

lIORiNBOSTEL  (Charles)  ,  Avocat ,  fifembre  du  XIV^  Con- 
grès scientifique  de  France ,  rue  Noailles,  60. 

3  jttil/el  4845.  * 

MORTRËUIL  (Jean-Arselhb-Bernard)  ,  ^,  Juge  de  paix  , 
Membre  de  l'Académie ,  de  la  Commission  de  surveil- 
lance de  l'Asile  des  aliénés ,  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments ,  Secrétaire  de  la  sec- 
tion d'archéologie  de  la  XIV*  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix  ,  bou- 
levard Gazzino,  3. 

46  avril  4846. 

PROU-GAILLARD  (DommQUB-Louis-AvcusTE)  ,  Négociant, 
Membre  de  la  XIV*  session  du  Congrès  scientifique  de 
France ,  place  Si-Michel,  44. 

Il  février  \Si9. 

NATTE  (Charles)  ,  Membre  de  divers  corps  savants  ,  rue 
Montgrand  ,  34  (Membre  actif,  «n  4827, ,  eorrespondani 
en  4  844 ,  de  nouveau  Membre  actif, J 

VAUCHER-CRËMIEUX  (jBAif-MARC-SAMUEL-Loms) ,  ^,  *, 
Architecte ,  Lieutenant-colonel  du  Génie  à  TEtat-major 
fédéral  ,  Membre  de  la  Société  des  Arts ,  de  celle  d'in- 
dustrie et  de  la  Société  d'utilité  publique  de  Genève  , 
Architecte  de  la  résidence  impériale ,  à  Marseille  ^  rue 
Montgrand ,  60. 

"7  juin  4849. 

DUGAS  (PiBRibi-ALEXis-THioDosB) ,  'H^ ,  'i'  ,  Docteur  en 
médecine ,  Président  de  la  caisse  d'épargne ,  Membre  de 
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la  ^ciété  de  médecine  de  Marseille  ,  du  Comité  médical 
des  Bouches-du>Rhône  et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes  ,  rue  Sylvabelle  ,  15. 

4«r  août  4850. 
MM.  GEiNTET  (Vigtor-Marius)  ,  Agent  voyer  du  premier  arron- 
dissement   des  Bouches  -  du  -  Rhône ,   Secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture  de   ce  département,  Lauréat  de 
l'Académie  de  Marseille,  rue  des  Petits-Pères,  22. 

3  octobre  4850. 

SAPET  (Antoine-François-Lazarb)  ,  Inspecteur  de  Toclroi 
de  Marseille ,  etc.,  boulevard  du  Muy,  47. 

3  février  4853. 
GUYS  {Hbnry-Pibrre-Frawçois),  0.  ^j  Chevalier  de  divers 
ordres  ,  Consul  en  retraite ,  Membre  de  plusieurs  corps 
savants  ,  rue  Dragon»  24.  {Corresponda^Uf  en  4844,  de- 
venu membre  actif.) 

28  novembre  4853. 
SECOND-CR£SP  (PAQf^-^ipAM-BAPTiSTB-THioDORB) ,  Avocat , 
Membre  du  bureau  de  consultations  gratuites,  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Marseille,  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  de  la  Société  française  pour  la  Conservation 
des  monuments,  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix  ,  rue 
Moustier  (4  r«  Calade)  4  5. 

4  4  décembre  4853. 

FLAVARD  (Ec6èxb-Jeaiv«Pierrb-Noel),  Docteur  en  méde- 
cine. Membre  du  Comité  tnédioal  des  Bouches-du-Rhône 
et  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille  ,  rue 
de»  Petits-Pères,  40. 

2  février  4854. 

PIRONDÏ  (Sirus-Primus-François-Simon),  «ft.  i3& ,  Docteur  en 
médecine ,  Chirurgien  en  Chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Mar- 
seille ,  Professeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  . 
Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  et 
des  Sociétés  de  médecine  de  Paris,  Marseille,  Montpel- 
lier, Londres,  Edimbourg ,  Bruxelles.  Hambourg,  Madrid, 


Florence  y   Rome   et  Turin ,  boulevard  du   Muy  ,   47. 
f Correspondant,  en  1831,  devenu  Membre  actif,  J 

2  mars  185i. 

MM!  MEiNARD  (Lèopold-Branchu),  Directeur  des  prisons  ,  Ins- 
pecteur des  établissements  d'aliénés  et  de  mendicité  des 
Bouches-du>Rhône;  Membre  de  la  Commission  de  statis- 
tique de  Marseille,  rue  deLodi,  24. 

1er  j  Min  4854. 

GOUIRAND  (Joseph-ïsidore-Eulalie)  .  Secrétaire  du  jury 
médical ,  Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône  ,  des  Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille ,  rue  de  Rome,  9  bis, 

&  juillet  4854. 

CARPENTIN  (Victor-Adolphe-Théodore)  ,  0.  *  ,  Officier 
supérieur  en  retraite,  Commissaire  impérial  près  le  Con- 
seil de  guerre,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille  ,  Cor- 
respondant de  celle  de  Metz  et  de  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments ,  rue  de  Bruys,  5. 

7  septembre  4854. 

TIMON-DAVID  (Joseph-Mariè),  chanoine-honoraire.  Fonda- 
teur et  Directeur  de  TOEuvre  de  la  jeunesse ,  pour  les 
ouvriers ,  délégué  pour  la  surveillance  de  l'instruction 
primaire  .  boulevard  de  la  Magdelaine ,  90. 

3  mai  1855. 

CIIAUMELIN  (Jban-Marie-Marics)  ,  ex-membre  de  l'Uni- 
versité ,  Employé  des  Douanes ,  etc.,  boulevard  Long- 
champ  ,  29. 

6  décembre  1855. 

LUC  Y  (Adribh)  ,  0.  ^  ,  C.  ô  ,  Receveur  général  des  G- 
nances.  ex-Président  de  l'Académie  impériale  de  Rheims, 
Président  de  la  Société  d'horticulture  de  Marseille  ,  vice- 
Président  de  la  Société  d'agriculture ,  Inspecteur  des 
monuments  historiques  et  vice-Président  do  la  Société 
artistique  des  Bouchcs-du-Rhône,  rue  SylvabcUe,  405. 
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6  mars  4856. 

MM.  CIIÂBRIER  (Ch.),  i^,  Caissier  de  la  caisse  d'épargne,  Mem- 
bre  du  Conseil  municipal,  etc.,  rue  Lafon,  14. 

3  avril  4856. 

CHIRAC  (JosBPH-MARU-AnausTUv),  Agent  général,  Caissier 
principal  de  la  Caisse  d'épargne  des  Bo|iches-du-Eh6nQ  , 
rue  Lafon  ,41. 

8  mai  4856. 

LIONS  (AifToufK-CBÂRLBS-HAiMiB) ,  ancien  Notaire,  ex-Rédac- 
teur dans  Tadministration  centrale  des  Contributions  in- 
directes à  Paris.,  Bibliothécaire  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Marseille  ,  rue  Peirier  4  4. 

6  mai  4858. 

BORDES  (Paul-Jban-Baptistbj,  Ingénieur  civil,  ete.,  etc., 
rue  Paradis,  39. 

^janvier  4859. 

BOISSELOT  (Dom inique-Frauçois-Xavier]  ,  #  ,  Lauréat  de 
l'Institut,  etc..  Compositeur  de  musique  et  fabriquant  de 
pianos  ,  place  Notre-Dame-du-Mont,  4 1 . 

DUPRAT  (Anacbarsis)  ,  Négociant,  ayant  obtenu  diverses 
médailles  pour  la  fabrication  des  bouchons  à  la  mécani- 
que ,  industrie  qu'il  a  créée  et  perfectionnée  ,  etc.,  rue 
Cassis,  sur  le  Prado,  405. 

5  mai  4859. 

JUBIOT  (Nicolas)  ,  ^ ,  >{< ,  Docteur  en  médecine .  médecin 
major  de  4r«  classe  à  Thôpital  militaire  de  Marseille, 
Membre  titulaire  de  la  Société  impériale  de  médecine  de 
cette  ville  et  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône, 
etc.,  rue  Fongate,  33. 
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MBIHBRES  CORRESPONDANTS* 

%i  Juillet  \Stl , 

MM.  PIERQUIN  DB  GEMBLOUX ,  i» .  Docteur  en  médecine  , 
Inspecteur  de  l'Université  de  France,  Membre  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes ,  à  Bourges. 
TRASTOUR,  0.  ^,  *,  Docteur  en  médecine,  Chirurgien 
principal  d'armée  en  retraite  ,  Membre  du  Comité  mé- 
dical des  Bouches-du-Rhône  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes,  etc.,  à  Antibes. 

28  décembre  4827. 

LAROCHE ,  Docteur  en  médecine ,  correspondant  de  la 
Société  de  médecine,  de  Marseille,  etc.,  à  Philadelphie. 

40  avril  4828. 

JOUINE  (A-B.-EfiBïiTrB),  Avocat  et  avoué  près  le  Tribunal 
de  première  instance,  etc  ,  à  Digne. 

REYNAUD  (Joseph-Toussaiwt),  *  ,  Conservateur  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Membre 
de  l'institut  et  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris ,  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande ,  de 
Calcutta  ,  Madras  ,  etc.,  à  Paris. 

i^f  juillet  4828. 

TAILLANDIER,   Avocat  à  la  Cour  de  cassation  ,  etc.,  à 

Paris.  • 

7  août  4828. 

BARBAIIOUX ,  O.  ô  ,  Sénateur,  place  du  Palais-Bourbon, 

n.  6 ,  à  Paris. 
FARNAUD  (Pierre- Antoine),  licencié  en  droit,  etc.,  à  Gap. 

6  novembre  4328. 

HlFAUn  (J.-J.),  Ô,  Homme  de  lettres,  Membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes ,  h  Paris. 
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bjuin  48S9, 
MM.  ROUARD  (ETiBims-ANToiim-BKNoiT)»  ^,  Membre  de  TAca- 
demie  des  sciences ,  belles-lettres ,  arts  ,  agriculture  , 
etc.,  et  Bibliothécaire  de  la  Tille  d'Aix ,  Correspondant 
du  ministère  de  Tinstruction  publique ,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France ,  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin  ,  à  Aix. 

4  février '49^0.    ' 

PRÉAUX-LOCRÉ,  C.  {Qî,  Coiqomattdant  du  château  de  Corn- 
piègne ,  Membre  de  la  Société  maritime  de  Paris  ,  de  la 
Société  orientale ,  et  d'autres  corps  savants  ,  à  Compiè- 
gne  (Oise). 

DECLINCHAMP  (Victor),  «»,  ex--Professeur  des  élèves  de  la 
marine,  etc.,  à  Paris 

ViGAROSI ,  ^  t  Maire  de  Mirepoix ,  Membre  de  plusieurs 
académies ,  à  Mirepoix. 

CLAPIER  ,  Conseiller  à  la  Cour  i^ipériale ,  à  Aix,  (  Nimmé 
Membre  actif,  en  \  827 ,  devenu  eorreepondantj 

8  fnai  4834. 

MALO  (Charles)  ,  4( ,  Homme  de  lettres .  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  ,  à  Paris. 

1  juillet  4834. 

Dx  CRISTOL  (Julbs)  ,  Docleur  ès-çciences ,  Professeur  de 
géologie,  à  Dijon. 

5  octobre  4834. 

De  BLOSSEVILLE  (Ernest),  Marquis,  ancien  Conseiller  de 
préfecture  du  département  de  Seine  et  Oise ,  Membre  du 
corps  législatif  et  du  Conseil  général  de  l*Eure  ,  Corres- 
pondant de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Amfréville  la 
Campagne,  près  le  Neuf-Bourg  (Eure.) 

DESMICHELS ,  *  ,  ex-recteur  de  l'Académie  d'Aix  ,  à 
Paris. 

5  avril  4832. 

PENOT  (Achille),  Professeur  de  chimie ,  à  Mulhouse. 


7  février  <833. 

MM.  Db  SAMCEL  CAGNAZZl  (Luc ),  Archidiacre,  Membre  de 
plusieurs  académies  ',  à  Naples, 
PETRONl  (Ricard)  ,  Abbé  et  Statisticien  ,  chargé  par  le 
gouvernemeut  de  Naples  de  la  direction  du  recensement, 
etc.,  à  Naples. 

49  décembre  4833. 
ARMAND  DECORMIS  (ETisifNB-ATHAifASB-PuRRB),  Médecin 
de  rhospiçe  e^  des  épidémies,  Membre  du  Conseil  de  sa- 
lubrité du  Var ,  des  Sociétés  médicales  de  Marseille  et 
de  Montpellier ,  à  Cotignac. 

1  août  1834. 

BOUCHER  DE  GREVEGOeUR  de  PERTHES  (Jacques]  »  ^  , 
Directeur  des  Douanes ,  Chevalier  de  Tordre  de  Malte  , 
Président  de  la. Société  d'émulation,  Membre  de  plusieurs 
Académies,  à  Abbeville. 

MILLENEt ,  Littérateur  ,  etc.,  à  Naples. 

QUENIN  ,  i{^  ,  Doctem»  en  médecine ,  Juge  de  paix,  Corres- 
pondant de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  des  Acadé- 
mies d*Ais; ,  de  Marseille ,  des  Sociétés  d'agriculture  de 
Lyon  et  de  Montpellier  ,  à  Orgon. 

LAGARDE  (Alexandrb-Jules]  ,  Avocat-avoué  près  la  Cour 
impériale ,  à  Paris. 

2  octobre  483i. 
REGiNOlJ  (Georges),  Docteur  en  médecine  ,  Correspondant 
des  Académies  de  médecine  de  Paris  et  de  Naples ,  des 
.  Sociétés  médicales  de  Marseille ,  de  Lyon  ,  de  Florence, 
de  Livourne  ,  etc.,  et  Professeur  de  clinique  chirurgi- 
cale à  l'Université  de  Pise. 

4  décembre  4  834. 
WILD  ,  Mécanicien  ,    adjoint  de  la  Mairie  ,  à  Montbéliard. 

i  juin  4  835. 
VILLERMÉ  (L.-R),  !^,  *,pocteur  en  médecine  ,  Membre 
de  l'Institut,  de   rAcadémie  impériale    de  médecine  cl 
d'aulrcs  corps  s:ivants  ,  A  Paris. 
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fM.  DELANOU  (Jules),  Géologue,  h  Nonlroi,  Dordogne. 

^juillet  1835. 

COMBES  (JBAN-FiLiciTi-ÀNAcnARSis),  f^.  Avocat,  créateur 
et  directeur  de  la  caisse  d'épargne  de  Castres,  Fonda- 
teur du  premier  Comice  agricole  du  département  du 
Tarn,  Membre  delà  Commission  des  prisons  et  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  à  Castres, 
(Tarn.) 

DUVERNOY,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon,  Correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  à  Montbéliard. 

FALLÛT  (SAMOBL-FaiDÉBic),  ancien  notaire,  Avoué,  «\  Mont- 
béliard. 

OUSTALET,  Docteur  en  médecine,  â  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierrr).  ^,  Docteur  en  médecine,  Médecin  titu- 
laire de  rhôpital  de  Phalsbourg(Meurthe}. 

MONTFALCON  ,  *ft  ,  Docteur  en  médecine ,  Correspondant 
de  plusieurs  Académies,  à  Lyon. 

PASSERINI,  Naturaliste,  à  Florence. 

1  avril  iS36, 

GAULARD(  François),  Professeur  des  sciences  physiques, 
n.iturclles  et  mathématiques,  membre  de  plusieurs  corps 
savants,  àMirecourt  (Vosges.) 

^juin  4836. 

VANDERMAELEN  (Philippe), Chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold,  Géographe  .  Fondateur  et  propriétaire  de  Télablis- 
sement  géographique  de  Bruxelles ,  Membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville  ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  So- 
ciétés savantes  ,  à  Bruxelles. 

1  juillel  \SZe, 

DELASAUSSAYE  (L.),  ^  ,  Conservateur  honoraire  de  la  bi- 
bliothèque et  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Blois, 
Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  k  Blois. 


fié'A  ^  Ifcn'^^t^MWi^ç,  etc.,  *  Bdre^onae, 

ytf^HSf.  ^Hnnnf;.  Mf^»hre  âtê  «odéfés  des  sdenccsde  Too- 
M,  ^s%f'wnMnff.  ât'  Priê^mpinn  et  de  la  norale  chré- 
t)«liA«f,  de  VAihénée  de»  Artu,  i  C^erray-CkB^bertiii , 
«l^p^f^ffHfitde  l«  tAte-d^Or, 
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iù  juin  1844. 

MM.  BORCHARD  (M abc),  Docteur  en  médecine,  Secrétaire  de  la 
Société  de  médecine  de  Bordeaux  et  membre  de  plusieurs 
autres  corps  savants ,  etc.,  à  Bordeaux. 
SAUVÉ  (Saïnt-Ctr-Lodis)  ,  Docteur  en  médecine,  Membre 
de  la  Société  médicale  de  la  Rochelle ,  de  celle  de  Mar- 
seille ,  de  la  Société  des  sciences  du  département  de  la 
Charente  Inférieure ,  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  , 
etc.,  à  la  Rochelle. 

46  septembre  4844. 

BELLARDl  (Louis),  Naturaliste,  Correspondant  de  plusieurs 

-sociétés  savantes  ,  à  Turin. 
MAUNY  DE  MORNAY ,  Inspecteur  d'agriculture  ,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants ,  à  Paris. 

%  décembre  4S44. 

CALCARA  (Pierre),  Docteur  en  médecine,  Titulaire  4e  l'Ins- 
titut royal  d'encouragement ,  pour  la  Sicile  ,  de  V Acadé- 
mie des  sciences  ,  etc.,  à  Palerme. 

\^  janvier  4842. 

CiUEYMARD  (Exile),  {^,  Ingénieur  en  chef  des  mines,  Doc- 
teur ès-sciences ,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie ,  à  Grenoble. 

MARCELIN  (l'abbé  Joseph),  Prêtre-prédicateur,  Titulaire 
de  la  Société  des  sciences,  etc.,  de  Tarn  et  Garonne,  Cor- 
respondant du  ministère  de  Finstruction  publique  et  Ins- 
pecteur des  monuments  historiques,  etc.,  à  Montauban. 

RIDOLPHI  COSIMO  (  le  marquis  de  ) ,  Vice-Président  de 
l'Académie  des  Georgoffîles  ,  Président  général  du  U]^^ 
Congrès  scientifique  italien ,  Directeur-propriétaire  de 
l'Institut  agricole  de  Meleto  ,  à  Florence. 

TARTINI  (Ferdinand)  ,  Chevalier  sur  intendant  général  de 
la  communauté  du  grand-duché  de  Toscane,  Membre  du 
Conseil  des  ingénieurs ,  Secrétaire  général  du  1(1*  Coa- 
grès  scientifique  italien  ,  à  Florence. 

Tome  xxnu  37 
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2  mars  4842. 
MM.  ROBERT  (Jeah-Baptiste-Eugêice)  ,  !ft  ,  Propriétaire  agro- 
nome ,  Secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  des  Basses 
Alpes ,  Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes ,  à 
Sainte-Tulle  (Basses-Alpes). 

10'  décembre  4842. 

BONNET  (Simon)  ,  ô  ,  Docteur  en  médecine  ,  Professeur 
d'agronomie  ,  Membre  du  Conseil  municipal,  de  l'Acadé- 
mie et  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Besançon. 

CIIAMOUSET  (l'abbé),  Professeur  de  physique  au  grand  Sé- 
minaire de  Chambéry  (Savoie). 

IIERMANN  (Charles-Henri)  ,  ^  ,  Professeur  d'anatômie  et 
d'analomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg ,  Accoucheur  en  chef  de  l'hôpital  civil ,  directeur 
de  l'école  du  Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Strasbourg. 

RICHE  (Michel),  Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
elc,  au  Mont-Liban. 

%1  juin  1843. 

BOUDIN  (Jn.-M.-F.-J.)  ,  0.  ^  ,  »ï<  ,  Docteur  en  médecine. 
Médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Vincennes  ,  à 
Paris,  (Correspondant^  en  1837,  devenu  membre  actif  y  en 
1842,  redevenu  correspondant  ) 

2  novembre  18  £3. 

BARILLON  (François-Guillaume)  ,  Négociant ,  Membre  du 
Conseil  municipal ,  Administrateur  des  chemins  de  fer 
de  Paris  à  Marseille ,  à  Lyon. 

BOLCHEREÂU(HENRi-XAvnBR-ANNB-CeARLOTTB),  ^,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants ,  à  Bordeaux. 

BURGUET  (Henri)  ,  Docteui*  en  médecine ,  Secrétaire  de  la 
Société  Linéenne  et  Conservateur  du  Cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Bordeaux,  à  Bordeaux. 

MAGNÉ  ,  Pharmacien  major  de  la  marine ,  en  retraite,  ex- 
Secrétaire  de  la  Société  des  sciences  et  d'agriculture  de 
Rochefort,  etc.,  à  Rochefort. 
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IIM.  BERTONI  (Raphaële  ,  Docteur  en  médecine ,  à  Erzéroum. 
BORÉLY  (Pascal),  Statisticien,  à  Païenne, 
DEFLY  (Charlbs),  Consul  de  France,  à  Rome. 
DESGARNEAUX ,  Statisticien  ,  à  Bucharest. 
FLURY  (HippoLYTE) ,  Consul  de  France ,  dans  le  royaume 

de  Valence. 
IIURSANT  ,  Consul  de  France,  aux  îles  Baléares. 
PRASSACACIII  (Jeaw),  Docteur  en  médecine,  à  Salonique. 
PISTORETTI  (Jacques-Charles),  Négociant,  à  Soussa. 
THORE ,  Docteur  en  médecine  ,  à  Sceaux. 

<"  février  1844. 

HIPPOLYTE  DESt-CYR,  Gérant  du  Consulat]  de]  France  , 
Chancelier  national,  à  Mobile. 

7  mars  4844. 

AUGRAND,  Consul  de  France  ,  à  Cadix. 

PHILIBERT,  (Jean-Etienne),  Vice-Consul  de  France,  àJaffa. 

VICENTE  MANUEL  de  Cocina,  Président  de  FAcadémie  lit- 
téraire de  St- Jacques  de  Composlelle,  à  la  Corogne. 

i«r  août  4844. 

FAYET  (Pierre)  ,  *{^,  Inspecteur  d'Académie,  ancien  Rec- 
teur ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Chaumont 
(Haute-Marne.) 

43  décembre  4844. 

CANALE  (Michel-Joseph),  Avocat  et  historien,  à  Gènes. 

EREDE  (Michel),  Membre  de  TAssociation  agraire  de  Turin 
et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon ,  à  Gènes, 

VIVOLI  (Joseph),  Auteur  des  Annales  de  Livourne  ,  etc., 
Membre  de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Livourne. 

9  janvier  4845. 
NUGNES  (Maxime  de  St-SEcoNDE),  Vice-Consul  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Livourne. 

6  mars  4845. 
GASPARIN  (le  Comte  de),  O.  ^.  ancien  ministre,  Membre 
de  rinstitut,  Président  général  de  la  Xil«  session  du  Con- 
grès scientifique  de  France^  etc.,  à  P«iris. 
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MM.  LAURENS  (Pierbb-Paul-Denis).  Chef  de  la  première  dÎTin 
sion  de  la  préfecture  du  Doubs ,  â  Besançon . 

45  mars  4845. 

ROrMlEU  (Ctprien),  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Pau 
(Correspondant  en  4  836,  deyenu  membre  actif,  en  4842, 
redevenu  cor ref pendant.) 

8  mai  4  845. 

CÉSAR  CANTU,  î^,  Vice-Président  de  la  4«  section  du  XIV» 
Congrès  scientifique  de  France  et  Membre  de  plusieurs 
autres  corps  savants ,  à  Milan. 

7  août  4  845. 
YVAREN  (Prosprr-Joseph),  Docteur  en  médecine ,  ancien 
Secrétaire  de  Tox-Académie  des  sciences  ,  à  Avignon. 

20  septembre  4845. 
RONNET  (Jules),  Juge-de-paix,  à  Aubagne,  (Membre  actif, 
en  4  838,  devenu  correspondant.) 

4  décembre  4845. 
CHAMBOVET  (Pierre)  ,  Constructeur-mécanicien  ,  Membre 
de  la  XIV*  session  du  Congrès  scientifique  de  France , 
rlc,  à  Nice. 

4  8  décembre  4845. 
RANCIIRRO  (Joskph),  Membre  correspondant  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  etc.,  à  Gènes. 

46  avril  4846. 

PONCHET  (F.-A.),  Docteur  en  médecine.  Professeur  de  zo- 
ologie au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  Membre 
de  plusieurs  Aradcmies  ,  h  Rouen. 

6  mai  4846. 

DE  BEC  (Ac6cstin-Marics-Pacl)  ,  Directeur  de  la  Ferme 
modèle  de  la  Montaurone,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  .  lettres  et  arts  d'Aix  ,  à  la  Montaurone. 

HEUSCIILING  (Xavier),  îfe  ,  *  ,  Chef  du  bureau  de  statis- 
tique générale ,  au  ministère  de  Tintérieur  ,  Secrétaire 
de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  à 
Bruxelles. 
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iytitn4846. 
MM.  SCHEULÏZ  (J.-J.),  Consul  de  France  ,  à  la  Trinité. 

CHERTAS  (JuLiE!i-Louis-JosEPu),  Avocat  et  Juge  suppléant 
prés  le  Tribunal,  Correspondant  de  la  Société  des  scien- 
ces et  des  arts  de  Grenoble,  à  Gap. 

5  novembre  4  846. 

BALBI  (Eugenb),  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Venise. 

FERRAR 10  (Joseph),  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie, 
fondateur  de  l'Institut  médico-chirurgical  de  la  Lombar- 
die,  et  de  TAcadémie  de  physique,  de  médecine  et  de 
slatistique  de  Milan,  à  Milan. 

LONGHI  (Antoine),  Docteur  en  médecine,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  à  Milan. 

SALARI  (Jean),  Employé  près  de  la  comptabilité  centrale 
du  gouvernemeni  delà  Lombardie,  à  Milan. 

SALVAGNOLI-MARCHETTI  (Antoine)  Docteur  en  médecine, 
Iosi>ecteur-général  sanitaire  de  Grossetto,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  à  Florence. 

3  décembre  \Si6. 

GRIMALDI  (Louis),  Secrétaire  de  la  Société  économique  de 
la  Calabre,  membre  de  divers  corps  savants. 

GUÉRLN-MÉNEV1LLE(G.-E.),  ô,  Membre  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture,  Président  de  la  Société  entomologi- 
que  et  de  la  2«  section  de  la  XIV«  session  du  Congrès 
scientiûque  de  France,  à  Paris. 

1  janvier  4847 

CONFOFANTI(SiLyESTRE), Professeur  à  l'Université  de  Pise. 

SABBATINIMAUR,  Homme  de  lettres,  à  Modène. 

SCLOPIS  (FRÉDEaic).C.  î^,  »î«,  ^,  Avocat-général,  Pré- 
sident du  Sénat,  Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Turin  et  correspondant  de  l'Institut  de   France,  à  Turin. 

TROYA  (Charles}.  Historien,  à  Naples. 

4  mars  4  847. 
CHASTEL  (Louis-François),  Avocat,  Membre  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 


Si  ':»A*?*ç  ;3*c-^-^  ^'i^m 

W^M^^hYl    yT^0am^T\t  tflujsur':  luoiir^ie:  a  I.^ 

XiS*  0>c4^^  6^^^Ul«9oe  àe  Frasice.  Beuiirt 
UM  d»  yti^'a^ji^,  ei  de  piosÂeiirs 

%  fézrier  I8W. 

IIJU/505E  (F»Airçoif,,  ^,  Docteor  en  droit.  Membre^  ri5- 

«ociârfion  j»|^f eole  de  Turio  et  da  XIV«  Coogrès 

de  l^ran/;e  ,  k  Turin.  ^  Memàrejaciif,":^en  f&43  , 

cf/rrupondanij . 

40  octobre  48i8. 

MmUN  (ifAX-UcM^ABBiEL),  Avocat .  Bibliothécaire, Se- 

cr/;taire  fieqiétuel   de  rAcadémie  des   sci^ices ,  bettes- 

leUreg ,  a($riculture  ,  etc. ,  d'Aix  ,  à  Aix. 

9  novembre  4848, 
D'ANDELARRR  (le  Comte) ,  Membre  du  Conseil  général  des 

irioriufHniurcH'etdu  Conseil  général^du  département  de  b 

Mcu««,  A  Traveray  par  Ligny. 
FrALLKZ-n'ARROS,  ex- Secrétaire  général  de  préfectore  r 

M<9mhrf  du  Comicc'agricolo,  à  Metz. 
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b  juillet  iBi9, 

MM. CLÉMENT  (Honorê-Eugêxe), Secrétaire  delà  Société  d'agri- 
culture des  Basses-AlpeS;  à  Digne. 

8  novembre  4849. 

BALLY  (Victor-François)  ,  >&,  ^,  »î<,  Docteur  eu  médecine, 
ancien  président  de  l'Académie  de  médecine ,  Président 
de  la  XV«  session  du  Congrès  scientifique  de  France  et 
de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions  de  ce  Con- 
grès, Membre  d'un  grand  nombre  d'autres  corps  sa- 
vants ,  à  Villeneuve-sur  ^Yonne. 

t)E  MAICHE  (  Jean-Claude  ) ,  Licencié  ès-Iellres,  Bachelier 
en  droit,  ex-Secrétaire  du  Ministre  de  Tinslruction  pu- 
blique' et  des  cultes,  Professeur  au  Lycée  de  Vendôme  , 
à  Oiselay  (Haute-Saône). 

LAMBRON  DE  LIGNIN  (Henri),  Capitaine  de  cavalerie  en 
retraite ,  Membre  de  l'Institut  des  provinces,  de  la  So- 
ciété française  pour  la  conservation  des  monuments,  dû 
Collège  héraldique  et  archéologique  de  France ,  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Touraine  ,etc.  ,  au  château  du 
Morier    près  et  par  Tours. 

MARTEVILLE  (Alphonse-Edmond)  ,  Membre  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Rennes  et  de  la  Société  d'archéo- 
logie bretonne,  etc.,  à  Rennes. 

MOREAUDE  JONNÉS  fils  (Alexandre),  Membre  de  la  Société 
d'économie  charitable  et  de  la  Société  des  crèches,  à  Paris . 

TAROT  (François)  ,  ^  ,  Président  de  chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Bennes  ,  Membre  de  l'Institut  des  provinces  , 
Secrétaire  général  duXVI«  Congrès  scientifique  de  France, 
Membre  de  la  Société  archéologique  d'Ile-et-Vilaine ,  de 
la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  St-Brieux, 
et  de  plusieurs  administrations  d'utilité  publique ,  à 
Rennes. 

TOULMOUCHE  (Adolphe),  Docteur  en  médecine.  Secrétaire 
de  la  section  de  médecine  du  XVI«  Congrès  scientifique 
de  France,  Correspondant  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  etc.,  h  Rennes. 


—  584  — 

6  décembre  4  849. 
MM.  VINTRÂS (âlphonse-Albx ANDRE),  >i^,  Directeur  des  postes, 
Membre  du  XIV*'  Congrès  scientifique,  à  Lyon.  (Membre 
actif,  en  4839,  devenu  correspondant). 

20   décembre  1849. 

BERTEAUT (Sebastien)  ^ft,  *,  Secrétaire  delà  Chambre 
de  commerce,  Membre  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Marseille  et  du  XI-V«  Congrès  scientifii^e  de  France ,  à 
la  campagne,  près  Marseille.  (Membre  actif,  en  4845  , 
devenu  correspondant). 

PEREIRA  DE  LÉON  (Gabriel),  Homme  de  lettres,  Prési- 
dent de  l'Académie  Labronica,  Membre  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes,  à  Livourne, 

7  /•^vrier  4850. 
BONAFOUS  (Norbert-Alexandre),  Officier  de  l'ordre  grec 
du  Sauveur,!  Professeur  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix, 
Docteur  ès-lettres,  Membre  des  Académies  des  sciences 
de  Marseille,  de  Clermont-Ferrand,  d'Aix  et  de  Turin , 
de  la  Société  lijttéraire  de  Lyon  et  de  la  Société  des  ar- 
cades de  Rome  ,  à  Aix. 

%  mai  4850. 
REMACLE  (  Bernard-Bênoit  ),  {^  »  Avocat ,    e^-inspecteur 

général  des  établissements  de  bienfaisance ,  Préfet  du 

Tarn ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Alby, 
SAKAKINI  (Joseph).  Membre  de  laXIV«  session  du  congrès 

scientifique  de  France ,  etc. ,  en  Egypte.  (Membre  actif, 

en  4848  ,  devenu  correspondant). 

ejuin  4850.' 

FRÉDERIC-LANCL4  (Marquis ,  Duc  de  Brolo)  ,  Docteur  en 
philosophie  et  en  jurisprudence  ,  Membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Palerme ,  etc.  , 
etc. ,  à  Palerme. 

MAUFRAS-DUCHATELLIER  (  Arhand-Rbné  ) ,  Membre  des 
Académies  de  Brest ,  de  Nantes  ,  d'Angers  ,  de  Saint-L6, 
de  l'Institut  des  provinces ,  etc.,  à  Quimper. 

ORLANDINI  (F.-SiLvio) ,  Secrétaire  perpétuel  de  VAcadémie 
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LabroDica  deLivourne,  Membre  de  plusieurs  autres  So. 
ciéléà  savantes,  à  Livourne. 
MM.PRÉAU-LOCRÉ  (Gustave),  Substitut  du  Procureur-général 
près  la  Cour  d'appel  de  l'île  de  la  Réunion. 

4  juillel  1850. 

ORSINI  (JcLES-CtSAR-FoRTUiiK-NicoLAS) ,  Doctcur  en  méde- 
cine ,  Conservateur  de  la  bibliothèque  Labronique,  l'un 
des  Préfets  de  l'Ecole  hypocratique  de  Pise  ,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants  ,  à  Livourne. 

42  septembre  1850. 

BONNAFOUX  (Eugène)  ,  Contrôleur  des  Contributions  indi- 
rectes, Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  à  Saint- 
Etienne. 

DÉSORMEAUX  (  ANToifiif-jEAif  ) ,  ©  ,  Docteur  en  médecine, 
Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  Membre  de  la  Société 
anatomique  et  de  la  Société  de  médecine  du  l^^  arron- 
dissement. Correspondant  de  la  Société  impériale  de  mé- 
decine de  Marseille  ,  à  Paris. 

DUFAUR  DE  MONTFORT  (Raymond)  ,  ex-Percepteur  des 
contributions  directes  ^etc,  à  Riscle. 

8  octobre  1850. 

GORNAZ  (  Charlès-Augustb-Edouari)  )  ,  Docteur  en  méde- 
cine et  en  chirurgie.  Correspondant  des  Sociétés  de  mé- 
decine pratique  de  Montpellier  et  d'Anvers,  de  la  Société 
allemande  des  médecins  et  des  naturalistes  de  Paris  ,  de 
celle  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Malines  ,  à 
Neuchâtel  (  Suisse  ), 

YEMENIZ  ,  de  Lyon  ,  Bibliophile  ,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  ,  à  Lyon. 

7  janvier  1 851 . 
TOPIN  (Joseph-Claude-Hippolitb),  Correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  etc.,  d'Aix,  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Paris  ,  à  Florence.  (Membre  actif  y  en  1848,  de- 
venu  correspondant), 

9  juin  1851. 

TEXTORIS  (Marius-César),*,  Capitaine  en  retraite,  Membre 
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de  la  Société  industrielle    et    de  la   Société  d'agricul- 
ture ,  sciences  et  arts  d'Angers ,  du  Congrès  scientifique 
de  France ,  etc.,  à  Angers. 
MM.  TOCQUEVILLE  (Louis-Edouard)  ,  ^  ,  Président  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Compiègne,  à  Compiègne. 

7  août  1851. 
BUZONNIÉRE  (  Louis-LéoN-AuGusTiif-NousLDE),  Secrétaire 
général  du  XV!II«  Congrès  scientifique  ,  Membre  de  la 
Société  des  sciences  et  de  la  Société  archéologique  d'Or- 
léans /de  la  Société  académique  de  Blois,  de  l'Institut 
des  provinces  ,  à  Orléans . 

9  octobre  \  8o1 . 
MAURIN  (François)  ,  Docteur  en  médecine  ,  ex-Chirurgien 
de  la  marine ,  au  Luc  (Var). 

6  novembre  1 851 . 

DUPUIS  (François)  ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Or- 
léans, Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  etc.  ,  à 
Orléans. 

SOULTRAIT  (Jacques-IIyacinthe-Georges-Richard  Comte 
de).  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Membre  deUAcadémie 
des  sciences  et  des  arts  de  Mâcon  et  d'autres  corps  sa- 
vants, à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

27  décembre  1851. 

GENDARME  de  Révolte,  (Guy-François-Louis-Auguste),  *Qt, 

Ingénieur  en   chef  des  ponts-et-chaussées  ,  Membre  de 

l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  artsd'Aix,  etc, 

etc.,  à  Avignon,  {Membre  actifs  en  1848,  devenu  membre 

correspondant) 

31  août  1852. 

BOMPAR  (Jean-Paul-Philippe)  ,    Secrétaire  de  la  Chambre 

d'agriculture  du  Var,  Membre  de  la  Société  d'agriculture 

et  du  Comice  agricole,  à  Draguignan. 

BONAFOUS  (  Hippolyte)  Recteur  de  l'Académie  du  Tarn, 

Chanoine  honoraire,  à  Alby. 

4  novembre  1852. 
CHAMBON    (  ADOLPHE-BARTnÉLBMY  )  ,    Membre   du    X1V« 
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Congrès  scientifique,  à  Paris,  {Membre  aeiif ,  en  1843  , 
devenu  correspondant,) 

9  décembre  4852. 
MM.ERMIRIO  (JÉRÔME),  ^  ,   «  ,  Consul  général  en  retraite  , 
Membre  duXIV«  Congrès  scierftifique  de  France,  à  Gènes. 
{Membre  actif,  en  1843,  devenu  correspondant) 

\Z  janvier  1853. 
GUYS  (Alphowsk),  Négociant  et  Statisticien,  à  Smyrne. 

3  mars  1853. 

BÂRD  (Joseph),  Commandeur  et  chevalier  de  plusieurs  or- 
dres ,  Correspondant  du  Ministère  de  rmstruction  publi- 
que, de  l'Académie  et  de  la  Société  de  médecine  de  Mar- 
seille ,  etc.,  à  Chorey,  (Côte-d'Or.y  . 

\%  mai  1853. 
GUERIN    (  Jean-Baptiste-  Casimir-Germain  ) ,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants,  à  Paris,  (Membre  actif,  en  1852, 
devenu  correspondant.) 

4  août  1853. 

ROUSTAN  (Roch)  ,  ^  ,  Inspecteur-général  de  TAcadémie , 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  ,«  agriculture  ,  bel- 
les-lettres et  arts ,  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix , 
Correspondant  de  l'Académie  du  Gard ,  à  Paris. 

ROUX  (Marius)  ,  ancien  Notaire  ,  Président  du  Conseil  du 
2m«  arrondissement  des  Bouches-du-Rhône  ,  Membre  de 
plusieurs  administrations  de  bienfaisance  et  de  la  1  re  ses- 
sion des  Assises  scientifiques,  àAix. 

8  septembre  1853. 
QUETELET  (Lambert  Adolphe-Jacques  )  ^'  Commandeur 
de  l'ordre  de  Léopold,  Chevalier  de  plusieurs  ordres  , 
Directeur  de  Tobservatoire  royal  de  Bruxelles,  Prési- 
dent de  la  Commission  centrale  de  statistique  tt  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique , 
Correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.,  à  Bruxelles. 

3  novembre  1853, 
KIRCKHOVE  dit   VANDERVARENT  (le  Vicomte  Josbph- 
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ROMÂix-Lovis  de  ),  Grand'Croix,  Commandeur  et  Cheva- 
lier de  plusieurs  ordres  ,  ancien  médecin  en  chef  aux 
armées.  Président  de  TAcadémie  d'archéologie  de  Bel- 
gique et  membre  d'un  très-grand  nombre  d'autres  corps 
savants,  etc.,  à  Anvers. 
M\f.  MAUMENÉ  (Ë.),  Docteur  ès-sciences ,  et  Blembre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  à  Reims. 
PERROT  (Ê)  y  Membre  de  la  Commission  centrale  de  sta- 
tistique de  Belgique,    Rédacteur   en   chef  de  Vlndépen- 
dance  belge t  etc,  à  Bruxelles. 
SAtVEUR  (D)  ^y  *,  Docteur  en  médecine,    Inspecteur- 
général  du  service  médical  civil,  Membre  de  la  Commis- 
sion centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  de  l'Académie 
royale  des  sciehces  ,  belles-lettres  et  arts ,  et  Secrétaire 
de  TAcadémie  royale  de  médecine,  i  Qruxelles. 

2  mars  1854. 

DEKUSTER(Charles-Lodis),  Chevalier  de  plusieurs  ordres, 
Consul-général  de  Russie,  à  Paris.  (Membre  actif ,  en 
4850,  devenu  correspondant. J 

GIRAUD  (Magloire  ,  l'Abbé  ) ,  Chanoine  honoraire  des 
cathédrales  de  Fréjus  et  d'Ajaccio ,  Curé  de  Saint-Cyr, 
correspondant  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
des  arts  de  la  France ,  des  Académies  des  sciences,  let- 
tres et  arts  de  Marseille ,  du  Gard,  d'Aix ,  de  la  Société 
des  sciences  ,  arts  et  belles-ieltres  du  Var  ,  Secrétaire 
archiviste  de  la  Commission  cantonale  de  statistique  du 
Bausset,  à  Saint-Cyr  (Var). 

4"  juin  1854. 
CORMLLON  (  ViNCEifT-IIippoLYTK  ) ,  Négociant  -  minotier  , 
Membre  de  la  Société  d'encouragement  ,  de  la  Société 
aréostatique  et  météorologique  de  France  ,  à  Arles. 

7  septembre  4854. 
MANDEZ  ALVARO  (Dom-Francisco),  Docteur  en  médecine, 
Secrétaire  du  Conseil  de  santé,  etc.,  à  Madrid. 

7  décembre  4854. 
JACQUEMOUD  (le  baron  Joseph)  ,  0.  $  >  Commandeur   et 
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Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Conseiller  de  S.  M.  le  Roi 
de  Sîirdaigne ,  Sénateur,  Président  de  la  Chambre  royale 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Savoie ,  Membre  des 
Académies  de  Chambéry  ,  Turin  ,  Genève ,  Lyon ,  Gre- 
noble, Angers,  etc.,  à  Turin. 

4«'  février  4855. 

MiM.  LEGOYT  [Alfred)  ,  ^  ,  Chef  des  travaux  de  la  statistique 
générale  de  France ,  Membre  correspondant  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique  de  Belgique,  de  la  Société 
de  statistique  de  Londres,  etc.,  etc.,  à  Paris. 

3  mai  1835. 

FORTOUL  (  Charles  ) ,  Chevalier  de  l'ordre  pontifical  de 
Pie  IX,  ex-chef  du  cabinet  et  du  Secrétariat  du  Ministère 
de  rinslructlon  publique,  Membre  du  Comité  de  la  langue, 
de  rhistolrc  et  des  arts  de  la  France,  etc.,  à  Paris. 

LUMBROSO  (Abraham),  ^,  Grand-officier  de  l'ordre  Iftikar 
de  Tunis ,  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  Médecin 
en  chef  de  S.  À.  le  Bey  de  Tunis ,  î)éputé  du  Comité  de 
Santé ,  Inspecteur-général  sanitaire ,  Fondateur  de  la  So- 
ciété des  études  littéraires  de  Tunis  ,  Correspondant  de 
la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille  et  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  du  Var,  à  Tunis. 

8  novembre  1855^. 

DE  BRIVE  (Albert),  ^,  ex-Président  de  la  Société  acadé- 
mique du  Puy  ,  Vice-Président  de  la  chambre  d'agricul- 
ture. Membre  du  Conseil  général  de  l'agiiculture ,  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments , 
des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Seine,  des  Deux-Sèvres, 
de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  du  Comice  agri- 
cole de  BrioudO;  Secrétaire-général  de  la  XXn«  session 
du  Congrès  scientifique  ,  au  Puy  (Haute-Loire.) 

DE  CHEVREMONT  (Alexandre),  *,  C.  *,  ex-Préfet  de  la 
Haute-Loire ,  président-général  de  la  XXII«  session  du 
Congrès  scientifique  de  France,  Président  d'honneur  de 
la  Société  académique  du  Puy ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Reims,  au  Puy  (tkute-Loîre.) 
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3  décembre  1857. 
MM.  RIPALDA  (le  Comte  de)  Membre  de  la  commission  centrale 
de  Statistique  de  Madrid,  etc.,  etc.,  à  Madrid. 

8  avril  1858. 

LEFEDVRE  (Julieîi),  »i«,  »ît,  ^,  Avocat,  Secrétaire-général 
de  la  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône  ,  membre  de 
plusieurs  corps  savants,  etc.,  à  Marseille. 

3  juin  1858. 

RANGAEBRE,  $,  ministre,  etc.,  etc.,  à  Athènes. 

VALLEZ  (Pierre-Joseph),  Docteur  en  médecine,  chevalier 
de  Tordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie,  membre  de  beau- 
coup de  sociétés  savantes,  etc,,  à  Bruxelles. 

^  or  juillet  1858. 

VIDAL  (Jérôme-Léon)  »î< ,  ^ ,  Inspecteur-général  des  pri- 
sons de  France,  Membre  de  plusieurs  corps  savants  ,  à 
Paris. 

6  décembre  1858. 

BUYS-BALLOT,  Directeur  de  Tlnstitut  royal  néerlandais 
de  météorologie ,  etc.,  etc.,  à  Utrech. 

CI! ALLE  ,  (Ambroise)  ,  ^fif ,  Secrétaire-général  de  la  XX1II« 
session  de  Congrès  scientifique  de  France  ,  membre  du 
Conseil  général  de  TYonne  et  de  beaucoup  de  corps  sa- 
-'        vanls  ,  à  Auxerre. 

MARIE  ( Acguste-Jean-Baptiste ) ,  Docteur  en  médecine, 
chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  ,  Membre  du  conseil 
municipal ,  médecin  des  établissements  de  bienfaisance 
d* Auxerre,  membre  du  jury  médical,  du  Comité  dliygiène 
et  de  salubrité  publique  ,  vice-président  de  la  Société  de 
médecine  et  de  prévoyance  de  l'Yonne ,  membre  du 
XXIII«  Congrès  scientifique  de  France  ,  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Sens,  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 
etc.,  à  Auxerre  Yonne. 

6  janvier  1859. 
RONDELET  (Antonin)  ,  Docteur  es-lettres  ,  Professeur  de 
philosofihie  ,  Membre  de  l'Académie  des  scienceS;  belles 
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letlres  et  arts  de  Marseille  ,. etc.,  à  Clermout-Ferrand. 
{Mewkbre  actif,  en  1852,  devenu  correspondant.) 

43  octobre  4859. 
MM.  ROBIOU  DE  LA  TREUONNAIS  (M.-F.),  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  rédacteur  de  la  Revue  agricole  de  VAn- 
§tHtrre.  etc. 
TIXGTRINIER  ,    Docteur  *  en  médecine  ,  médecin  en  chef 
des   Faisons    de   Rouen,    Président   de   l'association 
méiiiîoate  de  la  Seine  Inférieure ,  membre  de  plusieurs 
académies  ,  etc.,  à  Rouen. 

Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n'ont  pioiot 
encore  adressé  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille  les  do- 
cuments biographiques  qui  les  concernent.  Chacun  d'eux  est 
invité  de  nouveau  à  faire  connaître  exactement  4»  ses  nom 
et  prénoms:  %^  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résidence  ;  Z^  son  emploi  ou  sa  profession  ,  ses  oeeupations^  ha- 
bUueUes;  i*  ses  études  préliminaires;  5«  quelles  sonf  l^s  langues 
mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières;  6»  les  pays  dans  les- 
quels il  a  voyagé;  7»  les  sciences  et  les  heaux-arts  qu'il  cultive; 
8o  les  sociétés  savantes  et  d^utilité  publique  dont-  il  est  snembrs 
et  la  date  de  l'admission  dans  chacune  d'elles.;  9^  les  titres  et 
époques  des  ouvrages  publiés;  tO^  sHlaobtenm  des  récompenses 
et  de  quelle  nature  ;  4to  s'il  a  fait  des  décornsfertes  et  des  per^ 
fectionnements;  4  f  s'il  s'est  livré  ou  s'il  se  limre  à  Venseigne-- 
ment  public. 

Nota.  Les  avis,  relatifs  aux  erreurs  par  omissioASs  change- 
ments de  domicile,  décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  si^aler  dans 
le  tableau  des  membres  honoraires  et  celui  des  oonrespon- 
dants ,  seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mettre  de  l'ordre  dans  la  correspondance ,  et 
répondre  promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  récla- 
mations ou  des  demandes  à  faire  à  la  Société  de  statistique,  cette 
société  tient  à  ce  qu'on  s'adresse  directement  à  spa  Secrétaire 
fierpétuel ,  rue  Montgrand  ,42. 
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